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VOYAGE 

DU   JEUNE   ANACHARSIS 

EN  GRÈCE, 

VERS    LE    MILIEU    DU    QUATRIÈME    SIÈCLE 
AVANT    JÉSUS-CHRIST. 

CHAPITRE   LXIX. 

Histoire  du  Théâtre  des  Grecs. 

Vers  ce  temps-là  je  terminai  mes  recher- 
ches siu'  Fart  dramatique.  Son  origine  et  ses 
progrès  ont  partagé  les  écrivains ,  et  élevé 
des  prétentions  parmi  quelques  peuples  de 
la  Grèce.  ^  En  compilant,  autant  cpil  m  est 
possible,  l'esprit  de  cette  nation  éclairée,  je 
ne  dois  présenter  que  des  résultats.  J  ai 
trouvé  de  la  vraisemblance  dans  les  tradi- 
tions des  Athéniens,  et  je  les  ai  prcicrées. 

C'est  dans  le   sein  des  plaisirs  tumul- 
tueux j  et  dans  legai^ement  de  1  i\Tesse,  que 

^  Buleng.  de  tliealr.  lib,  t  ,  cap,  2.  Aristot.  de  pet. 
I.  2,  cap.  3,  p.  654 
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2  VOYAGE    D  ANACHARSIS, 

se  forma  le  plus  régulier  et  le  plus  sublime 
des  arts.  ^  Trausportoiis-rious  à  trois  siè- 
cles environ  au-delà  de  celui  où  nous 
sommes. 

Aux  fêtes  de  Bacchus,  solennisées  dans 
les  villes  avec  moins  d'apparat,  mais  avec 
une  joie  plus  vive  qu  elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui,^ on  chantait  des  hymnes  enfantés 
dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  délire 
poétique  :  je  parle  de  ces  dithyrambes  d  où 
s'échappent  quelc[uefois  des  saillies  de  gé- 
nie, et  plus  souvent  encore  les  éclairs  téné- 
breux d'une  imagination  exaltée.  Pendant 
cfu  ils  retentissaient  aux  oreilles  étonnées  de 
la  multitude,  des  cîiœurs  de  Bacchants  et 
de  Faunes,  rangés  autour  des  iniciges  obs- 
cènes qu'on  portait  en  triomphe,  ^  faisaienî 
entendre  des  charnsons  lascives,  et  quelque- 
fois imm.oiaient  des  particuliers  à  la  risée 
du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  régnait  dans 
le  culte  que  les  habitants  de  la  campagne 
rendaient  à  la  même  divinité;  elle  y  régnait 
surtout,  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de 

^  Atlîcn.  lib.  2,  cap.  3,  p.  4o. 

^  Plut,  de  cupid.  diviu  t.  2,  p.  527. 

3  TJ.  ihid. 
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ses  bienfaits.  Des  vendangeurs  barbouillés 
O.e  lie,  ivres  de  joie  et  de  vin,  s'élançaient 
sur  Vurs  cbariots,  s'attaquaient  sur  les  che- 
mins par  des  impromptus  grossiers,  se  ven- 
geaient de  leurs  voisins  en  les  couvrant  de 
ridicules,  et  des  gens  riches  en  dévoilant 
leurs  injustices.  ' 

Parmi  les  poètes  qui  fîorissaient  alors, 
les  uns  chantaient  les  actions  et  les  aventu- 
res des  dieux  et  des  héros;  ^  les  autres  atta- 
quaient avec  malignité  les  vices  et  les  ridi- 
cules des  personnes.  J^es  premiers  prenaient 
Homère  pour  modèle,  les  seconds  s'autori- 
saient et  abusaient  de  son  exemple.  Homère, 
le  plus  tragique  des  poètes,  ^  le  modèle  de 
tous  ceux  qui  Font  suivi ,  avait,  dans  l'îliada 
et  rOdysséc,  perfectionné  le  genre  héroï- 
que; et  dans  le  Margitès  il  avait  employé 
la  plaisanterie  :  ^  mais  comme  le  charme  de 
ses  ouvrages  dépend  en  grande  partie  des 
passions  et  du  mouvement  dont  il  a  su  les 

'  Schol.  Aristoph.  in  luib.  v.  2Ç)5.  Scbol.  in  proîcgora. 
Aristoph.  p.  xi).  Donat.  fragni.  de  coniœd.  et  tragœd.  Bu- 
leng.  de  theatr.  lib.  i ,  cap.  6. 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  4,  t.  2,  p.  654. 

^  Plat,  de  rep.  lib.  lO,  p.  5gS  et  607;  id.  iu  The«t; 
t.  i,  p.  l52. 

4  Arisiot.  ibid. 
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animer,  les  poëtes  qui  vinrent  après  lui, 
essavèrent  d  introduire  dans  les  leurs  une 
action  capable  d'émouvoir  et  dégayer  les 
spectateurs;  quelques-uns  même  tentèrent 
de  produire  ce  double  effet,  et  hasardèrent 
des  essais  informes,  qu'on  a  depuis  appelés 
indifféremment  trai!;édies  ou  comédies  , 
parce  qu'ils  réunissaient  à  la  fois  les  carac- 
tères de  ces  deux  drames.  *  Les  auteurs  de 
ces  ébauches  ne  se  sont  distingués  par  au- 
cune découverte;  ils  forment  seulement, 
dans  riiistoire  de  Fart,  une  suite  de  noms 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  la  lumière, 
puisqu'ils  ne  sauraient  s  y  soutenir.  ^ 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pou- 
voir de  l'intérêt  théâtral  ;  les  hymnes  en 
Ihonneur  de  Bacchus ,  en  peignant  ses  cour- 
ses rapides  et  ses  brillantes  conquêtes,  de- 
venaient imitatifs;  ^  et  dans  les  combats 
des  jeux  p3^thiques,  on  venait,  par  une  loi 
expresse,  d  ordonner  aux  joueurs  de  flûte 
qui  entraient  en  lice ,  de  représenter  succes- 
sivement les  circonstances  qui  avaient  pré- 

'  Schol.  Aristopli.  in  proleg.  p.  xij.  ÎMém.  de  lacad. 
des  bell.  lett  t.  i5,  p.  260.  Prid.  in  marin.  Oxon.  p.  420. 
^  Suid.  in  ©éo-ît. 
^  Aristot.  probl.  cap.  iç),  probl.  lo,  t.  2,  p.  j64. 
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cédé,  accompagné  et  suivi  la  victoii'e  d  A- 
polloii  sur  Python.  ' 

Quelr[ucs  années  après  ce  règlement,^ 
Susarion  et  Tliespis ,  tous  deux  nés  dans  un 
petit  bourg  de  lAttique,  nommé  Icaric,^ 
parurent  chacun  à  la  tête  d'une  troupe  dac- 
teurs ,  Tun  sur  des  tréteaux ,  1  autre  sur  un 
chariot,  (a)  Le  premier  attaqua  les  vices  et 
les  ridicules  de  son  temps;  le  second  traita 
des  sujets  plus  nobles,  et  puisés  dans  Ihis- 
toire. 

Les  comédies  de  Susarion  étaient  dans  le 
goût  de  ces  farces  indécentes  et  satiriques 
qu'on  joue  encore  dans  quelques  villes  de 
la  Grèce;  ^  elles  firent  long-temps  les  délices 
des  habitants  de  la  campagne.  ^  Athènes 

*  Strab.  Lb.  9,  p.  421.  Pausan.  lib.  10,  c.  7,  p.  8i3. 
Poil.  lib.  4>  <^ap-  10,  5-  84.  Pr^d.  in  marra.  Oxon.  p.  419- 

^  Marm.  Oxon.  epoch.  4o  et  44- 

^  Suid.  in  0£5-23-.  Horat.  de  aiL  poet.  v.  2^5.  Atlîen. 
lib.  2,  cap.  3,  p.  4o. 

(a)  Susarion  j)rcsenta  ses  premières  pièces  vers  lan 
58o  avajit  J.  C.  Quelques  années  après,  Tbespis  donr.a 
d(s  essais  de  tiagcdie  :  en  5^6  il  lit  représenter  sou 
Al  ces  te. 

4  Aristot.  de  poet.  cap.  4,  t.  2,  p.  655. 

5  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  ô54. 
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n'adopta  ce  spectacle  qu  après  qu'il  eut  été 
perfectionné  en  Sicile.  ^ 

Thespis  avait  vu  plus  d'une  fois  dans  les 
fctes,  où  l'on  ne  chantait  encore  que  àeà 
hymnes,  un  des  chanteurs,  monté  sur  une 
tajjle,  former  une  espèce  de  dialogue  avec 
le  chœur.  ^  Cet  exemple  lui  inspira  licu'e 
d  introduire  dans  ses  tragédies  un  acteu? 
qui,  avec  de  simples  récits  ménagés  par  in- 
tervalles, délasserait  le  chœur,  partagerait 
faction,  et  la  rendrait  plus  intéressante.  ^ 
Cette  heureuse  innovation,  jointe  à  d'autres 
libertés  qu'il  s'était  données ,  alarma  le  lé- 
gislateur d  Athènes,  plus  capable  que  per- 
sonne d  en  sentir  le  prix  et  le  danger.  Solon 
proscrivit  un  genre  où  les  traditions  ancien- 
nes étaient  altérées  par  des  fictions.  «  Si 
«  nous  honorons  le  mensonge  dans  nos 
«  spectacles,  dit-il  à  Thespis,  nous  le  re- 
«  trouverons  bientôt  dans  les  engagements 
«  les  plus  sacrés.  ^  » 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup  , 
à  la  ville  et  à  la  campagne,  pour  les  pièces 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  5,  p.  656, 

^  PoD.  lib.  4,  cap.  19,  5-  ''*3. 

^  Diog.  Laert.  lib.  3,  5.  56, 

4  Plut,  iu  Sol.  t.  I;  p.  C)3   r'og.  Taert  ]ih.  i,  5-  ^p. 
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de  Tîiespis  et  de  Siisarion ,  justifia  et  rendit 
inutile  la  prévoyance  inquiète  de  Solon. 
Les  poètes,  qui  jusqu'alors  s  étaient  exercés 
dans  les  dithyrambes  et  dans  la  satire  licen- 
cieuse, fiappés  des  formes  heureuses  dont 
ces  genres  commençaient  à  se  revêtir ,  con- 
sacrèrent leurs  talents  à  la  trai^édie  et  à  la 
comédie.  '  Bientôt  ou  varia  les  sujets  du 
premier  de  ces  poèmes.  Ceux  qui  ne  jugent 
de  leurs  plaisirs  que  d après  f habitude,  sé- 
criaient  que  ces  sujets  étaient  étrangers  au 
culte  de  Bacchus  ;  ^  les  auîres  accouru- 
rent avec  plus  d  empressement  aux  nouvel- 
les pièces. 

Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  préféra 
l'espèce  de  vers  qui  convient  le  mieux  aux 
drames,  fit  quelques  autres  changements,  ^ 
et  laissa  la  tragédie  dans  1  enfance. 

Eschyle  la  reçut  de  ses  mains,  envelop- 
pée dun  vêtement  grossier,  le  visage  cou- 
vert de  fausses  couleurs  ou  d'un  masque 
sans  caractère,  ^  n'ayant  ni  grâces  ni  dignité 
dans  ses  mouvements,  inspirant  le  désir  de 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  4,  t  2,  p.  655. 
^  Plut.  syiijpcK.  llb.  1 ,  t.  2,  p.  61 5. 
-  Snid.  in  (Tpwv. 
4ld.  in  ©£5-3-. 


8  VOYAGE    DANACIIARSIS, 

i  intérêt  qu  elle  remuait  à  peine ,  éprise  en- 
core des  farces  et  des  facéties  qui  avaient 
amusé  ses  premières  années,  ^  s  exprimant 
quelquefois  avec  élégance  et  dignité,  sou- 
vent dans  un  style  faible  ,  rampant ,  et 
souillé  d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  là  tragédie,  car  c'est  le  nom 
qu'on  peut  donner  à  ce  grand  homme,  ^ 
avait  reçu  de  la  nature  une  Ame  forte  et  ar- 
dente. Son  silence  et  sa  gravité  annonçaient 
l'austérité  de  son  caractère.  ^  Dans  les  ba- 
tailles de  Marathon ,  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée, où  tant  d  Athéniens  se  distinguèrent 
par  leur  valeur,  il  fit  remarquer  la  sienne.  "^ 
Il  s'était  nourri,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
de  ces  poètes  qui ,  voisins  des  temps  héroï- 
ques ,  concevaient  d  aussi  grandes  idées 
qu'on  faisait  alors  de  grandes  choses.  ^  L'his- 
toire des  siècles  reculés  offrait  à  son  imagi- 
nation vive ,  des  succès  et  des  revers  écla- 
tants, des  trônes  ensanglantés,  des  passions 
impétueuses  et  dévorantes,  des  vertus  su- 

*  Aiistot.  de  poel.  cap.  4?  t.  2,  p.  655. 

*  Philostr.  vit.  ApoU.  lib.  6,  cap.  1 1,  p.  245. 

3  Scliol.  Aristopli.  in  ran.  v.  85j. 

4  Vit.  Jiscliyl. 

5  Aristoph.  Lbid.  v.  1062. 
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hlimes,  des  crimes  et  des  vengeances  atro- 
ces, partout  l'empreinte  de  la  grandeur,  et 
souvent  celle  de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  FeiFet  de  ces  tableaux, 
il  fallait  les  détacher  de  lensemble  où  les 
anciens  poètes  les  avaient  enfermés;  et  c'est 
ce  qu  avaient  déjà  fait  les  auteurs  des  dithy- 
rambes et  des  premières  tragédies  :  mais  ils 
avaient  négligé  de  les  rapprocher  de  nous. 
Comme  on  est  infiniment  plus  frappé  des 
malheurs  dont  on  est  témoin ,  que  de  ceux 
dont  on  entend  le  récit,,  '  Eschyle  employa 
ioutes  les  ressources  de  la  représentation 
théâtrale  pour  ramener  sous  nos  yeux  le 
temps  et  le  lieu  de  la  scène.  L  illusion  devint 
alors  une  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses 
premières  tragédies j^  et  dans  la  suite,  à 
lexemple  de  Sophocle  qui  venait  d'entrer 
dans  la  carrière  du  théâtre,  il  en  établit  un 
troisième ,  ^  et  quelquefois  môme  un  qua- 
trième. ^  Par  cette  muitipUcité  de  personaa- 

^  Arlstot.  de  rhet.  lib.  2,  cap.  8,  t.  2,  p.  55g. 

3  Id.  de  poet.  c.  4 ,  t.  2 ,  p.  655.  Diog.  Laert.  1.  3 ,  §.  56. 
^  -^-schyl.  in  Chocph.  v.  665,  etc.  v.  900,  etc.  ;  id.  iû 

Eumcnid.  Dacier,  rem.  sur  la  poët.  d'Aiistote,  p.  5o. 

4  Poil.  lib.  4,  cap.  i5,  5.  110. 
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ges,  un  d;  s  acteurs  devenait  \c  héros  de  la 
pièce;  il  attirait  à  lui  le  principal  iRlcrêt;  et 
connue  le  chœur  ne  remplissait  phis  tru  une 
fonctioti  subalterne,  Eschyle  eut  la  pri)cau- 
tion  d  alléger  son  rôle,  et  peut-être  ne  la 
poussa-t-il  pas  assez  loin.  ^ 

On  lui  reproche  d'avoir  admis  des  person- 
nages muets.  Achille  après  la  mort  de  son  ami, 
et  iSiobé  après  celle  de  ses  enfants,  se  traî- 
nent sur  le  théâtre,  et  pendant  plusieurs 
scènes  y  restent  immobiles,  la  tête  voilée, 
sans  proférer  une  parole;'^  mais,  s'il  avait 
mis  des  larmes  dans  leurs  yeux  et  des  plain- 
tes dans  leur  bouche,  aurait -il  produit  un 
aussi  terrible  effet  que  par  ce  voile,  ce  si- 
lence, et  cet  abandon  à  la  douleur? 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces ,  l'expo- 
sition  du  sujet  a  trop  d  étendue,  ^  dans  d  au- 
tres, elle  n'a  pas  assez  de  clarté  :  ^  quoiqu'il 
pèche  souvent  contre  les  règles  qu'on  a  de- 
puis établies ,  il  les  a  presque  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d  Eschyle  ce  qu'il  dit  lui- 

*  Aristoplï.  in  ran.  v.  9^5.  Arislot.  de  port.  cap.  f^. 
^  Aristoplï,  ibid.  v.  942.  Sciiol.  ibid.  Spanli.  ibid. 
pag.  3 II. 

^  ^schyliu  Agajn. 

4  Aristoph.  ibid.  v.  1 1 63, 


CHAPITRE  SOIXANtK-^ElVîT-' ?,Î.T;.       îî 

même  du  héros  HippoinédoD  :  «  I/énonvaiite 
«  marche  devarii;  lui,  la  lète  élevée  jiisqu  aux 
<f  cieux.  "  »  Il  inspire  partout  une  terreur 
profonde  et  salutaire;  car  il  n accable  notre 
âme  par  des  secousses  violentes ,  que  pour  la 
relever  aussitôt  par  1  idée  qu  il  lui  donne  de 
sa  force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés 
par  la  foudre  que  de  faire  une  bassesse,  et 
leur  courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fa- 
tale de  la  nécessité.  Cependant  il  savait 
mettre  des  bornes  aux  émotions  qu  il  était  si 
jaloux  dexcitcr  :  il  évita  toujours  d'ensan- 
glanter la  scène,  ^  parce  que  ses  tableaux 
devaient  être  efîVayants,  sans  être  horribles. 
Ce  n'est  que  rarement quil  fait  couler  des 
larmes  ^  et  qu'il  excite  la  pitié;  soit  que  la 
nature  lui  eût  refusé  cette  douce  sensibilité 
qui  a  besoin  de  se  communiquer  aux  autres, 
soit  plutôt  qu'il  craignit  de  les  amollir.  Ja- 
mais il  n'eût  exposé  sur  la  scène ,  des  Phèdres 
et  des  Sthénobées;  jamais  il  na  peint  les 
douceurs  et  les  fureurs  de  lamourj  ^  il  ne 

^  Sept,  contr.  Theb.  v,  5o5. 

^  Aristopb.  in  lau.  v.  1064.  Pliilosir.  rk.  ApoU.  1.  G, 
cap.  II,  p.  24/;, 
^  Vit.  yJCschvl. 
4  Aiistoph.  ibid.  v.  1075. 
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voj£iit  dans  les  différents  accès  de  cette  pn5 
sioii,  que  des  faiblesses  ou  de.i  crimes  d'ui 
daiiïï^creux  exemple  pour  les  mœurs  ^  et  i 
voulait  qu'on  fût  forcé  d'estimer  ceux  qu'or 
est  force  de  plaindre. 

Continuons  à  suivre  les  pas  immense; 
qu'il  a  faits  dans  la  carrière.  Examinons  le 
manière  dont  il  a  traité  les  diiïérentes  partie: 
de  la  tragédie-  c'est-à-dire,  la  fable,  le: 
mœurs,  les  pensées,  les  paroles,  le  spectaci( 
et  le  chant.  ' 

Ses  pians  sont  d'une  extrême  simplicité, 
Il  négligeait  ou  ne  connaissait  pas  assez  larl 
de  sauver  les  invraisemblances,  ^  de  nouei 
et  dénouer  une  action ,  d'en  lier  étroitemenl 
les  différentes  parties,  de  la  presser  ou  de  k 
suspendre  par  des  reconnaissances  et  pai 
d  autres  accidents  imprévus  :  Ml  n  intéresse 
quelquefois  que  par  le  récit  des  faits  et  pai 
la  vivacité  du  dialogue  ;  ^  d'autres  fois ,  qui 
par  la  force  du  style ,  ou  par  la  terreur  du 
spectacle.  ^  Il  paraît  quil  regardait  lunitc 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  6,  t.  2,  p.  656. 

^  Dion.  Chrysost.  orai.  52,  p.  549.  -^schyl.  in  Agom 

3  Vit.  yEscJiyl. 

4  .'tschyl.  in  sppt.  conlr.  Thcb. 

5  Ll.  in  suj.'ol.  et  Eamen. 
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d'action  et  de  temps  comme  essentielle  ;  celle 
de  lieu  comme  moins  nécessaire.  ' 

Le  chœur,  chez  lui,  ne  se  borne  plus  à 
chanter  des  cantiques;  il  fait  partie  du  tout; 
il  est  lappui  du  malheureux,  le  conseil  des 
rois ,  leffi  oi  des  tyrans ,  le  confident  de  tous  : 
quelquefois  il  participe  à  l'action  pendant 
tout  le  temps  qu  elle  dure.  '^  C'est  ce  que  les 
successeurs  d  Eschyle  auraient  dû  pratiquer 
plus  souvent,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours 
pratiqué  lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  person- 
nages sont  convenables  et  se  démentent  ra- 
rement. Il  choisit  pour  l'ordinaire  ses  mo- 
dèles dans  les  temps  héroïques,  et  les  sou- 
tient à  félévation  où  Homère  avait  placé  les 
siens.  ^  11  se  plaît  à  peindre  des  âmes  vigou- 
reuses, fi'anches,  supérieures  à  la  crainte, 
dévouées  à  la  patrie,  insatiables  de  gloire  et 
de  combats,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont 
aujourdhui,  telles  c[uii  en  voulait  former 
pour  la  défense  de  la  Grèce  ;  ^  car  il  écrivait 
dans  le  temps  de  la  guerre  des  Perses. 

*  /Eschyl.  in  Eumen. 

^Id.insup.  ctEumen. Trad.de M.derompignan, p.  43  I. 

^  Diou.  Chrysost.  orat.  32,  p.  549- 

4 ii.sch.  in Prom.  V.  17S.  Arist. inran.  v.  10^6, 1073. 
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Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  1 
pitié,  loin  d adoucir  les  traits  de  certains  ca 
ractères ,  il  ne  cherche  qu  à  les  rendre  plu 
féroces,  sans  nuire  néanmoins  à  Fiutérê 
théâtral.  Clytemnestre ,  après  avoir  égorg 
son  époux,  raconte  son  forfait  avec  une  dé 
rision  ainère. avec lintrépidité  dun scélérat 
Ce  forfait  serait  horrible ,  s'il  iiétait  pas  just 
à  ses  yeux,  sil  n'était  pas  nécessaire,  si,  sui 
yant  les  principes  reçus  dans  les  temps  hé 
roiques,  le  sang  injustement  versé  ne  devai 
pas  être  lavé  par  le  sang.  '  CJytcmnestri 
laisse  entrevoir  sa  jalousie  contre  Cassandre 
son  amour  pour  Egisthe;  ^  mais  de  si  faible 
ressorts  n'ont  pas  conduit  sa  main.  La  naturi 
et  les  dieux  ^  font  forcée  à  se  venger.  «  J  an 
«  nonce  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  ef 
«  froi,  dit-elle  au  peuple;  ^  il  m'est  égal  qu* 
{(  vous  l'approuviez  ou  que  vous  le  blâmiez 
«  Voilà  mon  époux  sans  vie  ;  c  est  moi  qu 
«  l'ai  tué  :  son  sang  a  rejailli  sur  moi-,  je  la 
«  reçu  avec  la  même  avidité  qu\me  terr 

*  iEscbyl.  iû  Agam.  v.  iSji. 

*  Id.  ibid.  V.  i44j. 

3  Id.  ibid.  V.  1494, 

4  IJ.  Uiid,  V.  141  ï^ 
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«  brûlée  par  le  soleil  reçoit  la  rosée  du  ciel.  ■ 
«  11  avait  immolé  ma  fille ,  et  je  Tai  poignardé  ; 
«  ou  plutôt  ce  n'est  pas  Clytemnestre,  ^  c'est 
«  le  démon  d'Atrée,  le  démon  ordonnateur 
«  du  sanglant  festin  de  ce  roi,  c^est  lui,  dis- 
«  je,  qui  a  pris  mes  traits ,  pour  venger  avec 
((  plus  d  éclat  les  enfants  de  Thyeste.  « 

Cette  idée  deviendia  plus  sensible- par  la 
réilexion  suivante.  Au  milieu  des  désordres 
e!:  des  mystères  de  la  nature ,  rien  ne  frappait 
plus  Eschyle  que  l'étrange  destinée  du  genre 
humain  :  dans  lliominc,  des  crimes  dont  il 
e^l  fauteur,  des  malheurs  dont  il  est  la  vic- 
time; au  dessus  de  lui,  la  vengeance  céleste 
et  faveugle  fatalité,  ^  dont  fune  le  poursuit 
quand  il  est  coupable,  1  autre  quand  il  est 
heureux.  Telle  est  la  doctiine  qu  il  avait  pui- 
sée dans  le  commerce  des  sages,  ^  qu'il  a  se- 
mée dans  presque  toutes  ses  pièces,  et  qui, 
tenantnosàmesdans  une  terreur  continuelle, 
les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s  attirer  le 
courroux  des  dieux,  de  se  soumettre  aux 

'  iEscliyl.  in  Agaïn.  v.  i3r)8. 

'  Id.  ibid.  T.  i5o6.  Trad.  de  M.  de  Pompignan. 

•^  /Esnhyl.  in  Prom.  v.  io5  et  5i3. 

4  Eurip.  in  Aie.  v.  962. 
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coups  du  destin.  ^  De  là  ce  mépiis  souverain 
(]ii  ii  témoigne  pour  les  faux  biens  qui  nous 
éblouissent,  et  cette  force  d'éloquence  avec 
laquelle  il  insulte  aux  misères  de  la  fortune. 
«  O  grandeurs  humaines,  s  écrie  Cassandre 
ce  avec  indif^oatiou  ,  brillantes  et  vaines  ima- 
a  ges  qu  une  omlire  peut  obscurcir  ,  une 
«  goutte  d'eau  elfacer  !  la  prospérité  de 
(c  riiomme  me  fait  plus  de  pitié  que  ses  mab 
«  heurs.  ^  )> 

De  son  temps  on  ne  connaissait,  pour  le 
genre  héroïque,  que  le  ton  de  lépopce  et 
celui  du  dithjTambe.  Gomme  ils  s'assor- 
tissaient  à  la  hauteur  de  ses  idées  et  de  ses 
sentiments,  Eschyle  les  transporta,  sans  les 
affaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné  par  un 
enthousiasme  qui!  ne  peut  plus  gouverner, 
il  prodigue  les  épithètes ,  les  métaphores , 
toutes  les  expressions  figurées  des  mouve- 
ments de  l'àme  ;  tout  ce  qui  donne  du  poids, 
de  la  force ,  de  la  raagnillccnce  au  langage  ;  ^ 
tout  ce  qui  peut  1  animer  et  le  passionner. 

^  i/EscIiyl.  in  Pers.  v.  293. 

^  Id.  in  Agan).  v.  i33j. 

^  Vit.  ^seliyl.  Dionys.  Halic.  de  prise,  script,  cap.  2 , 
t.  5,  p.  4'^^-  Pinynic.  ap.  Pliot.  p.  32^.  Horat.  de  art. 
poct.  V.  280. 
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Sous  son  pinceau  vigoureux,  les  récits,  les 
pensées  j  les  maximes  se  changent  en  images 
frappantes  par  leiK  beauté  ou  par  leur  sin- 
gularité. Dans  cette  tragédie,  ^  quon  pour- 
rait appeler  à  juste  titre ,  1  enfantement  de 
Mars  :  ^  «  Roi  des  Tliébains,  dit  un  courrier 
V.  qu  Eîéocle  avait  envoyé  au  devant  de  Tar- 
«  niée  des  Argiens.  1  ennemi  approche,  je 
ce  lai  Mi,  croyez-en  mon  récit.  « 

<i  Sur  un  boucli.'v  noir,  sept  cîiefs  impitoyables 
u  Epouvantent  les  dieux  de  serments  elTroyables  : 
(c  Près  d'un  tr.urcau  mourant  qu  ils  viennent  dégorger, 
c(  Tous,  la  main  dans  le  sans  •  jurent  de  se  venifer: 
<i  Ils  eu  jurent  la  Peur  ,  le  dieu  Mars  et  Bellone.  ^  » 

Il  dit  d  un  homme  dont  la  prudence  était 
consommée  :  ^  «  11  moissonne  ces  sages  et  gé- 
«  néreuses  résolutions  qui  germent  dans  les 
((  profonds  sillons  de  sou  âme.  (a)  »  Et  ail- 
leurs :  (c  L intelligence  qui  manime  est  des- 
{(  cendue  du  ciel  sur  la  ieire ,  et  me  crie  sans 

.'  Sept,  contr.  Theb. 

^  Arisîopli.  in  ra;.  v.  ioj3.  Plut.  ?vmpos.  1.  7 .  c.  10, 
t.  2,p,  71  j. 

^  .(Esclivl.  sept,  contr.  Thcb.  v.  3q.  Loug.  de  siibL 
cap.  1 5.  Traduct.  de  Boileau,  ibid. 

4  jEschyl.  ilid.  v.  399. 

(a)  Le  ccuiiaste  observe  que  Platon  emploie  la  même 
expression  dans  un  eadioit  de  sa  République, 

5t, 
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«  cesse  :  N  accorde  qu'une  faible  estime  à  ce 
«  qui  est  mortel.  *  «  Pour  avertir  les  peuples 
libres  de  veiller  de  bonne  lieure  sur  les  dé- 
marches d  un  ciloyen  dangereux  par  ses  ta- 
lents et  ses  richesses  :  «Gardez-vous,  leur 
((  dit-il,  d  élever  un  jeune  lion,  de  le  mena- 
ce ger  quand  il  craint  encore,  de  lui  résister 
«  quand  il  ne  craint  plus  rien.  ^  w 

A  travei^  ces  brillantes  étincelles ,  il  règne , 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  une  obs- 
curité qui  provient,  non-seulement  de  son 
extrême  précision  et  de  la  hardit  sse  de  ses 
figures,  mais  encore  des  termes  nouveaux  ^ 
dont  il  afléctc  d'enrichir  ou  de  hérisser  son 
àtyle.  Eschyle  ne  voulait  pas  que  ses  héros 
s'exprimassent  comme  le  commun  des  hom- 
mes ;  leur  élocution  devait  être  au  dessus  du 
langage  vulgaire;  ^  elle  est  souvent  au  dessus 
du  langage  connu.  Pour  fortifier  sa  diction, 
des  mots  volumineux  et  durement  construits 
des  débris  de  quelques  autres,  s  élèvent  du  mi- 
lieu de  la  phrase ,  comme  ces  tours  superbes 

'  iEschyl.  in  îïiob.  ap.  ^schyl.  fragm,  p.  64 1- 

^  Aristoph.  in  ran.  v.  1478. 

^  Dionys.  Halic.  de  prise,  script,  cap.  2,  t.  5,  p.  ^2è. 

4  Arisloph.  in  ran.  v.  1092. 
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qui  aomiijent  sur  les  icuiparts  d'une  ville.  Je 
r3ppo»-te  h  comparaison  d  Aristophane.  * 

L'éloquence  d'Eschyle  étai  t  trop  forte  pour 
l'assujétir  aux  recherclies  de  l'élégance,  de 
i harmonie  et  de  la  correction;  ^  son  essor, 
trop  audacieux  pour  ne  pas  1  exposer  à  des 
écarts  et  à  des  chutes.  C'est  un  style  en  gé- 
néral nohle  et  sublime  ;  en  certains  endroits, 
grand  avec  excès  et  pompeux  jusqu  à  Ten- 
flure;  ^  quelquefois  méconnaissable  et  ré- 
voltant par  des  comparaisons  ignobles,  ^  des 
jeux  de  mots  puérils,  ^  et  d  autres  vices  qui 
sont  communs  à  cet  auteur  avec  ceux  qui 
ont  plus  de  génie  que  de  goût.  Malgré  ses 
défauts,  il  mérite  un  rang  très  distingué 
parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Ce  nVHait  pas  assez  que  le  ton  imposant 
de  ses  tragédies  laissât  dans  les  âmes  une 
forte  impression  de  grandeur;  il  fallait,  pour 
entraîner  la  midtitude,  que  toutes  les  par- 

^  Aristoph.  in  ran.  v.  io36. 

^  Vit.  J:.:scL)  1.  Diojiys.  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  22 , 
i.  5,  p.  i5o.  Long,  de  subi,  cap.  i5.  Schol.  Aristoph.  in 
ntn.  V.  1 295. 

^  Quintil.  lib.  10,  cap.  i,  p.  632. 

4  J:scli}l.iti  Agam.  v.  33o  et  8^5. 

5  Id.  ibid.  V.  698. 
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lies  du  spectacle  concourussent  à  produire 
le  même  effet.  On  était  alors  persuadé  que 
la  nature,  en  donnaiU  aux  anciens  héros 
une  taille  aA^aiitageuse,  ^  avait  gravé  sur 
leur  front  une  majesté  qui  attirait  autant  le 
respect  des  peuples  que  l'appareil  dont  ils 
étaient  entourés.  Eschyle  releva  ses  acteurs 
par  une  chaussure  très  haute;  ^  il  couvrit 
leurs  traits,  souvent  diiformes,  d'un  masque 
qui  en  cachait  firrégularité  ;  ^  et  les  revêtit 
de  rohes  traînantes  et  magnifiques ,  dont 
la  forme  était  si  décente  que  les  prêtres  de 
Cérès  n  ont  pas  rougi  de  l'adopter.  ^  Les 
personnages  subalternes  eurent  des  masques 
et  des  vêtements  assortis  à  leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dres- 
sait autrefois  à  la  hàte^  il  obtint  un  théâtre^ 
pourvu  de  machines,  et  embelli  de  décora- 

*  Piiilostr.  vit.  Apoll.  lib.  2,  c;ip.  21 ,  p.  ^3  ;  lib.  4> 
c  ip.  16,  p.  i52.  Aul.  Gcll.  lib.  3,  cap.  10. 

2  Philoslr.  ibid.  lib.  G,  cap.  i  1 ,  p.  2.j5;  ici.  vit.  soph. 
lib.  I ,  p.  492.  Lucian.  de  sait.  %.  27,  t.  2  ,  p.  284.  N  it 
.«Eschyl.  ap.  Roboit.  p.  1 1. 

^  îlorat.  de  ait,  poet.  v.  278. 

4  Athen.  lib.  i ,  cap.  1 8 ,  p.  21. 

5  Horat.  ibid.  v.  323. 
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lions.  Ml  y  fit  retentir  le  son  de  la  trom- 
pette ;  on  y  vit  l'encens  brûler  sur  les  autels, 
les  ombres  sortir  du  tombeau,  et  les  Furies 
s'élancer  du  fond  du  Tartare.  Dans  une  de 
ses  pièces  5  ces  divinités  infernales  parurent, 
pour  la  première  fois ,  avec  des  masques  ou 
la  pâleur  était  empreinte,  des  torches  à  la 
main  et  des  serpents  entrelacés  dans  les  che- 
veux, ^  suivies  d'un  nombreux  cortège  de 
spectres  horribles.  On  dit  qu  à  leur  aspect  et 
à  leurs  rugissements  ,  1  ellVoi  s'empara  de 
toute  rassemblée;  que  des  femmes  se  délivrè- 
rent de  leur  fruit  avant  terme;  que  des  en- 
fants moururent;  ^  et  que  les  magistrats, 
pour  prévenir  de  pareiLs  accidents,  ordon- 
nèrent que  le  chœur  ne  serait  plus  composé 
que  de  quinze  acteurs  au  lieu  de  cin- 
quante, "* 

Les  spectateurs,  étonnés  de  l'illusion  que 
tant  dobjets  nouveaux  faisaient  sur  leur 

^  Vitmv.  in  praf.  11b.  ^,  p.  i24-  Vit.  ^Eschyl.  ap. 
Robert,  p.  1 1  ;  vit.  .Esch\l.  ap.  Stanl.  p.  jo2. 

^  Aiistoph.  in  Plut  v.  423.  Scliol.  ibid.  Pausan.  I.  i , 
cap.  28,  p.  68. 

3  \  it.  .^.schyl. 

^  Poil.  lib.  4.  cap.  i5.  §.  110. 
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esprit,  ne  le  furent  pas  moins  de  rintelli- 
gence  qui  brillait  dans  le  jeu  des  acteurs. 
Eschyle  les  exerçait  presque  toujours  lui- 
même,  il  réglait  leurs  pas,  et  leur  apprenait 
à  rendre  l'action  plus  sensible  par  des  gestes 
nouveaux  et  expressifs.  Son  exemple  les 
instruisait  encore  mieux;  il  jouait  avec  eux 
dans  ses  pièces.  '  Quelquefois  il  s'associait , 
pour  les  dresser,  un  habile  maitre  de  chœur ^ 
nommé  Télcstès.  Celui-ci  avait  perfectionné 
fart  du  geste.  Dans  la  représentation  des 
Sept  Chefs  devant  Thcbes,  il  mit  tant  de 
vérité  dans  son  jeu,  que  l'action  aurait  pu 
tenir  lieu  des  paroles.  ^ 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avait  trans- 
porté dans  la  tragédie  le  style  de  Fépopée  et 
du  dithyrambe;  il  y  fît  passer  aussi  les  mo- 
dulations élevées  et  le  rhythme  impétueux 
de  certains  airs,  ou  nomes ,  destinés  à  exci- 
ter le  courage;  ^  mais  il  n'adopta  point  les 
innovations  qui  commençaient  à  défigurer 
lancienne  musique.  Son  chant  est  plein  de 

'  Atlien.  11b.  I ,  cap.  1 8 ,  p.  21. 
^  Aristocl.  ap.  Athen.  lib.  i,  cap.  18,  p.  2'2. 
^  limaicb.  ap.  scol.  Aristoph.  in  ran.  v.  i3  i5.  iEschyl. 
in  Agam.  v.  1 162.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  10, 

pag.   28j. 
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rjohîesse  et  de  décence ,  toujours  dans  le 
genre  diatonique ,  ^  le  plus  simple  et  le  plus 
naturel  de  tous. 

Faussement  accusé  d  avoir  révélé ,  dans 
une  de  ses  pièces,  les  mystères  d'Eleusis  ,  il 
n  échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d  un 
peuple  fanatique.  ^  Cependant  il  pardonna 
cette  injustice  aux  Athéniens,  parce  quil 
u  avait  couru  risque  que  de  la  vie  ;  mais 
quand  il  le  vit  couronner  les  pièces  de  ses 
rivaux ,  préférablement  aux  siennes  :  C'est 
au  temps,  dit-il,  à  remettre  les  miennes  à 
leur  place;  ^  et,  ayant  abandonné  sa  patrie, 
il  se  rendit  en  Sicile,  ^  où  le  roi  Hiéron  le 
combla  de  bienfaits  et  de  distinctions.  Il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  âgé  d  environ 
soixante-dix  ans.  (a)  On  grava  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe ,  qu'il  avait  composée 
lui-même  :  ^  «  Ci-git  Escliyle ,  fils  d  Eupho- 

*  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1 187. 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  3 ,  cap.  2  ,  t.  3.  p.  29.  iïlian. 
vor.  liist.  1.  5,  c.  19.  Clem,  Alex. stroiu.  1.  2,  c.  i4>  p.  4^'' 
^  Athen.  lib.  8,  cap.  8,  p.  347- 

4  Plut,  iu  Cim.  t.  1 ,  p.  483. 

(a)  I/an  456  avant  J.  C.  (Marm.  Oxon.  epoch.  60. 
Coisin.  fast.  attic.  t.  3 ,  p.  119.) 

5  Scliol.  vit.  iEscliyl.  Plut,  de  exil.  t.  2,  p.  604.  Paus. 
n».  I,  c«p.  i4»  p.  3.5.  Athen.  lib.  J.\.  p.  627. 
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<(  rion  :  né  dans  lAttique,  il  mourut  clans  la 
«  fertile  contrée  de  Gela  :  les  Perses  et  le 
(?  bois  de  Marathon  attesteront  à  jamais  sa 
((  valeur.  »  Sans  doute  que  dans  ce  mo- 
ment, dégoûté  de  la  gloire  littéraire ,  il  n'en 
connut  pas  de  plus  brillante  que  celle  des 
armes.  Les  x\théniens  décernèrent  des  hon- 
neurs à  sa  mémoire;  et  l'on  a  vu  plus  d  une 
fois  les  auteurs  qui  se  destinent  au  théâtre 
aller  faire  des  libations  sur  son  tombeau,  et 
déclamer  leurs  ouvrages  autour  de  ce  mo- 
nument funèbre.  * 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce 
poëte ,  parce  que  ses  innovations  ont  pres- 
que toutes  été  des  découvertes,  et  qu'il  était 
plus  difficile ,  avec  les  m-odèles  qu'il  avait 
sous  les  yeux ,  d  élever  la  tragédie  au  point 
de  grandeur  où  il  Ta  laissée ,  que  de  la  con- 
duire après  lui  à  la  perfection.  ^ 

Les  progrès  de  lart  furent  extrêmement 
rapides.  Eschyle  était  né  quelques  années 
après  que  ïhespis  eut  donné  sonAlcestejfa) 

^  vit.  ^scliyl.  ap.  Stanl. 

^  Scliol.  vit.  yEscli)].  ap,  Robort.  p.  1 1. 

(a)  ihespis  doniia  son  Alccste  ïan  536  avant  J.  G. 
Eschyle  na'juit  l'aji  525  avant  La  même  ère;  ijophocle, 
vers  l'an  497- 
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il  eut  pour  contemporains  et  pour  rivaux 
Chœrilus ,  Pratinas  ,  Phrynichus  ,  dont  il 
eftaça  la  gloire ,  et  vSophocJe ,  qui  balança  la 
sienne. 

Sophocle  naquit  dune  famille  honiiéîe 
d  Athènes,  la  quatrième  année  de  la  soixante- 
dixième  olympiade,  ^  vingt-sept  ans  envi- 
ron après  la  naissance  d  Eschyle,  environ 
quatorze  ans  avant  celle  d'Euripide.  ^ 

Je  ne  dirai  point  qu  après  la  bataille  de 
Salamine ,  placé  à  la  tète  d  un  chœur  de  jeu- 
nes gens  qui  faisaient  entendre ,  autour  d  un 
trophée,  des  chants  de  victoire,  il  attira 
tous  les  regards  par  la  beauté  de  sa  figure , 
et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa  l}Te:^ 
qu'en  diftérentes  occasions  on  lui  confia  des 
emplois  importants,  ^  soit  civils,  soit  mili- 
taires; [a)  quà  fâge  de  quatre-vingts  ans,  '^ 

'  Marin.  Oxon.  epocli.  Sj.Coi-sin.  fast.  att.  t.  2,  p.  49- 

*  Vit.  Sophod.  ScLol.  Aristoph.  in  ran.  v.  7  5.  Marm. 
Oxon.  ibid. 

^  Schoi.  vit.  Sopl).  Atlien.  lih.  i .  cap.  17,  p.  20. 

4  Strab.  lib.  i4,  p.  638.  Plut,  in  Pericl.  t.  1 ,  p.  i5o. 
Cicer.  de  offic.  lib.  i ,  cap.  4o,  t.  3,  p.  ?5  0. 

{a^  Il  commanda  rainiée  avec  PériclOs.  Cela  ne  prouve 
point  qu'il  eut  des  talents  militaires,  mais  seulement  qu'il 
lut  uu  lies  dix  généraux  qu'on  tirait  tous  les  ans  au  sort. 

"^  Ariaiot.  r.'et.  lib.  3.  cap.  i.j.  t.  2.  p.  601. 

6.  3 
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accusé,  par  un  fils  ingrat,  de  n'être  plus  er 
état  de  conduire  les  aii'aires  de  sa  maison ,  i 
se  conteiita  de  lire  à  1  audience  l'OEdipe  ^ 
Colonne,  qu'il  venait  de  terminer;  que  les 
juges  indignés  lui  conservèrent  ses  droits,  e1 
que  tous  les  assistants  le  conduisirent  en 
triomphe  chez  lui;  '  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans,  ^  après  avoir  joui 
d'une  gloire  dont  léclat  augmente  de  joui 
en  jour  :  ces  détails  honorables  ne  1  honore- 
raient pas  assez.  Mais  je  dirai  que  la  dou 
ceur  de  son  caractère  et  les  OTàces  de  son 
esprit  lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amiî 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  ;  ^  qu'il  résista 
sans  faste  et  sans  regret  à  l'empressemenl 
des  rois  qui  cherchaient  à  faîtirer  auprès 
d'eux;  ^  que  si,  dans  fàge  des  plaisirs,  la- 
mour  legara  quelquefois,  ^  loin  de  calom- 
nier la  vieillesse,  il  se  félicita  de  ses  pertes 
comme  un  esclave  qui  n'a  plus  à  supportei 

*  Cicer.  de  sen.  c.  7,  t.  3  ,  p.  3oi.  Plut  an  seni,  etc 
t.  2,  p.  785.  Val.  Max.  lih.  8,  cap.  7,  extern,  n^  i  2. 
"^  Diod.  lib.  i3,  p.  22.  Marm.  Oion.  epoch.  65. 
^  Schol.  \  it.  Sophocl. 

4  Id.  ibid. 

5  Ailien.  Ulî.  i3,  p.  092  et  6o3. 
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les  caprices  d  un  tyran  féroce;  *  qu  à  la  mort 
d  Euripide  son  émule,  arrivée  peu  de  temps 
avant  la  sienne,  il  parut  en  habit  de  deuil, 
mêla  sa  douleur  avec  celle  des  Athéniens,  et 
ne  souffrit  pas  que,  dans  une  pièce  quil 
donnait,  ses  acteurs  eussent  des  couronnes 
sur  leur  tète.  "* 

Il  s'appliqua  dabord  à  la  poésie  lyrique; ^ 
mais  son  génie  Fentraina  bientôt  dans  une 
route  plus  glorieuse,  et  son  premier  succès 
1  y  fixa  pour  toujours.  Il  était  âgé  de  vingt- 
huit  ans;  il  concourait  avec  Eschyle,  qui 
était  en  possession  du  théâtre.  ^  Après  la  re- 
présentation des  pièces ,  le  premier  des  ar- 
chontes, qui  présidait  aux  jeux,  ne  put  tirer 
au  sort  les  juges  qui  devaient  décerner  la 
couronne  :  les  spectateurs  divisés  faisaient 
retentir  le  théâtre  de  leurs  clameurs;  et, 
comme  elles  redoublaient  à  cliaque  instant , 
les  dix  généraux  de  la  république ,  ayant  à 

*  Piat.  de  rep.  1.  i ,  t.  2,  p.  829.  Plut,  non  posse,  etc. 
t.  2,  p.  1094.  Cicer.  de  seuect.  cap.  14»  t.  3,  p.  3o^). 
Athen.  lib.  12,  cap.  i,  p.  5io.  Slob.  serm.  6,  p.  78. 

*  Thom.  Mag.  in  vit.  Euripid. 
^  Suid.  in  'Eo(f>OKX- 

4  Marm.  Oxon.  cix)ch.  57.  Corsin.  fast.  attic.  t.  2, 
p.  48;  t.  3,  p.  189. 
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leur  télc  Cimoii,  parvenu,  par  ses  victoires 
et  ses  libéralités,  au  comble  de  la  gloire  et 
tlu  crédit,  montèrent  sur  le  théâtre,  et  s  ap- 
prochèrent de  lautel  de  Bacchus ,  pour  y 
faire,  avant  de  se  retirer,  les  libations  ac- 
coutumées. Leur  préseijce  et  la  ccrémonie 
dont  ils  venaient  s  acquitter,  suspendirent 
le  tumulte;  et  1  archonte  ,  les  ayant  choisis 
pour  nommer  le  vainqueur,  les  fit  asseoir 
après  avoir  exigé  leur  serment.  La  pluralité 
des  sudrages  seréunit  en  faveur  de  Sophocle  ;  * 
et  son  concurrent,  blesséde  cette  préférence, 
se  retira  quelque  temps  après  en  Sicile. 

Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour 
jamais  à  Sophocle  fempire  de  la  scène  ; 
mais  le  ieune  Euripide  en  avait  été  le  té- 
moin, et  ce  souvenir  le  toiu^mentait,  lors 
même  qu'il  prenait  des  leçons  d  éloquence 
sousProdicus,et  de  philosophie  sousAnaxa- 
gore.  Aussi  le  vit-on,  à  fûge  de  dix-huit 
ans,  "  entrer  dans  la  carrière,  et,  pendant 
une  longue  suite  d  années,  la  parcourir  de 
front  avec  Sophocle,  comme  deux  superbes 
coursiers  qui ,  d  une  ardeur  égaie ,  aspirent 
A  la  victoire. 

1  Plut,  in  Cim.  t.  i,p.  483. 

2  Aul.  Gell.  noct.  att.  lib.  lo,  cap.  20. 
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Quoiqu  ileût  beaucoup  cl  agréments  dans 
1  esprit,  sa  sévérité,  pour  l'ordinaire,  écar- 
tait de  son  maintien  les  grâces  du  sourire  et 
les  couleurs  brillantes  de  la  joie.  ^  Il  avait , 
ainsi  que  Pcriclès,  contracté  cette  liahiîudo 
diaprés  1  exemple  d'Anaxagore  leur  maître.  ^ 
Les  facéties  lindigriaient.  «  Je  bais,  dit-il 
«  dans  une  de  ses  pièces,  ces  bomrûes  iiva- 
«  tiles  ,  qui  n  ont  d'autre  mérite  que  de 
«  s'égayer  aux  dépens  des  sages  qui  les  mé- 
«  prisent.  ^  )>  Il  faisait  surtout  allusion  à  la 
licence  des  auteurs  de  comédie,  qui,  de  leur 
côté ,  cbercbaicnt  à  décrier  ses  mœurs  , 
comme  ils  décriaient  celles  des  pbilosopbes. 
Pour  toute  réponse ,  il  eût  suifi  d'observer 
qu'Euripide  était  Fami  de  Socrale ,  qui  n'as- 
sistait guère  aux  spectacles  que  lorsqu'on 
donnait  les  pièces  de  ce  poète.  ^ 

Il  avait  exposé  sur  la  scène  des  princesses 
souillées  de  crime,  et,  à  cette  occasion,  il 
s'était  décbaîné  plus  d'une  fois  contre  les 
fonimes  en  général.  ^  On  cbercbait  à  les  sou- 

^  Alex.  :/Etol.  ap.  Auî.  Gell.  uoct.  att.  lih.  i5,  rap.  PO. 
^  Plut,  ûi  Pericl.  t.  i,  p.  i54-  iElian.  var.  hist.  lil).  8, 
cap.  i3, 

^  Eiiripid.  in  Melan.  ap.  Âtljcu.  lib.  i4j  p-  ^n-^' 

4  yilion.  ibid.  lih.  2,  cap.  i3. 

5  tuiij^ùd.  iu  r»Ï€lan.  ap.  Darn.  t.  2,  p.  48o. 

3. 
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lever  contre  lai  :  ^  les  uns  soutenaient  qu'il 
les  haïssait  ;  ^  d  autres,  plus  éclairés,  (ju  il  les 
aimait  avec  passion.  ^  «  Il  les  déteste,  disait 
«  un  jour  quelqu'un.  —  Oui  ,  répondit 
(c  Sophocle  ,  mais  c'est  dans  ses  tragé- 
«  dies.  •+  )) 

Diverses  raisons  rengagèrent,  sur  la  fin 
de  ses  jours ,  à  se  retirer  auprès  d'Archélaùs , 
roi  de  Macédoine.  Ce  prince  rassemblait  à 
sa  cour  tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans 
les  lettres  et  dans  les  arts.  Euripide  y  trouva 
Zeuxis  et  Timothéc,  ^  dont  le  premier  avait 
fctit  une  révolution  dans  la  peinture ,  et  Tautre 
dans  la  musique;  il  y  trouva  le  poète  Agn- 
thon  son  ami ,  ^  lun  des  plus  honnêtes  hom- 
mes et  desplusaimables  de  son  temps.  '  Cest 
lui  qui  disait  à  Archélaùs  :  «  Un  roi  doit  ^e 
«  souvenir  de  trois  choses  ;  qu  il  gouverne 

^  Aristoph.  in  Thesmopb.  Bam.  in  vit.  Eiiripid.  n"  19, 
^  Scbol.  areiim.  in  Thesmopli,  p.  472. 

3  Atlien.  lib.  i3,  cap.  8,  p.  6o3. 

4  Hieion.  ap.  Atbeu.  lib.  i3  ,  p.  55 j.  Stob.  serm.  6, 
pag.  80. 

5  jEban,  var.  bisL  lib.  i^,  cap.  17.  Plut,  in  apopbtb. 
t.  2,  p.  Ï77. 

^  -■Clian.  ibid.  lib.  2,  cap.  21. 
7  Aristopb.  in  ra:;.  v.  S'î- 
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«  des  hommes,  quil  doit  les  gouverner  sui- 
«  vant  les  lois,  qu'il  ne  les  gouvernera  pas 
«  toujours.  '  »  Euripide  ne  s'expliquait  pas 
avec  moins  de  liberté  :  il  en  avait  le  droit, 
puisqu  il  ne  sollicitait  aucune  grâce.  Un  jour 
même  que  1  usage  permettait  d'offrir  au  sou- 
verain quelques  faibles  présents,  comme  un 
hommage  d'attachement  et  de  respect,  il  ne 
parut  pas  avec  les  courtisans  et  les  flatteurs 
empressés  à  s'acquitter  de  ce  devoir;  Arché- 
laûs  lui  en  ayant  fait  quelques  légers  repro- 
ches :  (c  Quand  le  pauvre  donne,  répondit 
{(  Euripide,  il  demande.  ^  >; 

Il  mourut  quelques  années  après,  âgé 
d'environ  soixante  -  seize  ans.  ^  Les  Athé- 
niens envoyèrent  des  députés  en  Macédoine 
pour  obtenir  que  son  corps  fût  transporté  à 
Atliènes;  mais  Archélaûs,  qui  avait  déjà 
donné  des  marques  pu])iiqucs  de  sa  douleur , 
rejeta  leur  prières,  et  regarda  comme  un 
honneur  pour  ses  états,  de  conserver  les 
restes  d'un  grand  homme  :  il  lui  fit  élever  uu 
tombeau  magnifique  près  de  la  capitale,  sur 
les  bords  d'un  ruisseau  dont  l'eau  est  si  pure, 

^  Stob.  sfjrm.  'J.'j,  P-  3o8. 

'^  lùiripid.  in  Arc'icl.  ap.  Farn.  t.  2,  p.  456,  v,  1 1; 

^  Mann.  Oxon.  epoch.  6\. 
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fjuelie  invite  le  voyageur  à  s'arrêter,  '  et  à 
contempler  en  conséquence  le  monument 
exposé  à  ses  yeux.  En  même  temps  les  Athé- 
niens lui  dressèrent  un  cénotaphe  sur  le  che- 
min qui  conduit  de  la  ville  au  Piréc  ;  ^  ils 
prononcent  son  nom  avec  respect,  quelque- 
ibis  avec  transport.  A  Salamine,  lieu  de  sa 
naissance,  on  s'empressa  de  me  conduire  à 
une  grotte  où  l'on  prétend  qu'il  avait  com- 
posé la  plupart  de  ses  pièces  :  ^  c  est  ainsi 
qu'au  Ijourg  de  Colone  les  habitants  m'ont 
montré  plus  d'une  fois  la  m.aison  où  Sophocle 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie.  '^ 

Athènes  perdit  presque  en  même  temps 
ces  deux  célèhres  poètes.  A  peine  avaient-ils 
les  yeux  fermés,  qu Aristophane,  dans  une 
pièce  jouée  avec  succès,  ^  supposa  que  Bac- 
chus ,  dégoûté  des  mauvaises  tragédies  qu'on 
représentait  dans  ses  fêtes,  était  descendu 
aux  enfers  pour  en  ramener  Emipide,  et 
qu'en  arrivant  il  avait  trouvé  la  cour  de  Plu- 

^  Plin.  liL.  3i  ,  cap.  2,  t.  2  ,  p.  55o.  \itruv.  lib.  8 , 
cap.  3,  p.  i63.  Plut,  in  Lyc.  t.  i ,  p.  Sq.  AntLolog.  gi-aec. 
p,  273.  Suid.  ia  Eôpfsaïc^. 

2  Pausan.  lib.  i ,  c.  2 ,  p.  ô.  Thoin.  IMag.  vit,  Euripid 
^  Philoch.  ap.  Âul,  Gcil.  lib.  i5,  cap.  20. 

4  Ciccr.  de  fin.  lib.  5,  cap.  i ,  t.  2.  p.  197. 

5  Arguiu.  AristopL  in  raii.  p.  1 1 5  ci  1  lô. 
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ton  remplie  de  dissensions.  La  cause  en  était 
lionorable  à  la  poésie.  Auprès  du  trône  do 
ze  dieu,  s'en  élèvent  plusieurs  autres,  sur 
lesquels  sont  assis  les  premiers  des  poètes 
rlanslesgenresno])]esetrelevés,  '  mais  qu'ils 
;ont  ohii^i^ps  ce  céder  quand  il  parait  des 
hommes  d'un  talent  supérieur.  Eschyle  oc-' 
:upait  celui  de  la  tragédie.  Euripide  veut 
s'en  emparer  ;  on  va  discuter  leurs  titres  : 
le  dernier  est  soutenu  par  un  grand  nombre 
ic  gens  grossiers  et  sans  goût,  qu'ont  séduits 
[es  faux  ornements  de  son  éloquence.  So- 
phocle s  est  déclaré  pour  Eschyle;  prêt  à  le 
reconnaître  pour  son  maître ,  s  il  est  vain- 
queur ^  et,  s'il  est  vaincu,  à  disputer  la  cou- 
ronne à  Euripide.  Cependant  les  concurrents 
en  viennent  aux  mains.  L  un  et  lautre,  armé 
des  traits  de  la  satire,  relève  le  mérite  de  ses 
pièces,  et  déprime  celles  de  son  rival.  Bac- 
chus  doit  prononcer  :  il  est  long -temps  irré- 
solu; mais  enfin  il  se  déclare  pour  Eschyle, 
^ui ,  avant  de  sortir  des  enfers,  demande  ins- 
tamment que ,  pendant  son  absence ,  Sopho- 
cle occupe  sa  place.  ^ 

IMalgré  les  préventions  et  la  liaine  d  Aris- 

'  Aristopl).  in  ran.  v.  '}'y3. 
.Md.  ibid.  V.  i563. 
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tophane  contre  Euripide,  sa  décision,  en  as- 
signant le  premier  rang  à  Eschyle,  le  second 
à  Sophocle,  et  le  troisième  à  Euripide,  était 
alors  conforme  à  Topinion  de  la  plupart  des 
Athéniens.  Sans  lapprouver,  sans  la  com- 
battre, je  vais  rapporter  les  changements  que 
les  deux  derniers  firent  à  Touvrage  du  pre- 
mier. 

J'ai  dit  plus  haut ,  que  Sophocle  avait  iu- 
troduit  un  troisième  acteur  dans  ses  premiè- 
res pièces-,  et  je  ne  dois  pas  insister  sur  les 
nouvelles  décorations  dont  il  enrichit  la 
scène,  non  plus  que  sur  les  nouveaux  attri- 
l)uts  qu'il  mit  entre  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  personnages.  '  Il  reprochait  trois 
défauts  à  Eschyle  :  la  hauleur  excessive  des 
idées,  l'appareil  gigantesque  des  expressions, 
la  pénible  disposition  des  plans;  et  ces  dé- 
fauts, il  se  flattait  de  les  avoir  évités.  '^ 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au 
ihéàtie  se  trouvaient  à  une  trop  grande  élé- 
vation,leurs  malheurs n  auraient  pas  le  droit 
de  nous  attendrir;  ni  leurs  exemples,  celui 
de  nous  instruire.  Les  héros  de  Sophocle 

'  Arisiot.  depoct.  cap.  4,1.  2,p.  655.Suïd.  in  2(}(p«'-A. 
Scliol.  in  vit.  Sophocl. 

^  ri  ut.  de  proKct.  vil  t.  t.  2,  p.  79. 
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sont  à  la  distance  précise  où  notre  admira- 
tion et  notre  intérêt  peuvent  atteindre  : 
comme  ils  sont  au  dessus  de  nous  sans  être 
loin  de  nous,  tout  ce  qui  les  concerne  ne 
nous  est  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier; 
et  comme  ils  conservent  de  la  faiblesse  dans 
les  plus  affreux  revers ,  *  il  en  résulte  un  pa- 
thétique sublime  qui  caractérise  spéciale- 
ment ce  poëte. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  vé- 
ritable grandeur,  que,  dans  la  crainte  de  les 
franchii',  il  lui  arrive  quelquefois  de  n'en  pas 
approcher.  Au  milieu  d'une  course  rapide , 
au  moment  qu  il  va  tout  embraser ,  on  le  voit 
soudain  s'arrêter  et  s'éteindre  :  ^  on  dirait 
alors  qu  il  préfère  les  chutes  aux  écarts. 

Il  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les 
faiblesses  du  cœur  humain,  ni  sur  des  crimes 
ignobles  :  il  lui  fallait  des  âmes  fortes,  sensi- 
bles, et  par  là  même  intéressantes;  des  âmes 
ébranlées  par  Tinfortune,  sans  en  être  acca- 
blées ni  enorgueillies. 

En  réduisant  Ihéroisme  à  sa  juste  mesure, 
Sophocle  baissa  le  ton  de  la  tragédie ,  et  ban- 
nit ces  expressions  qu  une  imagination  fou- 

'  Dionys.  Halic.  de  vet.  script,  cens.  c.  2,  t.  5,  p.  4^3' 
?  Longin.  de  subi.  cap.  33. 
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gueuse  dictait  à  Eschjde,  et  qui  jetaient  1  e- 
pouvante  dans  Tàme  des  spectateurs  :  son 
style,  comme  ceLii  d'Homère,  est  plein  d«! 
force,  de  magniilccnce,  de  noblesse  et  de 
douceur  •,  '  jusque  dans  la  peinture  des  pas- 
sions les  plus  violentes,  il  s'assortit  heureu- 
sement à  la  dignité  des  personnages.  ^ 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands 
qu'ils  ne  peuvent  être  ;  Sophocle ,  comme  ils 
devraient  être;  Euripide  tels  quils  sont.  ^ 
Les  deux  premiers  avaient  négligé  des  pas- 
sions et  des  situations  que  le  troisième  crut 
susceptililes  de  grands  effets.  Il  représenta, 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d  amour  et 
ne  respirant  que  Taduitère  et  les  forfaits;^ 
tantôt  des  rois  dégradés  par  l'adversité,  au 
point  de  se  couvrir  de  haillons  et  de  tendre 
la  main,  à  1  exemple  des  mendiants.  ^  Ces 
tal)leaux,  où  l'on  ne  retrouvait  plus  l'em- 
preinte de  la  main  d  Eschyle  ni  de  celle  de 
Sophocle,  soulevèrent  d  abord  les  esprits  : 

ï  Dion.  Cliiysost.  orat.  02,  p.  552.  Quiutil.  lib.  lo. 
cap.  I ,  p.  632.  Schol.  vit.  Sophocl. 

'^  Dionys.  Halic.  de  vet.  script,  cens.  c.  2,  t.  5,  p.  423, 
^  Aristot.  de  poet.  cap.  :^^,  t.  ^,  p.  6"]^. 

4  Aristoph.  iu  raii.  v.  ^74  ^*  lO'jS. 

5  Id.  iu  mib.  V.  919.  Sciiol.  ihid.  ;  Id.  iu  ran.  v.  S6C 
et  ioj5.  bcLoi.  ibid.  j  id,  in  Acliarn.  v.  4  n-  -cliol.  ibid 
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011  disait  quon  n  '  devait ,  sous  aucun  pré- 
texte .  souiller  le  caractère  ni  le  raus;  des  hé- 
ms  de  la  scène;  qu  il  était  honteux  de  tracer 
avec  art  des  imao;es  indécentes,  et  danjzereux 
de  prêter  aux  vices  lautorité  des  grands 
exeiri]3les.  ' 

Mais  ce  n  était  plus  le  temps  oiï  les  lois  de 
la  Grèce  iniligeaieiit  une  peine  aux  artistes 
[fui  ne  traitaient  pas  leurs  sujets  avec  Une 
certaine  décence.  ^  Les  âmes  s  énervaient, 
et  les  bornes  de  la  convenance  s  éloignaient 
de  jour  en  jour  :  la  plupart  des  Athéniens 
furent  moins  blessés  des  atteintes  que  les 
pièces  d  Euripide  portaient  aux  idées  reçues, 
qu'entrâmes  par  le  sentiment  dont  il  avait 
su  les  animer;  car  ce  poote,  halile  à  manier 
toutes  les  afïéctions  de  1  ame ,  est  admirable 
iorsqu  il  peint  les  fureurs  de  1  amour,  ouqu  il 
excite  les  émotions  de  la  pitié;  "^  cest  alors 
que.  se  surpaesanî  lui-même,  il  parvient  quel- 
quefois au  sublime,  pour  Lnpiel  il  semble 
que  la  nature  ne  Favait  pas  destiné.  ^  Les 

^  Aristoph.  in  ran.  v.  1082. 
^  iElian.  var.  hist.  lih.  4.  cap.  4 
^  Ouimil.  lib.  10,  can.  i ,  p.  G32.  Diog.  Laert.  lib.  4» 
5.  26. 

4  Longin.  de  subi.  cap.  ij  eC  3n. 

G.  4 
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Atliéniens  s'altcndrircnl  sur  lesortdePlièdn 
conpiiLle;  ils  pleurèrent  sur  celui  du  mal 
heureux  Télcphe;  et  l'auteur  fut  justifié. 

Pendant  qu'on  l'accusait  d'amollir  la  tra 
gédie,  il  se  proposa.it  d'en  faire  une  école  dt 
sagesse  :  on  trouve  dans  ses  écrits  le  syslèmc 
d'Anaxagore,  son  maitre,  sur  l'origine  des 
êtres,  *  et  les  préceptes  de  cette  morale  don 
Socrate,  son  ami,  discutait  alors  les  princi 
pes.  Mais,  comme  les  Alliéniens  avaient  pri< 
du  goût  pour  celte  éloquence  artificielle  doni 
Prodicus  lui  avait  donné  des  leçons,  il  sat 
tacha  principalemeui  à  flatter  leurs  oreilles 
ainsi  les  dogmes  de  la  philosopjiie  et  les  or 
riements  de  la  rhétorique  furent  admis  dan; 
la  tragédie,  et  cette  innovation  servit  encore 
à  distinguer  Euripide  de  ceux  qui  i'avaieni 
précédé. 

Dans  les  pièces  d  Eschyle  et  de  Sopho 
cle  ,  les  passions,  em.pressées  d'arriver  à  Icui 
but ,  ne  prodiguent  point  des  maximes  qu 
suspendraient  leur  marche;  le  second  sur- 
tout a  cela  de  particulier,  que  tout  en  cou- 
rant, et  presque  sans  y  penser,  d'un  seuj 
trait  il  décide  le  caractère,  et  dévoile  lei 
sentiments  secrets  de  ceux  qu  il  met  sur  k 

*  Walck.  diatr,  in  Euripid.  c-ap.  4  ^^  5. 
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;cène.  C'est  ainsi  que  dans  son  Antigone ,  un 
îiot,  échappé  comme  par  hasard  à  celte 
;n'incesse,  laisse  éclater  son  amour  pour  le 
ils  de  Créon.  ^ 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les 
réflexions;  ^  il  se  fit  un  plaisir  ou  un  devoir 
i étaler  ses  connaissances,  et  se  livra  sou- 
reni  à  des  formes  oratoires  :  ^  de  là  les  di- 
t^ers  jugements  qu'on  porte  de  cet  auteur , 
3t  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut 
^'envisager.  Comme  philosophe  il  eut  un 
^rand  nombre  de  partisans  ;  les  disciples 
i'Anaxagore  et  ceux  de  Socrate ,  à  1  exemple 
\e  \cxMs  maîtres ,  se  félicitèrent  de  voir  leur 
iocirine  applaudie  sur  le  théâtre;  et,  sans 
pardonner  à  leur  nouvel  interprète  quelques 
îxpressioiM.  trop  favorables  au  despotisme,  ^ 
lis  se  déclarèrent  ouvertement  pour  uii  écri- 
vain qui  inspirait  lamoui'  des  devoirs  et  de 
la  vertu,  et  qui,  portant  ses  regards  plus 
loin,  annonçait  hautement  qu'on  ne  doit 
pas  accuser  les  dieux  de  tant  de  passions 

'  Sopli.  in  Antlg.  v,  5j8. 

'■"  Quintil.  lib.  lo,  cap.  i,  p.  632.  Dion.  Chrysost. 
srat.  52,  p.  553, 

^  Dionys.  Halic.  diç  vet.  script,  cens.  t.  5,  p.  4^3. 
4  Plat,  de  rep.  lib.  8,1.  2,  p.  508. 
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honteuses  ,  mais  les  hommes  qui  les  leur  at- 
triJAient;  ^  et  comme  il  insistait  avec  force 
sur  les  dogmes  importants  de  la  morale, 
il  fut  mis  au  nombre  des  sages ,  ^  et  sera 
toujours  regardé  comme  le  philosophe  de 
la  scène.  ^ 

Son  éloquence ,  qui  quelquefois  dégénère 
en  une  \aine  abondance  de  paroles,/^  ne  l'a 
pas  rendu  moins  célèbie  parmi  les  orateurs 
en  général,  et  parmi  ceux  du  barreau  en 
particulier  :  il  opère  la  persuasion  par  la 
chaleur  de  ses  sentiments,  et  la  convictioii 
par  l'adresse  avec  laquelle  il  amène  les  ré- 
ponses et  les  répliques.  ^ 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les 
orateurs  admirent  dans  ses  écrits,  sont  des 
défauts  récio  aux  yeux  de  ses  censeurs  :  ils 
soutiennent  que  tant  de  phrases  de  rhétori- 
que, tant  de  maximes  accumulées,  de  di- 

^  Euripid.  in  Ion.  v.  44^  j  in  lîercul.  fur.  v.  i34i. 

^  iEscljin.  ia  Tin),  p.  283.  Oracul  Belpli.  ap.  Scliol, 
Aiistoph.  in  nitl.>.  v.  i^\. 

^  Vitruv.  in  pra?f.  lib.  8.  Athen.  lib.  4'  c.  lo,  p-  i58  ; 
Hb.  i3,  cap.  I,  p.  56 1.  Sext.  Enipir.  adv.  gramm.  lib.  i , 
cap.    3,  p.  2J9. 

4  Aristoph.  in  ran.  v.  1 1  o  i .  Plut,  àe  audit,  t.  2,  p.  ^5. 

5  Quintil.  lib.  lo,  cap.  i ,  p.  G32.  Dion.  Cliiys.  orat, 
Sa,  p.  55 1. 
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gressions  savantes  et  de  disputes  oiseuses  ' 
refroidissent  Fintérêi;  et  ils  meUeiil  à  cet 
égard  Euripide  fort  au  dessoiib  de  Sophocle, 
qui  ne  dit  rien  d  inutiie.  ^ 

Eschyle  avait  conservé  dans  son  style  les 
hardiesses  du  dithyrambe-,  et  Sophocle,  la 
magnificence  de  1  épopée  :  Euripide  fixa  la 
langue, de  la  tragédie  :  ii  ne  retint  près  pie 
aucune  des  expressions  sp  ciaiemeni  consa- 
crées à  la  poésie;  ^  mais  il  sut  telieir^cnt 
choisir  et  employer  celles  du  langage  ordi- 
naire, que  sous  leur  heureuse  combiiiiusju, 
la  faiblesse  de  la  pensée  semble  disparaître, 
et  le  mot  ie  plus  commun  s  ennoblir.  ^  ieile 
est  la  magie  de  ce  stjle  enchanteur  qui, 
dans  un  juste  tempcrarnciit  entre  la  bassesse 
et  l'élévation ,  est  presque  toujours  éiégaiit 
et  chur,  presque  toujours  harmonieux,  cou- 
lant ,  et  si  flexible  qu  il  parait  se  prôLcr  sans 
efforts  à  tous  les  besoins  de  1  àme.  ^ 

^  Ç>iiiiitil.  lib.  lo,  rap.  i  ,  p.  63?..  Arisloph.  in  ran. 
V.  787,  973,  I  ÎOI. 

^  Dionys.  liaiic.  de  vct.  srript.  rcns.  t.  5,  v.  4^3. 
Walck.  diatiib.  in  Eiiripiil.  cap.  c),  p.  f/6. 

4  T^ristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  505.  longin,  de 
subi.  cap.  39,  p.  2  I  7. 

5  Dionys.  Halir.  de  comp.  verb.  cap.  23,  t.  5,  p.  I73; 
id.  de  vet.  script,  cens.  t.  5,  p.  4'-i3, 

4- 
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C  était  néanmoins  avec  une  extrême  dif- 
ficulté qu'il  faisait  des  vers  faciles.  De  même 
que  Platon,  Zeuxis,  et  tous  ceux  qui  aspi- 
rent à  la  perfection ,  il  jugeait  ses  ouvrages 
avec  la  sévérité  d'un  rival ,  et  les  soignait 
avec  la  tendresse  dun  père.  ^  Il  disait  une 
fois,  ((  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coûté 
te  trois  jours  de  travail.  J  en  aurais  fait  cent 
«  à  votre  place,  lui  dit  un  poète  médiocre. 
((  Je  le  crois ,  répondit  Euripide ,  mais  ils 
«  n'auraient  subsisté  que  trois  jours.  ^  » 

Sophocle  admit  dans  ses  chœurs  l'har- 
monie  phrygienne,  ^  dont  Tobjet  est  d ins- 
pirer la  modération,  et  qui  convient  au 
culte  des  dieux. '^  Euripide,  complice  des 
innovations  que  Timothéc  faisait  à  lan- 
cienne  musique ,  ^  adopta  presque  tous  les 
modes ,  et  surtout  ceux  dont  la  douceur  et  la 
mollesse  s  accordaient  avec  le  caractère  de 
sa  poésie.  On  fut  étonné  d'entendre  sur  le 
théâtre  des  sons  efféminés,  et  quelquefois 

*  Longin.  de  siil^l.  cap.  i5,  p.  io8,  Dion.  CHrysost. 
orat.  5?.,  p.  55 1. 

*  Yal.  Max.  lil).  3,  cap.  j,  extern,  n"  i. 
.3  Aristox.  ap.  Scliol.  in  vit,  Soph. 

4  Plat,  de  rep.  Kb.  3,  t.  2,  p.  or.g, 

5  Plut.  i\u  seni,  etc.  t.  2,  p.  ^90. 
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miillipHés  sur  une  seule  syllabe  :  ^  lauteur 
y  fut  bientôt  représenté  comme  un  artiste 
sans  vigueur,  qui,  ne  pouvant  s  élever  jus- 
qu  à  la  tragédie,  la  faisait  descendre  jusqu'à 
lui;  qui  otait  en  conséquence  à  toutes  les 
parties  dont  e]îe  est  composée  le  poids  et 
la  gî'avité  qui  leur  conviennent;  ^  et  qui, 
joiiiuant  de  petits  airs  à  de  petites  paroles , 
chercliait  à  remplacer  la  beauté  par  la  pa- 
rure, et  la  force  par  l'artifice.  «  Faisons 
<c  clianter  Euripide  ,  disait  Aristophane  ; 
«  qu'il  prenne  une  1\  re .  ou  plutôt  une  paire 
((  de  coquilles  :  ^  c'est  le  seul  accompague- 
«  ment  que  ses  vers  puissent  soutenir.  » 

On  n  oserait  pas  risquer  aujourd  hui  une 
pareille  critique-,  mais  du  temps  d Aristo- 
phane, beaucoup  de  gens,  accoutumés  dès 
lenr  enfance  au  ion  imposant  et  majestueux 
de  1  ancienne  traiiédie.  craiirnaient  de  se  li- 
vrer  à  1  impression  des  nouveaux  sons  qui 
frappaient  leurs  oreilles.  Lesgrâces  eut  eniio 
adoQci  la  sévérité  des  règles,  et  il  leur  a 
fallu  peu  de  temps  pour  obtenir  ce  triomphe. 

■  Aristopl).  in  ran.  v.  i33G,  i34r)^^  i3»)0. 
^  Id.  il)iil.  V.  Ç)~i. 

^  là.  ibid.  V.  i34o,  Didyni.  ap.  Athen.  lib.  i4i 
cap.  4-  p  (336. 
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Quant  à  îa  conduite  des  pièces ,  la  supé- 
riorité de  Sopliocle  est  généralement  recon- 
nue :  on  pourrait  même  démontrer  que  c'est 
daprès  lui  que  les  lois  de  la  tragédie  ont 
presque  toutes  été  rédigées  :  mais  comme, 
en  lait  de  goût,  l'analyse  d'un  bon  ouvrage 
est  presque  toujours  un  mauvais  ouvrage , 
parce  que  les  beautés  sages  et  régulières  y 
perdent  une  partie  de  leur  prix,  il  suffira 
de  dire  en  général ,  que  cet  auteur  s'est  ga- 
ranti des  fautes  essentielles  quon  reproche 
à  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  dispo- 
sition (Te  ses  sujets;  *  tantôt  il  y  blesse  la 
vraisemblance,  tantùt  les  incidents  y  sont 
amenés  par  force;  d'autres  fois  son  action 
cesse  de  faire  un  même  tout;  presque  tou- 
jours les  nœuds  et  les  dénoûments  laissent 
quelque  chose  à  désirer,  et  ses  chœurs  n'ont 
souvent  qu'un  rapport  indirect  avec  fac- 
tion. ^ 

11  imagina  d  exposer  son  sujet  dans  un 
prologue,  ou  long  avant-propos,  presque 

ï  Aristot.  de  poet.  cap.  i3  ,  t.  2  ,  p.  GGa.  Rcinaïq.  de 
Dacier.  p.  197- 

2  Aristot,  ibid.  cap,  18,  t.  2,  p.  666.  Eemarq.  de 
Dacier,  p.  3i5. 
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entièrement  détaché  de  la  pièce  :  cest  là 
que,  pour  l'ordinaire ,  un  des  acteurs  ^  vient 
froidement  rappeler  tous  les  événements 
antérieurs  et  relatifs  à  1  action;  quil  rap- 
porte sa  généalogie  ou  celle  d  un  des  princi- 
paux personnages;  ^  quil  nous  instruit  du 
motif  qui  l'a  fait  descendre  du  ciel,  si  c'est 
un  dieu;  qui  la  fait  sortir  du  tombeau,  si 
c'est  un  mortel  :  c'est  là  que,  pour  s  annon- 
cer aux  spectateurs ,  il  se  borne  à  décliner 
son  nom  :  Je  suis  la  déesse  Vénus.  ^  Je 
suis  Mercure^  fils  de  Màia,  ^  Je  suis  Poly- 
dore,  jils  d'Hécube.  ^  Je  suis  Jocaste.  ^ 
Je  suis  Andromacjue.  '  Voici  comment  s'ex- 
prime Iphigénie  ,  en  paraissant  toute  seule 
sur  le  théâtre  :  ^  «  Pélops,  fds  de  Tantale, 
«  étant  venu  à  Pise,  épousa  la  fille  d  OFno- 
«  ma  lis,  de  laquelle  naquit  Atrée;  d  Atrée 
«  naquirent  Ménclas  et  Agamemnon  ;   ce 

^  Aristopb.  in  ran.  v.  977.  Corneille,  premier  discours 
sur  le  poëme  dramat.  p.  25. 

^  Eiirip.  in  Hercul.  fur.  ;  in  Pliœniss.  ;  in  Electr,,  etc. 

^  Id.  in  Hippol. 

'^  Id.  in  Ion. 

5  \(\.  in  Hccub. 

^  Id.  in  Pliœniss. 

"  Td.  in  Androm. 

^  Id.  in  Iphig.  in  Taur. 
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(c  dernier  épousa  la  fille  de  Tyndare;  et  moi 
<(  Ipliigénie,  c'est  de  cet  hymen  que  j  ai  reçu 
«le  jour,  (a)  ))  Après  celle  généalogie,  si 
heureusement  parodiée  dans  une  comédie 
d  Aristophane ,  ^  la  princesse  se  dit  à  elle- 
même  que  son  père  la  fit  venir  en  Aulide , 
sous  prétexte  de  lui  donner  Achille  pour 
époux ,  mais  en  effet  pour  la  sacrifier  à 
Diane;  et  que  cette  déesse,  layant  rempla- 
cée à  1  autel  par  une  biche ,  lavait  enlevée 
tout  à  coup  et  transportée  en  Tauride,  où 
règne  ïhoas,  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
agilité ,  co;nparable  à  celle  des  oiseaux,  (è) 
Enfin,  après  quelques  autres  détails,  elle 
finit  par  raconter  un  songe  dont  elle  est  ef- 
frayée, et  qui  lui  présage  la  mort  d'Oreste, 
son  frère. 

Dans  les  pièces  d  Eschyle  et  de  Sophocle, 
un  heureux  artifice  éclaircit  le  sujet  dès  les 

{a)  Le  père  Brurnoy,  qui  clierclie  à  pallier  les  défauts 
des  anciens,  commence  celte  scène  par  ces  mots,  qui  ne 
sont  point  dans  Euripide  :  «Déplorable  Ipliigénie,  dois- 
«  je  rappeler  mes  mallieurs?» 

'  Aristopli.  in  Acliaru.  v.  47. 

{b)  Euripide  dérive  le  nom  de  Tlioas,  du  mot  grec 
©«à?  ,  qui  signifie  léser  à  ia  course.  Quand  cette  étynio- 
logie  serait  aussi  vraie  qu  elle  eùtlausse,  il  est  bien  étrung« 
de  \!\  trouver  en  cet  endroit. 
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premières  scènes;  Euripide  lui-même  sem- 
ble leur  avoir  dérobé  leur  secret  dans  sa 
Médée  et  dans  son  ïphigénie  en  Aulide.  Ce- 
pendant, quoique  en  général  sa  manière 
soit  sans  art,  elle  nest  point  condamnée 
par  d'iiabiles  critiques.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que, 
dans  quelques-uns  de  ses  prologues,  comme 
pour  aiTaiblir  l intérêt  qu'il  veut  inspirer,  il 
nous  prévient  sur  la  plupart  des  événements 
qui  doivent  exciter  notre  surprise.  '^  Ce  qui 
doit  nous  étonner  encore,  c'est  de  le  voir 
tanlôt  prêter  aux  esclaves  le  langage  des 
philosophes,^  et  aux.  rois  celui  des  escla- 
ves; '•  tantôt,  pour  flatter  le  peuple,  se  li- 
vrer à  des  écarts  dont  sa  pièce  des  Supplian- 
tes ofire  im  exem.ple  frappant. 

Thésée  avait  rassemblé  l'armée  athé- 
nienne. Il  attendait ,  pour  marcher  contre 
Créon ,  roi  de  Thèbes  ,  la  dernière  résolu- 
tion de  cepiince.  Dans  ce  moment  le  hé- 
raut de  Créon  arrive,  et  demande  à  parler 

^  Aristot.  de  rliet.  lib.  3,  cap.  r  'j ,  t.  2,  p.  600, 
^  Euripid.  iu  Hecub.  ;  Lii  Hippol. 
^  Aristopli.  iu  ran.  v.  980.  Scliol.  ihid.  in  Acliarn. 
V.  395  et  400.  Schol.  ibid.  Orig.  in  Cels.  lib.  j,  p.  356. 
4  Eiuipid.  iu  ALctst.  v.  6^5,  etc. 
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au  roi  d'Athènes.  «  Vous  le  chercheriez  vai- 
«  iiement,  dit  Thésée;  cette  ville  est  libre, 
ce  et  le  pouvoir  souverain  est  entre  les  mains 
«  de  tous  les  citoyens,  y  À  ces  mots  le  hé- 
raut déclame  dix-sept  vers  contre  la  démo- 
cratie. ^  ïhés^e  s'impatiente,  le  traite  df 
discoureur,  et  emploie  vingt-sept  vers  à  re- 
tracer les  inconv^énients  de  la  royauté.  Aprèî 
cette  dispute  si  déplacée,  le  héraut  s'acquitte 
de  sa  commission.  Il  semhle  t[u'Euri])idc 
aimait  mieux  céder  à  son  génie  que  de  1  as 
servir,  et  songeait  plus  à  1  intérêt  de  la  phi- 
losophie qu  à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d'au- 
tres défauts,  dont  quelques-uns  lui  son1 
communs  avec  Sophocle-,  mais,  comme  ih 
n  ont  pas  obsciirci  leur  gloire ,  on  doit  con- 
clure de  là  aue  les  beautés  qui  parent  leuri 
ouvrages  sont  d  un  ordre  supérieur.  Il  faul 
même  ajouter  en  faveur  d  Euripide,  que  h 
plupart  de  ses  pièces ,  ayant  une  catastrophe 
iïïneste,  produisent  le  plus  grand  eiTet,  e1 
le  font  regarder  comme  le  plus  tragique  dej 
poètes  .jra:iiatiqucs.  ^ 

Le  thé  Ue  oiliciit  d  abondantes  moisson' 

^  Eiiripi.').  in  vSupp],  v.  ^09. 

*  Aristot.  de  j!X)et.  C';p,  i3,  t,  a,  p.  662, 
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de  lauriers  aux  talents  qu'il  faisait  éclore. 
Depuis  Eschyle  jusquà  nos  jours,  dans  les- 
pace  d environ  un  siècle  et  demi,  quantité 
d'auteurs  se  sont  empressés  d'aplanir  ou 
d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'était  ré- 
cemment ouvei  tes  :  c'est  à  leurs  productions 
de  les  faire  connaître  à  la  postérité.  Je  citerai 
quelques-uns  de  ceux  dont  les  succès  ou  les 
vains  effoils  peuvent  éclaircir  Ihistoire  de 
fart,  et  instruire  ceux  qui  le  cultivent. 

Phrjniclius,  disciple  de  Tliespis,  et  rival 
d' Eschvle ,  intioduisit  les  rôles  de  femmes 
sur  "la  scène.  '  Pendant  que  Tbémistocle 
éiait  cliargé  par  sa  tribu  de  concouî'ir  à  la 
représentation  des  jeux  ,  Phrynichus  pré- 
senta une  de  ses  pièces;  elle  obtint  le  prix, 
et  le  nom  du  poète  tut  associé  sur  le  marbre 
avec  le  nom.  du  vainqueur  des  Perses.  ""  Sa 
tragédie  intitulée  la  Prise  de  Miict  ^  eut 
un  succès  étrange  ;  les  spectateurs  fondi- 
rent en  larmes,  et  condamnèrent  l'auteur 
à  une  amende  de  mille  drachmes,  (a)  pour 
avoir  peint  avec  des  couleurs  trop  vives  des 

'  Suid.  in  ^)pvvi^. 

'  Plut,  in  TiK-inist.  t.  i ,  p.  j  14. 

(a)  jNeuf  cfiats  livres. 

().  & 
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maux  que  les  Atliéniens  auraient  pu  préve- 
nir. ^ 

Ion  fut  si  glorieux  de  voii'  couronner  une 
de  ses  pièces,  qu  il  fit  présent  à  tous  les  ha- 
bitants d'Athènes  d'un  de  ces  beaux  vases 
de  terre  cuite  qu'on  fabrique  dans  l'île  de 
Chio,  sa  patrie.  ^  On  peut  lui  reprocher, 
comme  écrivain ,  de  ne  mériter  aucun  re- 
proche; ses  ouvrages  sont  tellement  soignés. 
que  Fœii  le  plus  sévère  n'y  disceri;e  aucune 
tache.  Cependant  tout  ce  qu  il  a  fait  ne  vaut 
pas  l'OEdipe  de  Sophocle,  parce  que,  mal- 
gré ses  elîbrts ,  il  n  attei<înii  que  la  perfection 
de  la  médiocrité.  ^ 

Agathon,  ami  de  Socratc  et  d  Euripide, 
hasarda  le  premier  des  sujets  feints.  ^  Ses 
comédies  sont  écrites  avec  élégance,  ses  tra- 
gédies avec  la  même  profusion  d  antithèse' 
et  d'ornements  syméiriqaes.que  les  discoun 
du  rhéteur  Gor^ias.  ^ 

Phiîociès  composa  un  très  grand  nombre 

*  Hcrodot.  1.  6,  c.  21.  Corsm.  fast.  atiic,  t.  3  .  p.  172 

^  Athen.  lib.  i,  cap.  3,  p.  3. 

^  Longin.  de  siibl.  cap.  33,  p.  187. 

4  Arlslot,  de  poet.  cap.  g,  t.  2,  p.  Clp. 

5  ,tlian.  var.  hist.  lib.  14,  cap.  i3.  Pbilostr.  vit  sopîj 
lib.  I,  p.  493.  AîJien.  lib.,5j  p.  187. 
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de  pièces  ;  elles  n'ont  d  autre  singularité 
cru  un  stvle  amer,  qui  Ta  fait  surnommer  la 
bile.  '  Cet  écrivain  si  médiocre  leniDorta 
sur  Sophocle,  au  jugement  des  Athéniens, 
dans  un  combat  où  ce  dernier  avait  présenté 
1  OEdipe,  une  de  ses  plus  belles  pièces ^  et  le 
chef-d  œuvre  peut-être  du  théâtre  grec.  ' 
[1  viendra  sans  doute  un  temps  où,  par  res- 
pect pour  Sophocle  ,  on  n  osera  pas  dire 
qu  il  était  supérieur  à  Philociès.  ^ 

Astydamas,  neveu  de  ce  Philociès,  fiit 
encore  plus  fécond  que  son  oncle,  et  rem- 
porta quinze  fois  le  prix.  ^Sou  fils,  de  même 
nom, adonné  demontemps  plusieurs  pièces; 
il  a  pour  concurrents  Asclépiade,  Apharée, 
fils  adoptif  d  Isocrate,Théodecte,  et  d  autres 
encore  qui  seraient  admirés,  s  ils  n'avaient 
pns  succédé  à  des  hommes  véritablement  ad- 
mirables. 

.1  oubliais  Denvs  l'ancien ,  roi  de  S\Ta- 
cuse  :  il  fut  aidé,  dans  la  composition  de  ses 
tragédies,  par  quelques  gens  desprit,  et  dut 
à  leurs  secours  la  victoire  qui!  remporta 

'  Suid.  in  <Î)(XûkX. 

^  Dicœarch.  iu  argiim.  OEdip. 

^  Aristid.  orat.  t.  3.  p.  422. 

^  Diod.  )ib.  i4,  p.  270.  Suid.  iu  A'çvi^. 
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dans  ce  ereiire  de  littérature.  ^  Ivre  de  ses 
productions  ,  il  sollicitait  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  1  environnaient,  avec  la  bas- 
sesse et  la  cruauté  dun  tyran.  Il  pria  un 
jour  Philoxène  de  corriger  une  pièce  qu'il 
venait  de  terminer;  et  ce  poëte  1  ayant  ratu- 
rée depuis  le  commencement  jusqu'à  la  iîn , 
fut  condamné  aux  carrières.  ^  Le  lendemain 
Denys  le  lit  sortir,  et  l'admit  à  sa  table;  sur 
la  iîn  du  dîné,  ayant  récité  quelques-uns  de 
ses  vers  :  Eh  bien ,  dit-il ,  qu  en  pensez- 
vous,  Philoxène?  Le  poète,  sans  lui  répon- 
dre, dit  aux  satellites  de  le  remener  aux  car- 
rières. ^ 

Eschyle  ,  Sophocle  et  Euripide  sont  et 
seront  toujours  placés  à  la  tète  de  ceux  qui 
ont  illustré  la  scène.  "^  D'où  vient  donc  que 
sur  le  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  présen- 
tèrent au  concours,  {a)  le  premier  ne  fut 
couronné  que  treize  fois,^  le  second  que 

»  Plut,  in  X  rliet.  vit.  t.  2,  p.  833. 

2  Id.  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  334- 

3  Diod.  Hî.  i5,  p.  33  I. 

4  Plut.  ibid.  p.  841.  Aristid.  orat.  t.  3,  p.  joS.  Quintil 
lib.  I  o,  cap.  I  ,  p.  632.  C>icer.  de  orat.  lib.  3 ,  c.  7 ,  t  i, 
pag.  286. 

(û)  Vovcz  la  ^ote  I  à  la  fin  du  volume. 

5  Anonvm.  \\\  vitù  /Eschyl. 
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dix-huit  fois,  '  le  troisième  que  cinq  fois?  ' 
C'est  que  la  multitude  décida  de  la  victoire. 
et  que  le  public  a  depuis  fixé  les  rangs.  La 
multitude  avait  des  protecteurs  dont  elle 
épousait  les  passions,  des  favoris  dont  elle 
soutenait  les  intérêts  :  de  là  tant  d'intrigues, 
de  violences  et  d'injustices,  qui  éclatèrent 
dans  le  moment  de  la  décision.  D'un  autre 
côté,  le  public,  c est-à-dire,  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  ,  se  laissa  quelquefois 
éblouir  par  de  légères  beautés,  éparses  dans 
des  ouvrages  médiocres;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  mettre  les  hommes  de  génie  à  leur  place, 
lorsqu'il  fut  averti  de  ieur  supériorité  par  les 
vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de  leurs 
successeurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine 
que  la  tragédie,  sou  histoire,  monis  connue, 
indique  des  révolutions  dont  nous  ignorons 
les  détails,  et  des  découvertes  dont  elle  nous 
cache  les  auteurs. 

ÎSée,  vers  la  cinquantièmie  olympiade, '«) 
dans  les  bourgs  de  l'Attique,  assortie  aux 
mœurs  grossières  des  habilants  de  la  cam- 

'  Diod.  lib.  i3,  p.  2  22. 

'  Snid.  in   EwciW/tfT,.  Varr.  ap.  Aul.  Gell.  1.  17,  c.  4- 

(j)  Vers  l'ail  58o  avijQt  J.  C. 

5. 
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pagne ,  elle  n'osait  approcher  de  la  capitale  ; 
et  si  par  hasard  des  troupes  d  acteurs  indé- 
pendants s'y  glissaient  pour  jouer  ses  farces 
indécentes,  ils  citaient  moins  autorisés  que 
tolérés  par  le  gouvernement.  ^  Ce  ne  fut 
quaprès  une  longue  enfance  qu'elle  prit 
tout  à  coup  son  accroissement  en  Sicile.  ^ 
Au  lieu  d  un  recueil  de  scènes  sans  liaisons 
et  sans  suite,  lé  philosophe  Epicharrae  éta- 
blit une  action,  en  lia  toutes  les  parties,  la 
traita  dans  une  juste  étendue ,  et  la  condui- 
sit sans  écart  jusqu'à  la  fin.  Ses  pièces,  as- 
su  jéties  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie  , 
furent  connues  en  Grèce-,  elles  y  seivirent 
de  modèles,  ^  et  la  comédie  y  partagea  bien- 
tôt avec  sa  rivale  les  sulliages  du  public, 
et  l'hommage  que  Ion  doit  aux  talents.  Les 
Athéniens  surtout  l'accueillirent  avec  les 
transports  qu'aurait  excilés  la  nouvelle  d  une 
victoire. 

Plusieurs  d  entre  eux  s  exercèrent  dans 
ce  genre,  et  leurs  noms  décorent  la  liste 
nombreuse  de  ceux  qui,  depuis  Epicharme 

ï  Arislot.  de  poet.  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  Gj.j.  Diomed.  de 
«rat.  lib.  3,  p.  43->- 

=  Arislot.  de  poct.  c  .t1.  Hoiat.  iib.  2 ,  cpist.  i ,  v.  58. 
2  Piat.  in  The.'rt.  t.  i,  p.  ija. 
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jusqu'à  nos  jours ,  s'y  sont  distingués.  Tels 
furent,  parmi  les  plus  anciens,  Magnés,  Cja- 
tinus,  Cratès,  Phérécrate,  Eupolis,  et  Aris- 
tophane mort  environ  trente  ans  avant  mon 
arrivée  en  Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le 
siècle  de  Périclès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord 
des  succès  brillants  à  IMagnès;  il  fut  ensuite 
plus  sage  et  plus  modéré,  et  ses  pièces  tom- 
bèrent. ' 

Cratinus  réussissait  moins  dans  l'ordon- 
nance de  la  fable  ,  que  dans  la  peinture 
des  vices;  aussi  amer  qu  Archiloque,  aussi 
énergique  qu Eschyle,  il  attaqua  les  parti- 
culiers sans  ménagement  et  sans  pitié.  ^ 

Cratès  se  distingua  par  la  gaité  de  ses 
saillies,  ^  et  Phérécrate  par  la  finesse  des 
siennes  :  ^  tous  deux  réussirent  dans  la  par- 
tie de  finventioii ,  et  s  abstinrent  des  per- 
sonnahtés.  ^ 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Cratinus, 

'  Aristoph.  in  equit.  v.  52  5. 

^  Piat.  in  orpum.  Avistopli.  p.  xj.  Schol.  de  comœd. 
Ibid.  p.  xij  ;  et  in  equit.  v.  534- 
■^  Scho!.  Aristopli.  ibid.  p.  xij. 

4  Atben.  lib.  G,  p.  268. 

5  Ailstot.  de  poet.  c.  5.  p.  054.  Arg.  Aristoph.  p.  xij. 
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mais  il  a  plus  d  élévation  et  d  aménité  cmc 
lui.  Aristophane  ,  avec  moins  de  iiel  que 
Cratinus,  avec  moins  d'ai^rémentsquEupo- 
lis,  tempéra  souvent  1  amertume  de  lun 
par  les  grâces  de  Fautre.  ' 

Si  1 031  s'en  rapportait  aux  titres  des  piè- 
ces qui  nous  restent  de  leur  temps,  il  serait 
difficile  de  concevoir  1  idée  qu  on  se  faisait 
alors  de  la  comédie.  Voici  queiqucs-uns  de 
ces  titres  :  Prométliéc,  ^  Triptoléme,  ^  Bac- 
clius,  ^  les  Bacchantes,  ^  le  taux  Hercule ,  ^ 
les  Noces  dHébé,  '  les  Danaïdes,  ^  Niobé,  ^ 
Amphiaraûs ,  '  °  le  Naufrage  d  Ulysse,  ^  '  i'Ago 
dor,  ^^  les  Hommes  sauvages,  ^^  le  Ciel,  '^ 

^  Plat,  in  argum.  Arisroph.  p.  \). 

^  Eplc'.>arRi.  ap.  Athen.  lib.  3,  p.  86. 

^  Phcrccr.  ibid.  Hîi.  2.  p.  6~. 

4  Arislom.  ibid.  lib.  i  },  p.  6j8. 

5  Epicljann.  Lbid.  lib.-  3.  p.  io6. 
^  Pherccr.  ibid.  p.  î2?. 

7  EpicLarm.  ibid.  p.  85,  etc. 

*  Aristopb.  ibid.  lib.  2,  p.  07,  etc. 

9  Id.  ib;d.  liJ).  7,  p.  3oi. 

>"  Id.  i],id.  lib.  4.  p.  i58. 

*'  Epic!;arm.  iljid.  lib.  id^  p-  6iC)« 

*^  Eupol.  ibid.  lib.  Q,  p.  37  j. 

^■^  Pheiecr.  ibid.  lib.  5,  p.  :î  18. 

*4  AiupîiijB.  ii)id.  lib.  3,  p.  100. 
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les  Saisons,  '  la  Terre  et  la  Mer,  ^  les  Cigo- 
enrs,  ^  les  Oiseaux  ,  les  Abeilles,  les  Gre- 
nouilles,  les  Nuées,  ^  les  Chèvres,  ^  les 
Lois,^  les  Peintres,  "^  les  Pythagoriciens,* 
les  Déserteurs,  ^  les  Amis,  '"les  Flatteurs,  '' 
les  Eftéminés.  '^ 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  claire- 
mcut  que  leurs  auteurs  nVureut  pour  objet 
que  de  plaire  à  la  multitude,  que  tous  les 
moyens  leur  parurent  indifférents ,  et  qu  ils 
employèrent  tour  à  tour  la  parodie ,  l'allé- 
gorie et  la  satire,  soutenues  des  images  les 
plus  obscènes  et  des  expressions  les  plus 
grossières. 

Ils  traitèrent,  avec  des  couleurs  diffé- 
rentes, les  mêmes  sujets  que  les  poètes  tra- 

'  Gratin,  ap.  Atlicn.  lib.  9,  p.  071.  Aristoph.  ibid. 
Ilb.  147?-  6jj- 

'^  Epicharm.  ibid.  lib.  3,  p.  120. 
^  .Aristopli.  ibid.  lib.  9,  p.  368. 
■+  Aristoph. 

^  Kiipol.  ibid.  lib.  3,  p.  9 4. 
^  Gratin,  ibid.  lib.  i  i ,  p.  49^- 
'■  Pherccr.  ibi"i.  lib.  9,  p.  393. 
^  Aristoph.  ibid.  lib.  4?  P-  ït3i. 
^  Pherecr.  ibid.  lib.  3,  p.  90. 
^"  Eupol.  ibid.  lib.  6,  p.  2G6. 
"  Id.  ibid.  lib.  7,  p.  328. 
'^  Gratin,  ibid.  lib.  i4,p.  638. 
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giques.  On  pleurait  à  la  Niobé  d Euripide, 
on  riait  à  celie  d'Aristopliaiie;  les  dieux  et  les 
héros  furent  travestis,  et  le  ridicule  naquit 
du  contraste  de  leur  déguisement  avec  leur 
dignité  :  diver^s  pièces  portèrent  le  nom 
de  Bacclius  et  d  Hercule  ;  en  parodiant  leur 
caractère,  on  se  permettait  d  exposer  à  la 
risée  de  la  populace  1  excessive  poltronnerie 
du  premier,  et  1  énorme  voracité  du  second.  ' 
Pour  assouvir  la  faim  de  ce  dernier,  Epi- 
cliarme  décrit  en  détail  et  lui  fait  servir 
toutes  les  espèces  de  poissons  et  de  co- 
quillages connus  de  son  temps  ^ 

Le  même  tour  de  plaisanterie  se  montrait 
dans  les  sujets  allégoriques,  tel  que  celui  de 
l'Age  dor,  dont  on  relevait  les  avantages.  ^ 
Cet  heureux  siècle ,  disaient  les  uns,  n'avait 
besoin  ni  d  esclaves  ni  d  ouvriers;  les  fleuves 
roulaient  un  jus  délicieux  et  nourrissant; 
des  torrents  de  vin  descendaient  du  ciel  en 
forme  de  pluie;  1  homme,  assis  à  1  ombre 
des  arbres  chargés  de  fruits,  voyait  les  oi- 

*  Aristoph.  in  pac.  v.  -/jo.  Schul.  ibid. 

^  Epiciiarm.  in  nupt.  heb.  ap.  Atlieu,  lib.  3  ,  p.  85; 
lib.  7,  p.  3i3,  3i8,  etc. 

^  Gratin,  ap.  AiLeu.  lib.  6,  p.  2.Gj,  Eupol.  ibid.  1.  Ç)^ 
p.  3^5,  4^8,  etc. 
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5eaux,  rôtis  et  assaisonnés,  voler  autour  de 
lui,  et  le  prier  de  les  recevoir  dans  son 
sein.  ^  Il  reviendra  ce  temps,  disait  un  au- 
tre, où  j  ordonnerai  au  couvert  de  se  dresser 
ie  soi-même,  à  la  bouteille  de  me  verser  du 
^rin ,  au  poisson  à  demi-cuit  de  se  retourner 
de  l'autre  côté,  et  de  s  arroser  de  quelques 
gouttes  d  huile.  ^ 

De  pareilles  images  s'adressaient  à  cette 
[liasse  de  citoyens,  qui,  ne  pouvant  jouir 
les  agréments  de  la  vie,  aime  à  supposer 
mils  ne  lui  ont  pas  toujours  été  et  qu'ils  ne 
lui  seront  pas  toujours  interdits.  C  est  aussi 
par  déférence  pour  elle,  que  les  auteurs  les 
plus  célèbres,  tantôt  prêtaient  à  leurs  ac- 
teurs des  habillements,  des  gestes  et  des 
(expressions  déshonnètes,  tantôt  mettaient 
lans  leurs  bouches  des  injures  atroces  con- 
tre des  particuliers. 

Nous  avons  vu  que  quelques-uns,  trai- 
tant un  sujet  dans  sa  généralité,  s  abstinrent 
rie  toute  injure  personnelle;  mais  d  autres 
l^urent  assez  perfides  pour  confondre  les  dé- 
buts avec  les  vices,  et  le^.mérite  avec  le  ridi- 
cule :  espions  dans  la  société,  délateurs  sur 

*  Plicrerr.  np.  Atlieu.  lib.  G,  p.  2G8  et  269. 
^  Cratin.  ihid.  p.  267. 
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le  théâtre,  ils  livrèrent  les  réputations  écla- 
tantes à  la  malignité  de  la  multitude,  les 
fortunes  Lien  ou  mal  accpiises  à  sa  jalousie. 
Point  de  citoyen  assez  élevé,  point  d assez 
méprisalJe,  qui  fiit  à  l'abri  de  leurs  coups  : 
quelquefois  désigné  par  des  allusions  faciles 
à  saisir,  il  le  fut  encore  plus  souvent  par 
son  Jiom,  et  par  les  traits  de  son  visage  em- 
preints sur  le  masque  de  Facteur.  Nous 
avons  une  pièce  où  Timocréon  joue  à  la  lois 
Thëmistoclc  et  Simonide  ;  ^  il  nous  en  reste 
plusieurs  contre  un  faiseur  de  lampes , 
nommé  Hyperbolus,  qui,  par  ses  intrigues, 
s'était  élevé  aux  magistratures.  ^ 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à 
l'imposture,  pour  satisfaire  leur  îiaine;  à  de 
sales  injures,  pour  satisfaire  le  petit  peuple. 
Le  poison  à  la  main,  ils  parcouraient  les 
dilFérentes  classes  de  citoyens  et  fintcrieur 
des  maisons,  pour  exposer  au  jour  des  hor- 
reurs quii  n'avait  pas  éclairées.  ^  D  autres 
fois  ils  se  déchaînaient  contre  les  philoso- 
phes, contre  les  poètes  tragiques,  contre 
leurs  propres  rivaux. 

*  Suifl.  in  'ïifA.CKf. 

*  Aristoph.  in  nul),  v.  552. 

3  Id.  i)i  cquit.  v.  l'zji.  lîurat.  lih  2,  epist.  i,  v.  iojk^ 
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Comme  les  premiers  n  opposaient  à  ces 
attaques  que  le  plus  profond  mépris ,  la  co- 
médie essaj-a  de  les  rendre  suspects  au  gou- 
vernement, et  ridicules  aux  yeux  de  la  mul- 
tiludc.  C  est  ainsi  que,  dans  la  personne  de 
Socrate,  la  vertu  fut  pins  d'une  fois  immolée 
sur  le  théâtre,  '  et  qu'Aristophane,  dans 
une  de  ses  pièces,  prit  le  parti  de  parodier 
le  plan  d  une  républirrne  parfaite,  celle  que 
L'ont  conçue  Protairoras  et  Platon.  ^ 

Dans  le  môme  temps,  la  comédie  citait  à 
son  trihunal  tous  ceux  qui  dévouaient  leurs 
talents  à  la  trasfédie.  Tantôt  elle  relevai»:  avec 
aigreur  les  défauts  de  leurs  personnes  ou  de 
leins  ouvrages;  tantôt  elle  parodiait  d'une 
manière  piquante  leurs  vers,  leurs  pensées 
et  leurs  sentiments.  ^  Euripide  fut  toute  sa 
vie  poursuivi  par  Aristophane ,  et  les  mêmes 
spectateurs  couronnèrent  les  pièces  du  pre- 
mier et  la  critique  qu  en  faisait  le  second. 

'  Aristopl).  in  imb.  Ameips.  ap.  Diog.  Lacrt.  \\h.  2, 
5.  28.  Eupol.  ap.  Schol.  Aristopli.  ùi  uixb.  v.  96.  Sei^ec. 
ie  vitâ  beatâ,  cap.  27. 

^  Scl.ol.  Aristopli.  in  argum.  concion.  p.  44o.  Mém, 
ie  l'acad.  des  bell.  letti-.  t.  3o,  p.  29. 

Aristoph.  in  Adiarn.  v.  8.  ScIjoI.  ibid.  ;  id.  in  vesp. 
V.  3 12.  Schol.  ibld.  ;  id.  ia  equit.  Schol.  ibid.  etc.  etc. 
Suid.  in  Uûpbjcil. 

6.  6 
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Enfin  la  jalousie  éclatait  encore  plus  en- 
tre ceux  qui  couraient  la  même  carrière. 
Aristopliane  avait  reproché  à  Cratinus  son 
amour  pour  le  vin,  l'affaiblissement  de  sou 
esprit,  et  d  autres  défauts  attachés  à  la  vieil- 
lesse. ^  Cratinus,  pour  se  venger,  releva  les 
plagiats  de  son  ennemi,  et  l'accusa  de  s  être 
paré  des  dépouilles  d'Eupolis.  ^ 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux 
pour  les  lettres,  Cratinus  conçut  et  Arisl;o- 
phane  exécuta  le  projet  d'étendre  le  do- 
maine de  la  comédie.  Ce  dernier,  accusé 
par  Créon  d  usurper  le  titre  de  citoyen ,  ^ 
rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu  Ho- 
mère place  dans  la  bouche  de  Télémaque, 
et  les  parodia  de  la  manière  suivante  : 

Je  suis  lîls  de  Philippe  ,  à  ce  que  dit  ma  mère. 
PQuvmoi  jcn'eu  sais  rien. Qui  sait  quel  estsonpère?4 

Ce  trait  Tayant  maintenu  dans  son  état,  il 
ne  respira  que  la  vengeance.  Animé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  du  courage  d'Hercule,  ^ 
il  composa  contre  Créon  une  pièce  pleine 

ï  Aristopli.  in  equit.  v.  899.  Suid.  io  A'^sA- 
^  Schol.  Aristopb.  iu  equit.  v.  528. 

3  Arisîoph.  iu  Acljarn.  v.  378.  Schol.  ihid.  et  in  vlti 
Aristopb.  p.  xiv. 

4  Bruinoy.  thcât.  des  Grecs,  t.  5,  p.  iSj. 

5  Aristoph.  in  pac.  v.  70 1.  Schol.  ibid. 
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de  fiel  et  d'outrages.  ^  Comme  aucun  ou- 
vrier n'osa  dessiner  le  masque  d  un  homme 
si  redoutable,  ni  aucun  acteur  se  charger  de 
son  rôle-,  le  poëte,  obligé  de  monter  lui- 
même  sur  le  théàti^e,  le  visage  barbouillé  de 
lie,  -  eut  le  plaisir  devoir  la  multitude  approu- 
ver avec  éclat  les  traits  sanglants  qa  il  lançait 
contre  un  chef  qu'elle  adorait,  et  les  injures 
piquantes  qu'il  hasardait  contre  elle. 

Ce  succès  lenhardit;  il  traita,  dans  des 
sujets  allégoriques ,  les  intérêts  les  plus  im- 
portants de  la  république.  Tantôt  il  y  mon- 
trail  la  nécessité  de  terminer  une  guerre 
longue  et  ruineuse;  ^  tantôt  il  s'élevait  con- 
tre la  corruption  des  chefs ,  contre  les  dis- 
sensions du  sénat,  contre  l'ineptie  du  peu- 
ple dans  Sv^s  choix  et  dans  ses  délibérations. 
Deux  acteurs  excellents,  Callistrate  et  Phi- 
lonide,  secondaient  ses  efforts  :  à  l'aspect 
du  premier ,  on  prévoyait  que  la  pièce  no 
roulait  que  sur  les  vices  des  particuliers;  du 
second ,  qu  elle  frondait  ceux  de  f  adminis- 
tration. ^ 

^  Aristopl).  in  equit. 

^  Vita  Aristopli.  p.  xlij.  Scliol.  in  argum.  equit.  p.  i  J2. 

^  Aiislopli.  in  Acl;arii.  cl  in  pnc. 

^  Scijol.  in  vitù  Aristoph.  p.  xiv. 
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Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion murmurait,  et  quelqueCois  avec  succès 
contre  les  eiitrepris*^^  s  de  la  comédie.  Ur 
premier  décrei  en  avait  interdit  la  représen- 
tation; '  dans  um  second,  on  défendait  df 
nommer  personne-,  ^  et  dans  un  troisième, 
d  attaquer  les  magistrats.  "^  Mais  ces  décrctî 
étaient  bientôt  oubliés  ou  révoqués  -,  ib 
semblaient  donner  atteinte  à  la  nature  du 
gouvernement  ;  et  d'ailleurs  le  peuple  m 
pouvait  plus  se  passer  d'un  spectacle  qui 
étalait  contre  les  objets  de  sa  jalousie  tou- 
tes les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  h 

langue. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
un  petit  nombre  de  citoyens  s 'étant  emparé; 
du  pouvoir,  leur  premier  soin  fut  de  répri- 
mer la  licence  des  poètes ,  et  de  permettre  c 
la  personne  lésée  de  les  traduire  en  justice.  ' 
La  terreur  qu  inspirèrent  ces  hommes  puis- 
sants, produisit  dans  la  comédie  une  révo- 
lution soudaine.  Le  chœur  disparut,  parce 
que  les  gens  riches,  eii'rayésj  ne  voulurenl 

*  Scliol.  Aristopii.  in  Ar^arn.  v.  67. 

^  Id.  ibid.  V.  11^9;  in  av.  v.  129;;. 

'  Scliol,  Aristopli.  in  nul),  v.  3i.  Pet.  leg.  attic.  p.  79 

4  Plat,  ia  argum.  Aristoph.  p.  x. 


CHAPITRE  SOIXANTE-NEUVIÈME.       65 

point  se  charger  du  soin  de  le  dresser  et  de. 
l'ournir  à  son  entrelien;  plus  de  satire  di- 
recte contre  les  particuliers,  ni  d invectives 
contre  les  chefs  de  1  état,  ni  de  portraits  sur 
les  masques.  Aristophane  lui-même  se  sou- 
mit à  la  réforine  dans  ses  dernières  pièces;  * 
ceux  qui  le  suivirent  de  près,  tels  qu'Euhu- 
lus,  Antiphanc  et  plusieurs  autres,  respec- 
tèrent les  règles  de  la  bienséance.  Le  mai- 
heur  d'Anaxandride  leur  apprit  à  ne  plus 
s'en  écarter;  il  avait  parodié  ces  paroles 
dune  pièce  d  Euripide  :  La  nature  donné 
ses  ordres  y  et  s^inqiùète  peu  de  nos  lois. 
Anaxandride,  ayant  substitué  le  mot  ville  A 
celui  de  nature,  fut  condamné  à  mourir  de 
faim.  ^ 

C'est  Tétat  où  se  trouvait  la  comédie  peù- 
dant  jnon  scjoar  en  Grèce.  Quelques-uns 
continuaient  k  traiter  et  parodier  les  sujets 
de  la  fable  et  de  Ihistoire,  mais  la  plupart 
leur  préféraient  des  snjets  feints;  et  le  même 
esprit  d  analyse  et  d  observation  qui  portait 
les  philosophes  à  recueillir,  dans  la  société, 

'  Aristop}].  in  Plut,  i'i  Cncal.  et  in  jEoIos.  Fabric.  Libl. 
grav.  t.  I ,  p.  7  lo  et  ^i3. 

''  Barnts  ad  Phœuiss.  v.  396  j  id.  in  vilâ  Euripid. 
pag.  XX]. 

6. 
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ces  traits  épars  doi)t  la  réunion  caractéri'^.f 
la  grandeur  d  àme  ou  la  pusillanimité^  enga- 
geait les  poètes  à  peindre,  dans  le  générai, 
les  singularités  qui  choquent  la  société,  ou 
les  actions  qui  la  d'âshonorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régulier, 
puisque  les  philosophes  avaient  pu  la  défi- 
nir. Ils  disaient  quelle  imite,  non  tous  le* 
vices ,  mais  uniquement  les  vices  suscep- 
tibles de  ridicule.  ^  Ils  disaient  encore,  qu;j 
l'exemple  de  la  tragédie ,  elle  peut  exagérei 
les  caractères,  pour  les  rendre  plus  frap- 
pants. ^ 

Quand  le  chœur  reparaissait,  ^  ce  qui  ar- 
rivait rarement,  l'on  entremêlait,  comme 
autrefois,  les  intermèdes  avec  les  scènes,  el 
le  chant  avec  la  déclamation.  Quand  on  le 
supprimait,  1  action  était  plus  vraisembla- 
ble, et  sa  marclie  plus  rapide;  les  auteun 
parlaient  une  langue  que  les  oreilles  délicateî 
pouvaient  entendre;  et  des  sujets  bizarre' 
n'exposaient  plus  à  nos  yeux  des  chœun 
d  oiseaux ,  de  guêpes  ,  et  d  autres  animaux 
revêtus  de  leur  forme  naturelle.  On  faisail 

*  Aristot.  de  poet,  cap.  5.  t.  2,  p.  655. 

^  Id.  iLid.  cap.  2.  p.  653. 

^  id.  ibJd.  cap.  i ,  p.  653.  Theophr.  chaiact.  cap.  G, 


CHAPlTFxE  SOIXANTE-NEUVIÈME.      6^ 

tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes  dans 
les  égarements  de  1  esprit  et  du  cœur ,  et  il  ne 
manquait  plus  qu'un  génie  qui  mit  à  profit 
les  erreurs  des  anciens,  et  les  observations 
des  modernes.  («) 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragé- 
die cl  de  la  comédie ,  il  me  reste  k  parler  d  un 
drame  qui  réunit  à  la  gravité  de  la  première 
la  gaité  de  la  seconde;  '  il  naquit  de  même 
dans  les  fêtes  de  Baccbus.  Là ,  des  chœurs  de 
Silènes  et  de  Satyres  entremêlaient  de  facé- 
ties les  livmnesqu  Lsclianiaienten  1  honneur 
de  ce  dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée 
de  la  satire,  poème  où  les  sujets  les  plus  sé- 
rieux sont  traités  d  une  manière  à  la  fois 
touchante  et  comique.  ^ 

Il  est  distingué  de  la  tragédie  par lespèce 
de  personnages  quil  admet,  par  la  catastro- 
phe, qui  n'e.t  j-unais  funeste,  par  1';^  traits, 
les  bons  mots  et  les  houllbnnerîes.  (jui  font 
son  principal  mérite  :  il  lest  de  la  comédie, 
par  Ja  nature,  du  sujet,  par  le  ton  de  dignité 

(a]  ?J<'nanclre  naquit  clans  une  des  dernières  anut'es 
du  séjour  d'Auacliarsis  en  Urèce. 
'  Horat.  de  art.  poet.  v.  222. 
^  Deniett.  Pl:al.  de  eloc.  cap.  1 JO. 
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qui  règne  dans  quelques-unes  de  ses  scè- 
nes, *  et  parlaUeiitionqueron  a  dcn  tcar- 
ter  les  personnalités  :  il  TesL  de  lune  et  de 
l'autre  par  des  rh\  [hmes  qui  \.\ï  sont  pro- 
pres, ^  p  îr  la  simplicité  de  la  fiibîe,  par  les 
bornes  prescrites  à  la  duiéc  de  Faction  :  ^  car 
la  satyre  est  une  petite  pièce  cju'on  donne 
après  la  représeniation  des  tragédies,  pour 
délasser  les  spectateurs.  ^ 

La  scène  oiîi'c  aux  yeux  des  bocages,  des 
montagnes  ,  des  s^voltes  et  des  pavsaircs  de 
toute  espèce.  ^  Les  personnages  du  cliœur, 
déguisés  eoiis  la  forme  lizarre  qu  on  attribue 
aux  Satyres,  tantôt  exécutent  des  danses 
vives  et  sautillantes,  ^  té.ntôt  dialoguent  ou 
cbantent  avec  les  dieux  ou  les  liéros:  '^  et  de 
la  diversité  des  pensées,  des  sentiments  et 
des  expressions,  résulte  un  contraste  frap- 
pant et  sin|^ulier. 

^  Eiuip.  in  Cj'clop. 

^  5Iar.  YirLoiin,  art.  grara.  ]ih.  2,  p.  z^i^.  GasauK 
de  satvr.  lib.  i .  cap.  3,  p.  gG. 
^  Euiipid.  iLid. 

4  IJorat.  Je  art.  poct.  v.  220.  Diomed.  de  orat.  lib.  3, 
p.  4S8.  Mar.  Victorin.  ibid. 

5  Vitruv.  de  arcliit.  lib.  5,  cap.  8. 
^  Athen.  lib.  14.  p.  G3o. 

7  Casaub.  ibid.  lib.  1 ,  cap.  4  >  P-  1 02. 
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Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a  le  mieux 
éussi  dans  ce  genre;  Sophocle  et  Euripide 
'y  sont  distingués,  moins  pourtant  que  les 
)oëtes  Achéus  '  et  lic'iiémon.  Ce  dernier 
jouta  un  nouvel  agrément  au  cuvane  .^ati- 
icjue,  en  parodiant  de  scène  en  scène  des 
ragédies  connues.  "  Ces  parodies  j  que  la  fi- 
lesse  de  son  jeu  rendait  très  piquantes,  fu- 
ent  extrêmement  applaudies  et  souvent 
ouronnées.  "^  îJn  jour  qu  il  donnait  sa  Gi- 
;antomachie,  pendant  qu'un  rire  excessif 
'était  élevé  dans  rassemblée ,  on  apprit  la 
iéfaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégémon  vou- 
ut  se  taire;  mais  les  Athéniens,  immobiles 
lans  leurs  places,  se  couvrirent  de  leurs  m  an- 
eaux,  et ,  cq3rès  avoir  donné  quelques  larmes 
.  la  perte  de  leurs  parents,  ils  n'en  écoutèrent 
)as  avec  moins  d  attention  le  reste  de  la 
ûèce.  Ils  dirent  depuis,  qu'ils  n'avaient  point 
^oulu  montrer  leur  faiblesse  et  témoigner 
cur  douleur  en  présence  des  étrangers  qui 
issistaient  au  spectacle.  ^ 

'  M.cucd.  ap.  ring.  Laert.  lib.  2,  Ç.  i33. 

^  Mém.  de  lacnd.  des  bell.  Ictu,  t.  ^,  p.  [\o!\.  Hesych. 

^  Atlien.  lib,  ij,  p.  609. 

^  Athen.  lib.  p,  p.  'Jo-;.  Casauh.  in  Aiheii.  p.  438. 
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CHAPITRE    LXX. 

Représentation  des  pièces  de  théâtre  à  Athènes. 

Le  théâtre  fut  d'abord  construit  en  bois;  ' 
il  s'écroula  pendant  qu'on  jouait  une  pièce 
d'un  ancien  auteur, nommé Fratinas  :  ^  dans 
la  suite,  on  construisit  en  pierre  celui  qui 
subsiste  encore  à  1  angle  sud-est  de  la  cita- 
deile.  Si  j'entreprenais  de  le  décrire,  je  ne 
satisferais  ni  ceux  qui  l'ont  vu,  ni  ceux  qui 
ne  le  connaissent  pas:  j'en  vais  seulement 
donner  le  plan ,  et  ajouter  quelques  remar- 
ques à  ce  que  j'ai  dit  sur  la  représentation 
des  pièces,  dans  un  de  mes  précédents  cha- 
pitres, (a) 

1°  Pendant  cette  représentation,  il  nesl 
permis  à  personne  de  rester  au  parterre  ;  ^ 
["expérience  avait  appris  que ,  s'il  n'était  paî 
absolument  vide,  les  voix  se  faisaient  moinî 
entendre.  '* 

*  Aristopri.  inThcsmopli.  v.  4o2.  Schol  ibid.  Hesjch 
et  cuid.  iu    l'x.pici.  in   Alytip.  etc. 
^  Suid.  in  llpot/tv. 
(a)  Vovez  le  Chapitre  XI  de  cet  ouvrage. 

3  Vilruv.  lib.  5,  cap.  6  et  8. 

4  Aristot.  prohl.  sert.  1 1  ,  §.  20,  t.  2,  p.  ijS.  Plia 
lib.  r  I,  cap.  5i,  t.  i,  p.  643. 
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2°  L'avant-scène  se  divise  eu  deux  parties; 
une  plus  haute,  où  récitent  les  acteurs; 
îutre  plus  basse,  où  le  chœur  se  tient  com- 
lunément.  '  Cette  dernière  est  élevée  de 
ix  à  douze  pieds  au  dessus  du  parterre ,  ^ 
où  1  on  peut  y  monter.  ^  Il  est  facile  au 
ïioeur^  placé  en  cet  endroit,  de  se  toui'ner 
ers  les  acteurs  on  vers  les  assistants.  * 

3°  Comme  le  théâtre  n  est  pas  couvert ,  il 
rrive  quelquefois  qu  une  pluie  soudaine 
)rce  les  spectateurs  de  se  réfugier  sous  des 
ortiques  et  dans  des  édifices  pid)lics  qui 
jnt  au  voisinage.  ' 

4°  Dans  la  vaste  enceinte  du  théâtre,  on 
onne  souvent  les  combats,  soit  de  poésie, 
Dit  de  musique  ou  de  danse,  dont  les  grandes 
Dlennités  sont  accompagnées.  Il  est  consa- 
ré  à  la  gloire  ;  et  cependant  on  y  a  vu,  dans 
n  même  jour,  une  pièce  d iiuripide,  suivie 
un  spectacle  de  pantins.  ^ 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comé- 

*  Poil.  lib.  4-  cap.  19,  5.  123. 
^  "N  itiTiv.  ILb.  5,  cap.  8,  p.  91. 

^  Plat,  iu  conv.  t.  3,  p.  194.  Plut,  in  Demetr.  L  i  , 
.  9o5.  Poil.  ibid.  §.  127. 
4  Scliol.  Aristoph.  in  argiun.  nub.  p.  5o. 
J  \  itiuv.  ibid.  cap.  9.  p.  92. 
^  Atlien.  lib.  i,  cap.  17,  p.  iQ.  Casaub.  ibid. 
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dies  que  dans  trois  fêtes  consacrées  à  Bac- 
chus.  ^  La  première  se  célèbre  au  Pirée,  ei 
c'est  là  qu  on  a  représenté ,  pour  la  première 
fois ,  quelques-unes  des  pièces  d  Euriuide.  ^ 
La  seconde,  nommée  les  Choès  ou  les  Lé- 
néèneSj  tombe  au  douzième  du  mois  anllies- 
térion,  (a)  et  ne  dure  qu'un  jour.  ^  Comme 
la  permission  d"y  assister  n'est  accordée 
qu'aux  habitants  de  lAttique ,  ^  les  auteurs 
réservent  leurs  nouvelles  pièces  poui*  les 
grandes  Dionysiaques,  qui  reviennent  un 
mois  après,  et  qui  attirent  de  toutes  parts 
une  infinité  de  spectateurs.  Elles  commen- 
cent le  douze  du  mois  élapliébolion ,  (b)  el 
durent  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on 
représente  les  pièces  destinées  au  concours.^ 
La  victoire  coûtait  plus  d  ellbrts  autrefois 

*  Demosth.  in  Mid.  p.  6o,\. 

^  ^liàn.  var.  liist.  lib,  2,  cap.  i3, 

(a)  Ce  mois  coimnençeit  quelquefois  dans  les  derniers 
jours  de  janvier,  et  poujr  lordinaiie  dans  les  premieis 
jours  de  février.  (Dodwel.  de  cycl.) 

^  Mem.  de  l'acad.  des  bell.  leiu.  I.  39,  p.  174» 

4  Aristoph.  ia  Acliarn.  v.  5o3. 

(/))  Le  commencement  de  ce  mois  tombait  raremeivt 
dans  les  derniers  joiu-s  de  février,  communément  dans  les 
uremiers  jours  de  mars.  (Dodwel.  de  rvcl.) 

5  Méjua.  d^  l'acad.  des  bell.  leit.  t,  89,  g.  178^ 
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[u  aujourd  lîui.  Un  auteur  opposait  à  sou 
dversaire  trois  tragédies,  et  une  de  ces  pe-. 
ites  pièces  qu'on  nomme  satyres.  C  est  avec 
ie  si  grandes  forces  que  se  livrèrent  ces  com- 
)ats  fameux ,  où  Pratinas  l'emporta  sur  Es- 
hyle  et  sur  Chœrilus,  '  Sophocle  sur  Es- 
;hyle ,  '  Philoclès  sur  Sophocle ,  ^  Eupho- 
ion  sur  Sophocle  et  sur  Euripide ,  ^  ce  der- 
lier  sur  lophon  et  sur  Ion ,  ^  Xéiioclès  sur 


Luripide.  ^ 


On  prétend  que,  suivant  le  nombre  des 
;oncurrents ,  les  auteurs  de  tragédies ,  traités 
ilors  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les 
)rateurs,  devaient  régler  la  durée  de  leurs 
)ièces  sur  la  chute  successive  des  gouttes 
l'eau  qui  s'échappaient  dun  instrument 
lommé  clepsydre.  '  Quoi  qu'il  en  soit,  So- 
)hocle  se  lassa  de  multiplier  les  moyens  de 
vaincre;  il  essaya  de  ne  présenter  qu'une 

f  Suid.  in  Upciliv- 
'  Plut,  in  Cim.  t.  i ,  p.  483. 

^  Dicsearch.  ap.  schol.  argura-  OEdip.  tyr.  Aiistid.orat 
.  3,  p.  422. 

4  Arguni.  Med.  FAiripid.  p.  ^4- 

5  Argum.  Hippol.  Euripid.  p,  216. 
^  yElian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  8. 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  j,  t.  2 ,  p.  058. 
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seule  pièce;  '  et  cet  usage,  reçu  de  tous  les 
temps  pour  la  comédie,  s  établit  insensible- 
ment à  légard  de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un 
jour,  on  représente  maintenant  cinq  ou  six 
drames j  soit  tragédies,  soit  comédies  :  mais 
dans  les  grandes  Dionysiaques ,  qui  durent 
plus  long-temps,  on  en  donne  douze  ou 
quinze,  et  quelquefois  davantage;  ^  leur  re- 
présentation commence  de  très  bonne  heure 
le  matin  ,  ^  et  dure  quelquefois  toute  la 
journée. 

C  est  au  premier  des  archontes  que  les 
pièces  sont  dabord  présentées  :  c'est  à  lui 
quil  appartient  de  les  recevoir  ou  de  les 
rejeter.  Les  mauvais  auteurs  sollicitent  hum- 
blement sa  protection.  Ils  sont  transportés 
de  joie,  quand  il  leur  est  favorable;  ^  ils  se 
consolent  du  refus  par  des  épigrammes  con- 
tre lui ,  et  bien  mieux  encore  par  l'exemple 
de  Sophocle,  qui  fut  exclus  dun  concours 

*  Suid.  in  2oÇ>6)cX. 

*  Mëm.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  89 ,  p.  182. 

3  Xenoph.  menior.  lib.  5,  p.  8^5.  iEsckin.  in  Ctesiph, 
f  ag.  440. 

4  Aristoph.  in  ran.  v.  q4-  Scliol,  ibid. 
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OÙ  l'on  ne  rougit  pas  d  admettre  un  des  plus 
médiocres  poètes  de  son  temps.  ' 

La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré 
d'une  assemblée  tumultueuse;  le  magistrat 
qui  préside  aux  fêtes,  fait  tirer  au  sort  un 
petit  nombre  de  juges,  (d)  qui  s'obligent 
par  serment  de  juger  sans  partialité  j '^  c'est 
ce  moment  que  saisissent  les  partisans  et  les 
ennemis  d'un  auteur.  Quelquefois  en  effet 
la  multitude,  soulevée  par  leurs  intrigues, 
annonce  son  choix  d'avance,  s'oppose  avec 
fureur  à  la  création  du  nouveau  tribunal, 
ou  contraint  les  juges  à  souscrire  à  ses  déci- 


sions. ' 


Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclam© 
ceux  des  deux  concurrents  qui  font  appro- 
ché de  plus  près.  ^  Pour  lui ,  comblé  des  ap- 

*  Hesych.  in  Uupzrep.  Gratin,  ap.  Athen.  lib.  i4i 
eap.  9,  p.  638.  Casaab.  in  Athen.  p.  5^3. 

(u)  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  fixer  le  nombre,  des 
juges  ;  j'en  ai  compté  quelquefois  cinq,  quelquefois  sept, 
et  d'autres  fois  davantage. 

'  Plut,  in  Cim.  t.  i ,  p.  483.  Epicliar.  ap.  Zenod, 
Erasm.  adag.  p.  53g.  Scliol.  Aristopli.  in  av.  v.  44^' 
Lucian.  ia  Harmonid.  cap.  2,  t.  i,  p.  853. 

^  Plut.  ibid.  JElian.  var.  hist..lib.  2,  cap.  i3. 

^  Scliol.  in  vit.  Sop])ocl,  Argura.  comœd.  Aristoph. 
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plaudissements  qu'il  a  reçus  au  théâtre  ,  et 
que  le  chœur  avait  sollicités  à  la  fin  de  la 
pièce,  ^  il  se  voit  souvent  accompagné  jus- 
qu'à sa  maison  par  une  partie  des  specta- 
teurs, ^  et  pour  Tordinaire  il  donne  une  fête 


a  ses  amis.  ^ 


Après  la  victoire,  une  pièce  ne  peut  plus 
concourir;  elle  ne  le  doit,  après  la  défaite  , 
qu  avec  des  changements  considérables.  ^ 
Au  mépris  de  ce  règlement,  un  ancien  dé- 
cret du  peuple  permit  à  tout  poëte  d'aspirer* 
à  la  couronne  avec  une  pièce  d'Eschyle ,  re- 
touchée et  corrigée,  comme  il  le  jugerait  à 
propos;  et  ce  moyen  a  souvent  réussi.  ^  Au- 
torisé par  cet  exemple,  Aristophane  obtint 
rhonneur  de  présenter  au  combat  une  pièce 
déjà  couronnée.  ^  On  reprit  dans  la  suite, 
avec  les  pièces  d  Eschyle ,  celles  de  Sopho- 
cle et  d  Euripide  ;  '  et  comme  leur  supério- 

*  Euripid.  Orest.  PhœBÎss.  Iphig.  in  Taur. 
^  Plut,  an  seni,  etc.  t.  2,  p.  785. 
^  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  i^3  et  i^4- 

4  Arlstoph.  in  nub.  v.  546.  Schol.  in  argum. 

5  Quintii.  instit.  lib.  10,  cap.  i ,  p.  632.  Philostr,  vit. 
Apollon,  lib.  6,  cap.  1 1  ,  p.  2  45.  Schol.  Aristoph.  in 
Acljarn.  v.  lo. 

^  Dicœarch.  ap.  Schol.  Aristoph.  in  arg.  ran.  p.  1 15. 
7  Deuiosth.  de  lais.  leg.  p.  33 1.  iul.  Gell.  lib.  7,  c.  5. 
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rite,  devenue  de  jour  en  jour  plus  sensible, 
écartait  beaucoup  de  concurrents,  l'orateur 
Lycurgue,  lors  de  mon  départ  d'Athènes, 
comptait  proposer  au  peuple  d'en  interdire 
désormais  la  représentation ,  mais  d  en  con- 
server des  copies  exactes  dans  un  dépôt,  de 
les  faire  réciter  tous  les  ans  en  public,  et 
d  élever  des  statues  à  leurs  auteurs.  * 

On  distingue  deux  sortes  d'acteurs  ;  ceux 
qui  sont  spécialement  chargés  de  suivre  le 
fil  de  Faction,  et  ceux  qui  com.posent  le 
chœur.  Pour  mieux  expliquer  leurs  fonctions 
réciproques ,  je  vais  donner  une  idée  de  la 
coupe  des  pièces. 

Outre  les  parties  qui  constituent  l'essence 
d'un  drame,  et  qui  sont  la  fable,  les  mœurs, 
la  diction,  les  pensées,  la  musique  et  le 
spectacle ,  ^  il  faut  considérer  encore  celles 
qui  la  partagent  dans  son  étendue;  et  telles 
sont  le  prologue,  l'épisode,  l'exorde,  et  le 
chœur.  ^ 

Le  prologue  commence  avec  la  pièce,  et 
se  termine  au  premier  intermède,  ou  entre- 
acte  ;  lépisode ,  en  général ,  va  depuis  le  pre- 

*  Plut,  in  X  rhet.  vit.  t.  2 ,  p.  84  i- 

^  Aristot.  de  poet.  t.  2,  cap.  6,  p.  656. 

'  Id.  ibid.  cap.  1 2,  p.  669.  £cIiol.  vit.  Aristoph.  p.  xiv, 
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mier  jusqu'au  dernier  des  intermèdes;  Texor- 
de  comprend  tout  ce  qui  se  dit  après  le  der- 
nier intermède.  '  C'est  dans  la  première  de 
ces  parties  que  se  fait  Texposition ,  et  que 
commence  quelquefois  le  nœud  ;  faction  se 
développe  dans  la  seconde;  elle  se  dénoue 
dans  la  troisième.  Ces  trois  parties  n'ont 
aucune  proportion  entre  elles  :  dans  l'OE- 
dipe  à  Colone  de  Sopliocle,  qui  contien^t 
dix-huit  cent  soixante  deux  vers  j  le  prolo- 
gue seul  en  renferme  sept  cents.  ^ 

Le  théâtre  n  est  jamais  vide  :  le  chœur 
s  y  présente  quelquefois  à  la  première  scène; 
s'il  y  paraît  plus  tard ,  il  doit  être  naturelle- 
ment amené;  s  il  en  sort,  ce  n'es^  que  pour 
quelques  instants,  et  pour  une  cause  légitime. 

L'action  n  offre  quun  tissu  de  scènes 
coupées  par  des  intermèdes ,  dont  le  nombre 
est  laissé  au  choix  des  poètes.  Plusieurs  piè- 
ces en  ont  quatre ,  ^  d  autres  cinq  ^  ou  six  :  ^ 
je  n'en  trouve  que  trois  dans  l'Hécube  d"Eu- 

ï  Aristot.  de  poet.  t.  2,  cap.  6.  p.  656. 
^  Plut,  an  seni,  etc.  t.  2,  p.  ^85. 
^  Eiirip.  in  Hippol. 

4  Id.  in  Phœniss.  v.  2io,  641 ,  791,  1026  et  T290; 
id.  in  Med.  v.  4io,  627,  824,  976  et  I25i  ;  id.  in  Aie. 

5  Soph.  in  Antig.  v.  1 00. 338, 588, 792 ,  gSG  et  1 1 27. 
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rîpide  ^  et  dans  lEiectre  de  Sophocle,  * 
que  deux  dans  1  Oreste  du  premier,  ^  qu'un 
seuldanslePhiloctètedusecond.  ^  Les  inter- 
valles compris  entre  deux  intermèdes,  sont 
plus  ou  moins  étendus;  les  uns  n'ont  qu'une 
scène,  les  autres  en  contiennent  plusieurs. 
On  voit  par  là  que  la  coupe  dune  pièce  ef 
la  distribution  de  ses  parties  dépendent 
uniquement  de  la  volonté  du  poète. 

Ce  qui  caractérise  proprement  Tinter- 
niède,  c  est  lorsque  les  choristes  sont  censés 
être  seuls,  et  chantent  tous  ensemble.  ^  Si 
par  hasard,  dans  ces  occasions,  ils  se  trou- 
vent sur  le  théâtre  avec  quelqu'un  des  per- 
sonnages de  la  scène  précédente ,  ils  ne  lui 
adressent  point  la  parole,  ou  n'en  exigent 
aucune  réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  k  sujet  l'exige, 
est  composé  d hommes  ou  de  femmes,  de 
vieillards  ou  de  jeunes  gens,  de  citoyens  ou 
d esclaves,  de  prêtres,  de  soldats,  etc.  tou- 
jours au  nombre  de  quinze  dans  la  tragédie, 

'  Fatripi  1.  in  Hecul).  v.  444  '  ^29  et  goS. 
2  Sonh.  in  Flectr.  v.  474'  1064  et  1400. 

I  uiipi  i.  in  Orest.  v.  3  16  et  8o5. 
•  -uph.  in  Pliiloct.  v.  G86. 
'■>  Àristot.  de  pcet.  t.  2.  cap.  12,  p.  60 1. 
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de  vingt-quatre  dans  la  comédie;  '  toujours 
dun  état  inférieur  à  celui  des  principaux 
personnages  de  la  pièce.  Comme,  pour  l'or- 
dinaire ,  il  représente  le  peuple ,  ou  que  du 
moins  il  en  fait  partie,  il  est  défendu  aux 
étrangers,  même  établis  dans  Athènes,  d'y 
prendre  un  rôle,  ^  par  la  même  raison  qu'il 
leur  est  défendu  d  assister  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre  pré- 
cédés d  un  joueur  de  flûte  qui  règle  leurs 
pas,  3  quelquefois  fun  après  l'autre,  plus  sou- 
vent sur  trois  de  front  et  cinq  de  hauteur, 
ou  sur  cinq  de  front  et  trois  de  hauteur , 
quand  il  s'agit  dune  tragédie;  sur  quatre 
de  front  et  six  de  hauteur ,  ou  dans  un  ordre 
inverse  ,  quand  il  est  question  d  une  co- 
médie. '^ 

Dans  le  courant  de  la  pièce,  tantôt  le 
chœur  exerce  la  fonction  d  acteur,  tantôt  il 
forme  1  intermède.  Sous  le  premier  aspect, 

1  Poil.  lib.  4,  f^ap.  i5,  §.  loS.  Schol.  Aristoph.  in 
Acliarn.  v.  2io,  in  av.  v.  298. 

2  Demosth.  in  Mid.  p.  61  2.  Ulpian.  ibid.  p.  653.  PluJ. 
in  Plioclon.  t.  i ,  p.  7  55. 

^  Scliol.  AîisiopJi.  in  vesp.  v.  58o. 
4  Poil.  liL.  4)  cap.  l'j,  ^\  109. 
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J  se  mêle  dans  raction;  il  chante  ou  décla- 
me avec  les  personnages  :  son  coryphée  lui 
iert  d  interprète,  (a)  En  certaines  occasions, 
1  se  partage  en  deux  groupes,  dirigés  par 
leux  chefs  qui  racontent  quelques  circons- 
;ances  de  Taction,  ou  se  communiquent 
eurs  craintes  et  leurs  espérances  :  ^  ces  sor- 
;es  de  scènes,  qui  sont  presque  toujours 
:hantées,  se  terminent  quelquefois  par  la 
"éunion  des  deux  parties  du  chœur.  ^  Sous 
.e  second  aspect,  il  se  contente  de  gémir  sur 
es  malheurs  de  1  humanité ,  ou  d  implorer 
l'assistance  des  dieux  en  faveur  du  person- 
aage  qui  Tintéresse. 

Pendant  les  scènes,  le  chœur  sort  rare- 
ment de  sa  place;  dans  les  intermèdes,  et 
mrtout  dans  le  premier ,  il  exécute  différen- 
tes évolutions  au  son  de  la  flûte.  Les  vers 
juil  chante  sont,  comme  ceux  des  odes, 
disposés  en  strophes,  antistrophes,  épodes, 
3tc.  ',  chaque  antistrophe  répond  à  une  stro- 
phe, soit  pour  la  mesure  et  le  nombre  des 

(a)  Voyez  la  Xote  II  à  la  fin  du  volume, 

'  yEschyl.  in  sept.  cont.  Theb.  v.  SjS.  Rhes.  ap.  Eu- 

:ipid.  V.  538  et  692.  Schol.  Arisloph.  m  equit.  v.  586. 

Poil.  lib.  4,  cap.  i5,  5-  106. 
^  Soph.  in  Ajac.  v.  87J. 
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vers,  soit  pour  la  nature  du  chant.  Les 
choristes,  à  la  première  strophe,  vont  de 
droite  à  gauche;  à  la  première  antistrophe, 
de  gauche  à  droite,  dans  un  temps  égal,  et 
répétant  le  même  air,  sur  d  autres  paroles.  ' 
Ils  s'arrêtent  ensuite,  et^  tournés  vers  les 
spectateurs,  ils  font  entendre  une  nouvelle 
mélodie.  Souvent  ils  recommencent  les  mê- 
mes évolutions ,  avec  des  différences  sensi- 
bles pour  les  paroles  et  la  musique,  mais 
toujours  avec  la  même  correspondance  en- 
tre la  marche  et  la  contre-marche.  Je  ne  cite 
ici  que  la  pratique  générale  ;  car  c'est  prin- 
cipalement dans  cette  partie  du  drame  que 
le  poëte  étale  volontiers  les  variétés  du 
rhj  thme  et  de  la  mélodie. 

Il  faut ,  à  chaque  tragédie,  trois  acteurs, 
pour  les  trois  premiers  rôles;  le  principal 
archonte  les  fait  tirer  au  sort,  et  leur  assi- 
gne en  conséquence  la  pièce  où  ils  doivent 
jouer.  L'auteur  n'a  le  privilège  de  les  choisir, 
que  lorsqu'il  a  mérité  la  couronne  dans  une 
des  fêtes  précédentes.  ^ 

Les   mêmes  acteurs  jouent  quelquefois 

*  Argum.  schol.  in  Pind.  Etymol.  magn.  in  TIpoTOie^' 

^  Hesyck   et  Suid.  in     Nifcr^c.  Vaies.  in  Maussac* 

pag.  117. 
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dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie;  ^  mais 
on  en  voit  rarement  qui  excellent  dans  les 
deux  genres.  ^  Il  est  inutile  d  avertir  que  tel 
a  toujours  brillé  dans  les  premiers  rôles , 
que  tel  autre  ne  s  est  jamais  élevé  au  dessus 
des  troisièmes ,  ^  et  qu  il  est  des  rôles  qui 
exigent  une  force  extraordinaire,  comme 
celui  dAjax  furieux.'^  Quelques  acteurs, 
pour  donner  à  leur  corps  plus  de  vigueur 
et  de  souplesse,  vont,  dans  les  palestres, 
5'exercer  avec  les  jeunes  athlètes;  ^  d  autres, 
pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus 
sonore ,  ont  Tattention  d'observer  un  régime 
austère.  ^ 

On  donne  des  gages  considérables  aux 
acteurs  qui  ont  acquis  une  grande  célébrité. 
J'ai  vu  Polus  gagner  un  talent  eu  deux 
jours  :  '  (a)  leur  salaire  se  règle  sur  le  nombre 
des  pièces  quils  jouent.  Dès  qu'ils  se  distin- 
guent sur  le  théâtre  d'Athènes ,  ils  sont  re- 

^  Ulpian.  m  Demosth.  p.  653. 
^  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  SgS. 
^  Demosth.  de  fais.  le^.  p.  33 1. 
^  Schol.  Soph.  in  Ajac.  v.  8  j5. 
5  Cicer.  orat.  cap.  4.  t.  i ,  p.  42  3. 
^  Plat,  de  Icg.  lib.  2 ,  t.  2 ,  p.  GGo. 
7  Plut,  in  X  rliet.  vit.  t.  2,  p.  848. 
{a)  Cinq  mille  quatre  cents  lirrrs. 
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cherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce; 
elles  les  appellent  pour  concourir  à  l'orne- 
ment  de  leurs  fêtes,  et  s'ils  manquent  aux 
engagements  qu^ils  ont  souscrits ,  ils  sont 
obligés  de  payer  une  somme  stipulée  dans 
le  traité  :  '  d'un  autre  côté ,  la  république 
les  condamne  à  une  forte  amende ,  quand  ils 
s'absentent  pendant  ses  solennités.  ^ 

Le  premier  acteur  doit  tellement  se  dis- 
tinguer des  deux  autres ,  et  surtout  du  troi- 
sième qui  est  à  ses  g^îjes ,  ^  que  ceux-ci, 
fussent-ils  doués  de  la  plus  belle  voix,  sont 
obligés  de  la  ménager  pour  ne  pas  écbpser 
la  sienne.  ^  Théodore  ^  qui  de  mon  temps 
jouait  toujours  le  premier  rôle,  ne  perraet- 
tait  pas  aux  deux  acteurs  subalternes  de  par- 
ler avant  lui ,  et  de  prévenir  le  pubUc  en 
leur  faveur.  ^  Ce  né  tait  que  dans  le  cas  où 
il  cédait  au  troisième  un  rôle  principal,  tel 
que  celui  de  roi ,  ^  qu'il  voulait  bien  oublier, 
sa  prééminence.  ' 

*  iEschin.  de  fais.  leg.  p.  898. 

2  Plut,  in  Alex.  t.  i ,  p.  68  i . 

^  Plut,  praec.  reip.  ger.  t.  2 ,  p.  816. 

4  Cicer.  de  divin,  cap.  i5,  t.  4^  P-  i  ^5.  i 

5  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,1.  2,  p.  449' 
l^  DemostL  de  fais.  leg.  p.  33 1. 

7  Plut.  iHd, 
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La  tragédie  n'emploie  communément 
lans  les  scènes  que  le  vers  iambe ,  espèce  de 
rers  que  la  nature  semble  indiquer,  en  le 
■amenant  souvent  dans  la  conversation  ;  * 
nais  dans  les  chœurs,  elle  admet  la  plupart 
les  formes  qui  enrichissent  la  poésie  lyrique. 
Attention  du  spectateur,  sans  cesse  réveil- 
ée  par  cette  variété  de  rhythmes ,  ne  l'est 
)as  moins  par  la  diversité  des  sons  affectés 
lux  paroles,  dont  les  unes  sont  accompa- 
gnées du  chant,  et  les  autres  simplement  re- 
stées. ^ 

On  chante  dans  les  intermèdes  ;  ^  on  dé- 
;lame  dans  les  scènes,  ^  toutes  les  fois  que 
e  chœur  garde  le  silence  ;  mais  quand  il  dia- 
ogue  avec  les  acteurs,  alors,  ou  son  cory- 
)hée  récite  avec  eux,  ou  ils  chantent  eux- 
nêmes  alternativement  avec  le  chœur.  ^ 

Dans  le  chant,  la  voix  est  dirigée  par  la 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  4?  t.  2,  p.  655.  Horat.  de  aiti 
loet.  V.  8 1 . 
^  Aristot.  ibid.  cap.  6,  p.  65G. 
^  Id.  probl.  t,  2,  p.  'j66  et  ^70. 

4  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  j^i.  Mém.  de  l'acad.  des  beU. 
Ettr.  t.  10,  p.  253. 

5  ./Eschyl.  in  Agam.  v.  1 162  et  1 185.  Lucian.  de  sait. 
.  2^,  t.  2,  p.  a85.  Dionys.  llalic.  de  çompos.  verb.  c.  1 1, 

.  5,  p.  G3. 
6,  8 
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flûte;  elle  lest  dans  la  déclamation  par  une 
lyre  qui  l'empêche  de  tomber,  '  et  qui  donne 
successivement  la  quarte,  la  quinte  et  Toc- 
tave  :  (a)  ce  sont  en  effet  les  consonnances 
que  la  voix  fait  le  plus  souvent  entendre 
dans  la  conversation,  ou  soutenue  ou  fami- 
lière, (b)  Pendant  qu  on  Fassujétit  à  une  in- 
tonation convenable,  on  l'affi-anchit  de  la 
loi  sévère  de  la  mesure;  ^  ainsi  un  acteur 
peut  ralentir  ou  presser  la  déclamation. 

Par  rapport  au  chant ,  toutes  les  lois 
étaient  autrefois  de  rigueur;  aujourd'hui  on 
viole  impunément  celles  qui  concernent  les 
accents  et  la  quantité.  ^  Pour  assurer  l'exé- 
cution des  autres ,  le  maître  du  chœur ,  ^ 
au  défaut  du  poète,  exerce  long-temps  les 
acteurs  avant  la  représentation  de  la  pièce  ; 
c'est  lui  qui  bat  la  mesure  avec  les  pieds, 

*  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 1 4 1. 

{a)  Je  suppose  que  c'est  ce  qu'on  appelait  lyre  de  Mer- 
cure, Voyez  le  mémoire  sur  la  musique  des  anciens ,  p« 
M.  l'abbé  Roussier,  p.  1 1. 

{b)  Voyez  la  Note  III  à  la  fin  du  volume 
^  Aiistot.  de  poet.  cap.  6,  t.  a,  p.  636.  Plut,  de  mus 
t.  2,  p.  1137. 

^  Dionys.  Ilalic.  de  compos.  verb.  §.  1 1 ,  t.  5,  p.  63, 
4  Plat,  de  leg.  Hb.  7  ,  î.  2 ,  p.  812.  Deraotth.  in  i\lid 
pa^.  6 12. 
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jvec  les  mains,  par  d'autres  moyens  ^  qui 
lonnent  le  mouvement  aux  choristes  atten- 
dis à  tous  ses  gestes.  ^ 

Le  chœur  obéit  plus  aisément  à  la  mesure 
pc  les  voix  seules;  mais  on  ne  lui  fait  ja- 
nais  parcourir  certains  modes,  dont  le  ca- 
-actère  d'enthousiasme  n'est  point  assorti 
mx  mœurs  simples  et  trancpilles  de  ceux 
ju  il  représente  :  ^  ces  modes  sont  réservés 
pour  les  principaux  personnages. 

On  bannit  de  la  musique  du  théâtre  les 
genres  qui  procèdent  par  quart  de  ton ,  ou 
par  plusieurs  demi-tons  de  suite ,  parce  qu  ils 
le  sont  pas  assez  mâles,  ou  assez  faciles  à 
parcourir.  ^  Le  chant  est  précédé  d'un  pré- 
ude  exécuté  par  un  ou  deux  joueurs  de 
ïùte.  5 

Le  maître  du  chœur  ne  se  borne  pas  à  di- 
igerlavoix  de  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres; 
1  doit  encore  leur  donner  des  leçons  des 

*  Mém.  de  Tâcad.  des  bell.  lettr.  t.  5,  p.  160. 

*  Aristot.  probl.  §.  22,  t.  2,  p.  765. 
^  ïd.  ibid.  p.  7 '-jO. 

4  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  ii3j,  Mém.  de  l'acad.  des 
sell.  leur.  t.  i3,  p.  2ji. 

5  iElian  hist.  animal,  lib.  i5,  cap.  5.  Hesych.  in 
E*vJ^<}(7-/^.  Scliol.  Aristopli.  in  vesp.  v.  58o;  in  ran.  v. 
r^.Sa  ;  il)  nnl).  v.  3 1 1.  Lucian.  in  Hamaon.  t.  i ,  p.  8Ji, 
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deux  espèces  de  danses  qui  conviennent  au 
théâtre.  L'une  est  la  danse  proprement  dite; 
les  choristes  ne  1  exécutent  que  dans  cer- 
taines pièces,  dans  certaines  occasions,  par 
exemple,  lorsqu'une  heureuse  nouvelle  les 
force  de  s'abandonner  aux  transports  de 
leur  joie.  ^  L'autre,  qui  s'est  introduite  fort 
lard  dans  la  tragédie  ,  "^  est  celle  qui ,  en 
réglant  les  mouvements  et  les  diverses  in- 
flexions du  corps,  ^  est  parvenue  à  peindre, 
avec  plus  de  précision  que  la  première ,  les 
actions,  les  mœurs  et  1^  sentiments.  ^  C'est 
de  toutes  les  imitations  la  plus  énergique 
peut-être,  parce  que  son  éloquence  rapide 
n'est  pas  affaiblie  par  la  parole ,  exprime 
tout,  en  laissant  tout  entrevoir,  et  n'est  pas 
moins  propre  à  satisfaire  l'esprit  qu'à  remuer 
le  cœur.  Aussi  les  Grecs,  attentifs  à  multi- 
plier les  moyens  de  séduction,  n'ont-ils  rien 
négligé  pour  perfectionner  ce  premier  lan- 
gage de  la  nature  ;  chez  eux  la  musique  et 
la  poésie  sont  toujours  soutenues  par  le  jeu 

^  Sophocl.  in  Ajac.  v.  702  ;  in  Trachin.  v.  220.  Schol. 
ibid.  Aristoph.  in  Lysist.  v.  1247?  ^^^'  ^^^' 

2  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  i,  t.  2,  p.  583. 

3  Plat,  de  leg.  lib,  7,1.  2,  p.  816. 

4  Aiistot.  de  poet.  cap.  i ,  U  2,  p.  602. 
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des  acteurs  :  ce  jeu,  si  vif  et  si  persuasif, 
anime  les  discours  des  orateurs,  *  et  quel- 
quefois les  leçons  des  philosophes.  ^  On  cite 
encore  les  noms  des  poètes  et  des  musiciens 
qui  l'ont  enrichi  de  nouvelles  figures;  ^  et 
leurs  recherches  ont  produit  un  art  qui  ne 
s  est  corrompu  qu'à  force  de  succès. 

Cette  sorte  de  danse  n'étant ,  comme 
l'harmonie,  ^  qu'une  suite  de  mouvements 
cadencés  et  de  repos  expressifs,  il  est  visible 
qu  elle  a  dû  se  diversifier  dans  les  difïérentes 
espèces  de  drames.  ^  11  faut  que  celle  de  la 
trag:''die  annonce  des  âmes  qui  supportent 
leurs  passions,  leur  bonheur,  leur  infortune, 
avec  la  décence  et  la  fermeté  qui  convien- 
nent à  la  hauteur  de  leur  caractère;  ^  il  faut 
qu'on  reconnaisse,  à  lattitude  des  acteurs, 
les  modèles  que  suivent  les  sculpteurs  pour 
donner  de  belles  positions  à  leurs  figures  ;  i 

»  Plut,  in  Demosth.  t.  i ,  p.  85i  ;  id.  in  x  rhet.  vit. 
X.  2,  p.  H45. 

'^  Atlicu.  lib.  I ,  cap.  i  7,  p.  21. 
^  Id.  ibid.  p.  2  I  et  22. 

4  Plut,  synipos.  lib.  9,  quaest.  i5,  t.  2,  p.  74 7- 

5  Atbcu.  lib.  I,  cap.  17,  p.  20,  lib.  i4,  c.  7.  p.  636. 
Sclîol.  Arii;topli.  in  nub.  v,  Sjo. 

'■  l*lat.  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  816. 
■-'  Àl.-.cu.  lib.  i4i  cap.  6,  p  629. 

5. 


90  VOYAGE    d'aNACHARSIS, 

que  les  évolutions  des  chœurs  s'exécutent 
avec  l'ordre  et  la  discipline  des  marches  mi- 
litaires; ^  qu'enfin  tous  les  signes  extérieurs 
concourent  avec  tant  de  précision  à  1  unité 
de  1  intérêt,  qu  il  en  résulte  un  concert  aussi 
agréable  aux  yeux  qu'aux  oreilles. 

Les  anciens  avaient  bien  senti  la  néces- 
sité de  ce  rapport ,  puisqu  ils  donnèrent  à  la 
danse  tragique  le  nom  d  Emmélie ,  ^  qui  dé- 
signe un  heureux  mélange  d'accords  nobles 
et  élégants,  une  belle  modulation  dans  le 
jeu  de  tous  les  personnages;  ^  et  c'est  en 
effet  ce  que  j'ai  remarqué  plus  d  une  fois, 
et  surtout  dans  cette  pièce  d'Eschyle  où  le 
roi  Priam  offre  une  rançon  pour  obtenir  le 
corps  de  son  fils.  ^  Le  chœur  des  Troyens, 
prosterné  comme  lui  aux  pieds  du  vain- 
queur d  Hector^  laissant  comme  lui  échap- 
per dans  ses  mouvements  pleins  de  dignité 
les  expressions  de  la  douleur,  de  la  crainte^ 
et  de  l'espérance  ,  fait  passer  dans  1  ame 

^  Atlien.  lib.  i4,  cap.  6,  p.  G28. 
^  Plat,  de  leg.  lib.  ^,  t.  2,  p.  816.  Luciaiï.  de  sait.  5, 
a6,  t.  2,  p.  283.  Hesycli.  in  E'^^ttgA. 
^  Schol.  Aristoph.  in  ran.  v.  924. 
4  Athen.  lib.  i ,  cap.  18,  p.  21. 
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i'Acuille  et  dans  celle  des  spectateurs  les 
sentiments  dont  il  est  pénétré. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre,  fami- 
lière, souvent  ignoble,  plus  souvent  désho- 
norée par  des  licences  si  grossières,  qu  elles 
révoltent  les  personnes  honnêtes,  ^  et  qu'A- 
ristophane lui-même  se  fait  un  mérite  de 
les  avoir  bannies  de  quelques-unes  de  ses 
pièces.  ^ 

Dans  le  drame  qu'on  appelle  Sat}Te,  ce 
jeu  est  vif  et  tumultueux,  mais  sans  expres- 
sion et  sans  relation  avec  les  paroles.  ^ 

Dès  que  les  Grecs  curent  connu  le  prix 
àe  la  danse  imitative ,  ils  y  prirent  tant  de 
[jcùt,  que  les  autciu-s,  encouragés  par  les 
suffrages  de  la  multitude,  ne  taidèrent  pas 
à  la  dénaturer.  Labus  est  aujourd hui  par- 
venu 'à  son  comble;  dun  côté,  on  veut 
tout  imiter,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  con- 
trefaire; ^  dun  autre,  on  n'applaudit  plus 
^nà  des  gestes  efféminés  et  lascifs,  quà  des 
mouvements  confus  et   forcenés.  Lacteur 

*  Tlieophr.  cLaract.  cap.  6.  Duport.  ibid.  p  3o5. 

^  >.ii«topl).  in  nub.  v.  54o. 

^   \the.i.  lib.  i4,cap.  ^,p  63o. 

^  Viijtot.  de  popt.  cap.  a6,  t.  2,  p.  675. 
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Callipide ,  qui  fut  surnommé  le  Singe ,  a 
presque  de  nos  jours  introduit  ou  plutôt  au- 
torisé ce  mauvais  goût,  par  la  dangereuse 
supériorité  de  ses  talents,  (a)  Ses  succes- 
seurs, pour  l'égaler,  ont  copié  ses  défauts; 
et  pour  le  surpasser,  il  les  ont  outrés.  Ils 
s'agitent  et  se  tourmentent,  comme  ces  mu- 
siciens ignorants  qui,  par  des  contorsions 
forcées  et  bizarres,  cherchent,  en  jouant  de 
la  flûte ,  à  figurer  la  route  sinueuse  que 
trace  un  disque  en  roulant  sur  le  terrain.  » 
Le  peuple,  qui  se  laisse  entraîner  par  ces 
froides  exagérations,  ne  pardonne  point  des 
défauts  quelquefois  plus  excusables.  On  le 
voit  par  degrés  murmurer  sourdement ,  rire 
avec  éclat  ,  pousser  des  cris  tumultueux 
contre  facteur  ,  ^  faccabler  de  sifflets  ,  ^ 
frapper  des  pieds  pour  l'obliger  de  quitter  la 
scène ,  ^  lui  faire  ôter  son  masque  pour 
jouir  de  sa  honte ,  ^  ordonner  au  héraut 
d'appeler  un  autre  acteur  qui  est  mis  à  1  a- 

(n)  Voyez  la  ^ote  IV  à  la  fin  du  volume. 
^  Aristot.  de  poet.  cap.  26,  t.  2,  p.  675. 
2  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t,  2,  p.  yco. 
^  Dcmosth.  de  fais.  leg.  p.  346. 

4  Poil.  lib.  4,  cap.  19,5.  i  22. 

5  Duport.  in  Theophr,  charact.  cap.  6,  p.  2.o8.  • 
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nonde  s'il  n'est  pas  présent,  '  quelquefois 
nème  demander  qu'on  inflige  au  premier 
les  peines  déshonorantes.  ^  Ni  lage,  ni  la 
célébrité,  ni  de  longs  services  ne  sauraient 
e  garantir  de  ces  rigoureux  traitements.  ^ 
3e  nouveaux  succès  peuvent  seuls  Fen  dé- 
lommager;  car  dans  l'occasion  on  bat  des 
nains ,  ^  et  Ion  applaudit  avec  le  même 
aiaisir  et  la  même  fureur. 

Cette  alternative  de  gloire  et  de  déshon- 
icur  lui  est  commune  avec  lorateur  qui 
parle  dans  l'assemblée  de  la  nation ,  avec  le 
professeur  qui  instruit  ses  disciples.  ^  Aussi 
l'est-ce  que  la  médiocrité  du  talent  qui  avi- 
lit sa  profession.  Il  jouit  de  tous  les  privilè- 
ges du  citoyen  -,  et  comme  il  ne  doit  avoir 
lacune  des  taches  d  infamie  portées  par  les 
lois ,  il  peut  parvenir  aux  emplois  les  plus 
lionorables.  De  nos  jours  un  fameux  acteur, 
nommé  Aristodème,  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  ^ 

'  Poli.  lib.  4,  cap.  II,  5.88. 

^  Lucian.  in  apol.  §.  5,  t.  i ,  p.  ^i3. 

3  Aristoph.  in  equit.  v.  5i6. 

4  Tljcoplir.  charact.  cap.  1 1. 

5  Duport.  iij  Theophr.  charact.  p.  3^6. 
^  /Escliin.  de  fais.  Icg.  p.  3c)j. 
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D'autres  avaient  beaucoup  de  crédit  da-ns 
l'assemblée  publique.  '  J'ajoute  qu'Eschyle, 
Sophocle,  Aristophane,  ne  rougirent  point 
de  remplir  un  rôle  dans  leurs  pièces.  ^ 

J'ai  vu  d'excellents  acteurs  ;  j'ai  vu  Théo- 
dore au  commencement  de  sa  carrière,  et 
Polus  à  la  fin  de  la  sienne.  L  expression  du 
premier  était  si  conforme  à  la  nature,  qu'on 
Peut  pris  pour  le  personnage  même-,  ^  le 
second  avait  atteint  la  perfection  de  l'art. 
Jamais  un  plus  bel  organe  ne  fut  réuni  à 
tant  d  intelligence  et  de  sentiment.  Dans 
une  tragédie  de  Sophocle,  il  jouait  le  rôle 
d'Electre.  J'étais  présent.  Rien  de  si  théâtral 
que  la  situation  de  cette  princesse,  au  mo- 
ment qu'elle  embrasse  furne  où  elle  croit 
que  sont  déposées  les  dépouilles  d'Oreste 
son  frère.  Ce  n'étaient  plus  ici  des  cendres 
froides  et  indifférentes ,  c'étaient  celles 
même  d  un  fils  que  Polus  venait  de  perdre. 
Il  avait  tiré  du  tombeau  l'urne  qui  les  ren- 
fermait -,  quand  elle  lui  fut  présentée ,  quand 

*  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  2C)5  et  34i. 

^  Athen.  lib.  i ,  cap.  1 7,  p.  20  ;  cap.  1 8 ,  p.  i  i.  Vit» 
Aristoph.  p.  xiij. 

^  Aristot.  rhct.  lib.  3,  cap.' 2,  t.  2.  p.  585.  JEliaxi.  var. 
hist.  lu).  I  î,  cap.  40. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIXIÈME.         ^5 

il  la  saisit  d'une  main  tremblante,  quand,  la 
serrant  entre  ses  bras,  il  Tapproclia  de  son 
cœur,  il  fit  entendre  des  accents  si  doulou- 
reux, si  touchants,  et  d'une  si  terrible  vé- 
rité, que  tout  le  théâtre  retentit  de  cris,  et 
répandit  des  torrents  de  larmes  sur  la  mal- 
heureuse destinée  du  fils, sur  1  affreuse  desti- 
née du  père.  ' 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  attri- 
buts assortis  à  leurs  rôles.  Les  rois  ceignent 
leur  frontd  un  diadème;  ils  s'appuient  sur  un 
sceptre  surmonté  d'un  aigle,  (a)  et  sont  re- 
vêtus de  longues  robes  où  brillent  de  con- 
cert l'or ,  la  pourpre ,  et  toutes  les  espèces  de 
couleurs.  ^  Les  héros  paraissent  souvent 
couverts  d'une  peau  de  lion  ^  ou  de  tigre , 
armés  d'épées,  de  lances ,  de  carquois ,  de 
massues;  tous  ceux  qui  sont  dans  Tinfor- 
lune,  avec  un  vêtement  noir,  brun,  d'un 
blanc  sale ,  et  tombant  quelquefois  en  lam- 
beaux. L'âge  et  le  sexe,  létat  et  la  situation 

*  Aul.  Gell.  lib.  7,  cap.  5. 

(a)  Le  sceptre  était  originaireinent  un  grand  bâtoq. 
^  Aristopli.  in  av.  v.  5i2.  ScJîol.  ibid.  et  in  n\jb.  v.  ^o. 
Poil.  lib.  4»  cap.  18,  §.  1 15.  Suid.  in  Eof  »f. 
^  Litcian.  de  sait.  ^.  3^,  t.  2,  p.  2  85. 
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actuelle  d'un  personnage  s'annoncent  preS" 
que  toujours  par  la  forme  et  par  la  couleur 
de  son  habillement.  ^ 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par 
une  espèce  de  casque  dont  leur  tête  est  en- 
tièrement couverte,  et  qui,  substituant  une 
physionomie  étrangère  à  celle  de  l'acteur, 
opère  pendant  la  durée  de  la  pièce  des  illu- 
sions successives.  Je  parle  de  ces  masques 
qui  se  diversifient  de  plusieurs  manières , 
soit  dans  la  tragédie,  soit  dans  la  comédie 
et  la  satyre.  Les  uns  sont  garnis  de  cheveux 
de  difïérentes  couleurs  ;  les  autres  d'une 
barbe  plus  ou  moins  longue ,  plus  ou  moins 
épaisse-,  d'autre  réunissent,  autant  qu'il  est 
possible,  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  ^  Il  en  est  qui  ouvrent  une  bouche 
énorme ,  et  revêtue  intérieurement  de  lames 
d'airain  ou  de  tout  autre  corps  sonore,  afin 
que  la  voix  y  prenne  assez  de  force  et  d'é^ 
clat  pour  parcourir  la  vaste  enceinte  dej^ 
gradins  où  sont  assis  les  spectateurs.  ^  On 

ï  Poli.  11b.  4,  cap.  i8,§.  117. 

^  Id.  ibid.  cap.  19,  §•  i33,  etc. 

^  Aul.  Gell.  lib.  5,  cap.  7.  Cassiod.  vaiiar,  lib.  4» 
Bpist.  5i.  Plin.  lib.  87,  c.  10,  t.  2,  p.  789.  Sojlin.  c,  37, 
p.  67.  Dubcs,  réfl.  crit.  t.  3;  p.  199. 
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n  voit  enfin ,  sur  lesquels  s'élève  un  toupet 
►u  faîte  qui  se  termine  en  pointe,  ^  et  qui 
appelle  1  ancienne  coiffure  des  Athéniens. 
)n  sait  que ,  lors  des  premiers  essais  de  Fart 
Iramatique ,  ils  étaient  dans  lusage  de  ras- 
em])ler  et  de  lier  en  faisceau  leurs  cheveux 
u  dessus  de  leurs  têtes.  ^ 

La  tragédie  employa  le  masque  presque 
u  moment  où  elle  prit  naissance  ;  on  ignore 
e  nom  de  celui  qui  1  introduisit  dans  la  co- 
aédie.  ^  Il  a  remplacé  et  les  couleurs  gros- 
ières  dont  les  suivants  de  Thespis  se  bar- 
(ouillaient  le  visage ,  et  les  feuillages  épais 
[U  ils  laissaient  tomber  sur  leurs  fronts  , 
>our  se  livrer ,  avec  plus  d'indiscrétion ,  aux 
xcès  de  la  satire  et  de  la  licence.  Thespis 
Uiimenta  leur  audace,  en  les  voilant  d une 
>ièce  de  toile;  ^  et,  d  après  cet  essai,  Es- 
hyle,  qui  par  lui- même ,  ou  par  ses  imita- 
eurs ,  a  trouvé  tous  les  secrets  de  fart  dra- 
Qatique,  pensa  qu'un  déguisement  consa- 

ï  Poil,  lib,  4,  c.  19.  5.  i33,  Lucian.  de  saltat.  §.  27, 
2,  p.  284. 

^  Tljucyd.  lib.  i ,  cap.  6.  Schol.  ibid.  ^ian.  var.  hist. 
b.  4  j  cap.  22.  Periz.  ibid. 

3  Aristot.  de  poet.  cap.  5,  t.  2  ,p.  65G. 

4  Suid.  in  (ôir^.  PoU.  iib.  lo,  cap,  3().  5.  1G7. 

6i  Q 


rS  V0YA8E    d'a??  A  CIT  AKSls  , 

cré  par  lusage,  pouvait  être  un  nouveai 
moyen  de  frapper  les  sens  et  d  émouvoir  le 
cœurs.  Le  masque  s\arrondit  entre  ses  mains 
et  devint  un  portrait  enrichi  de  couleurs,  e 
copié  d  après  le  modèle  sublime  que  Tauteu 
s  était  fait  des  dieux  et  des  héros.  *  Chœri 
lus  et  ses  successeurs  étendirent  et  perfec 
tionnèrent  cette  idée,  ^  au  point  qu'il  ei 
a  résulté  une  suite  de  tableaux,  où  Ion  i 
retracé,  autant  que  Fart  peut  le  permettre 
les  principales  différences  des  états ,  des  ca 
ractères  et  des  sentiments  qu'inspirent  l'un 
et  l'autre  fortune.  ^  Combien  de  fois,  ei 
effet,  n'ai-je  pas  discerné  au  premier  coup 
d'oeil  la  tristesse  profonde  de  Niobé ,  le 
projets  atroces  de  Médée,  les  ten'ibles  em 
portements  d  Hercule ,  l'abattement  déplo 
rable  où  se  trouvait  réduit  le  malheureu 
Ajax ,  ^  et  les  vengeances  que  venaient  exer 
cer  les  Euménides  pâles  et  décharnées! 
H  fut  un  temps  où  la  comédie  of&ait  au: 

.ï  Horat.  de  art.  poet.  v.  286. 

^  Atlien.  lib.  14,  cap.  22,  p.  659.  Suid.  in  Xo/piA 
Etymol,  magn.  in  E'pftav. 

^  Poil.  lib.  4i  cap.  19,5-  ï33,  etc.  Schol.  Soph.  i 
OEdip.  tyr.  v.  80. 

4  Quintil.  lib.  1 1,  cap.  3, p.  702. 

5  Aristoph.  in  Plut.  v.  42  3. 
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pectateurs  le  portrait  fidèle  de  ceux  quelle 
ttaquait  ouvertement.  *  Plus  décente  au- 
ourd  hui ,  elle  ne  s'attache  cm  à  des  ressem- 
>lances  générales,  et  relatives  aux  ridicules 
t  aux  vices  quelle  poursuit;  mais  elles  suf- 
isent  poiu"  quon  reconnaisse  à  1  instant  le 
naître,  le  valet,  le  parasite,  le  vieillard  in- 
lulgent  ou  sévère,  le  jeune  homme  réglé  ou 
léréglé  dans  ses  mœurs,  la  jeune  fille  parée 
le  i>es  attraits,  et  la  matrone  distinguée  par 
on  maintien  et  ses  cheveux  Lianes.  ^ 

On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances 
les  passions  se  succéder  sur  le  visage  de 
"acteur;  mais  le  plus  grand  nombre  des  as- 
i^tauts  est  si  éloigné  de  la  scène ,  qu'ils  ne 
>ourraient ,  en  aucune  manière,  entendre 
e  langage  éloquent.  ^  ^  enons  à  des  repro- 
hes  mieux  fondés  ;  le  masque  fait  perdre 
:  la  voix  une  partie  de  ces  inflexions  qui  lui 
lonnent  tant  de  charmes  dans  la  conversa- 
ion  ;  ses  passages  sont  quelquefois  brusques, 
es  intonations  dures,  et  pour  ainsi  dire  ra- 
)oteuses;  ^  le  rire  s  altère,  et,  s  il  nest  mé- 

'  Aiistopl).  in  equit.  v.  23f).  Schol.  iLid. 

-  Pull.  lib.  4.  cap.  ig,  5.  i35,  etc. 

^  DuÏK>s,  réfl.  crit.  L  3 ,  p.  209. 

^  Diog.  Ldcrt  lib.  4»  §•  2;-  5uid.  iu  <t)<«t. 
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nagé  avec  art ,  sa  grâce  et  son  effet  s'éva- 
nouissent à  la  fois:  ^  enfin  comment  soutenir 
l'aspect  de  cette  bouche  diflbrme ,  toujours 
immobile,  "  toujours  béante,  lors  même 
que  Tacteur  garde  le  silence?  (a) 

Les  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvé- 
nients; mais  ils  le  seraient  bien  plus,  si  les 
acteurs  jouaient  à  visage  découvert.  En  effet, 
ils  ne  pourraient  exprimer  les  rapports  qui 
se  trouvent  ou  doivent  se  trouver  entre  la 
physionomie  et  le  caractère ,  entre  l'état  et 
le  maintien.  Chez  une  nation  qui  ne  per- 
met pas  aux  femmes  de  monter  sur  le  théâ- 
tre, ^  et  qui  regarde  la  convenance  comme 
une  règle  indispensable,  et  aussi  essentielle 
à  la  pratique  des  arts  qu  à  celle  de  la  morale; 
combien  ne  serait-on  par  choqué  de  voir 
Antigone  et  Phèdre  se  montrer  avec  des 
traits  dont  la  dureté  détruirait  toute  illusion  j 
Agamemnom  et  Priam,  avec  un  air  ignoble; 
Hippolyte  et  Achille,  avec  des  rides  et  des 

*  Quintil.  lib.  1 1 ,  cap.  3 ,  p.  ^  1 6. 

^  Lucian.  de  gymnas.  §.  2  3,  t.  2 ,  p.  904  ;  ià.  de  sal- 
tat.  t.  2,  p.  284-  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  5,  cap.  9. 

(a)  Voyez  la  INote  V  à  la  fin  du  volume. 

3  Plat,  de  rep.  lit.  3,  t.  2  ,  p.  395.  Plut,  in  Pliocion. 
t.  I ,  p.  jSo.  Lucian.  de  saltat.  §.  28,  t.  2  ,  p.  280.  Aul. 
Gell.  lib.  7,  cap.  5. 
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;heveux  blancs!  Les  masques  dont  il  est 
)ermis  de  changer  à  chaque  scène,  et  sur 
esquels  on  peut  imprimer  les  symptômes 
les  principales  affections  de  Tàmej  peuvent 
euls  entretenir  et  justifier  Terreur  des  sens, 
;t  ajouter  un  nouveau  degré  de  vraisem- 
)lance  à  l'imitation. 

C  est  par  le  même  principe  que  dans  la 
ragédie  on  donne  souvent  aux  acteurs  une 
aille  de  quatre  coudées ,  *  (a)  conforme  â 
:elle  d'Hercule  *  et  des  premiers  héros.  Ils 
;e  tiennent  sur  des  cothurnes  ;  c'est  une 
:haussure  haute  quelquefois  de  quatre  ou 
nnq  pouces.  ^  Des  gantelets  prolongent 
eurs  bras-,  la  poitrine,  les  flancs,  toutes  les 
parties  du  corps  s'épaississent  à  proportion;4^ 
ît  lorsque ,  conformément  aux  lois  de  la  tra- 
gédie, qui  exige  une  déclamation  forte,  et 

ï  Aristoph.  in  ran.  v.  1046.  Artben.  1.  5,  c  7,  p.  198. 

(a)  Six  pieds  grecs,  qui  font  cinq  de  nos  pieds  et  huit 
louces. 

2  Apollod.  lib.  2,  cap.  3,  §.  9,  p.  96.  Pl)ilostr.  lib.  s  , 
;ap.  21,  p.  ^3  ;  ILb.  4>  cap.  16,  p.  iD2.  Aul.  Gell.  lib.  3, 
;ap.  10. 

^  Winckelm.  hist.  de  l'art,  t.  2 ,  p.  194.  Ejusd!.  mo» 
lura.  ined.  t.  2,  p.  247. 

4  Lucian.  de  saltat.  cap.  27 ,  t.  2  ,  p.  2(84  J  id.  tragœA 
lap,  4i>  t.  2,  p.  688. 
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quelquefois  véhémente ,  *  cette  figure  pres- 
que colossale,  revêtue  d'une  robe  magnifi- 
que, fait  en  tendre  une  voix  dont  les  hru>  ants 
éclats  retentissent  au  loin,  ^  il  est  peu  de 
spectateurs  qui  ne  soient  frappés  de  cette 
majesté  imposante,  et  ne  se  trouvent  plus 
disposés  à  recevoir  les  impressions  qu  on 
cherche  à  leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent ,  on  a 
soin  de  purifier  le  lieu  de  rassemblée;  ^ 
quand  elles  sont  finies ,  différents  corps  de 
magistrats  montent  sur  le  théâtre,  et  font 
des  libations  sur  un  autel  consacré  à  Bac- 
chus.  ^  Ces  cérémonies  semblent  imprimer 
un  caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles 
annoncent  et  qu'elles  terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embel- 
lie, ne  frappent  pas  moins  les  yeux  de  la 
multitude. Un  artiste, nommé  Agatharchus, 
en  conçut  Tidée  du  temps  d'Eschyle,  et, dans 
un  Savant  commentaire,  il  développa  les 

^  Horat.  iib.  i ,  epist.  3,  X'.  1 4  Juvenal.  satir.  6,  v.  36. 
ènleng.  de  theatr.  Iib.  i ,  càp.  7. 

2  Dion. Chryi»05t.  ei.it.  4,p-  77-  Pîiilostr.  vit.  Apollop", 
Iib.  5,  cap.  9,  p.  495.  Cicer.  de  orat.  Iib.  i,  cap.  28,  t.  i, 
pa^  i58. 

"^  Harpocr.  etSuid.  in  K«^f4/i  «r.  PpU.  1.  8,  «s.  9,  §.  lo4. 

4  Plut,  in  Cim.  t.  i,  p.  483. 
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principes  qui  avaient  dirigé  son  travail.  « 
Ces  premiers  essais  furent  ensuite  perfec- 
tionnés, soit  par  les  efforts  des  successeurs 
d'Eschyle,  ^  soit  par  les  ouvrages qu'Ariaxa- 
gore  et  Démocrite  publièrent  sur  les  règles  de 
la  perspective.  ^ 

Suivant  la  nature  du  sujet,  le  théâtre  re- 
présente une  campagne  riante,  "^  une  soli- 
tude aiïieuse,  ^  le  rivage  de  la  mer  entouré 
de  roches  escarpées  et  de  grottes  profondes,^ 
des  tentes  dressées  auprès  d  une  ville  assié- 
gée,'auprès  dun  port  couvert  de  vais- 
seaux. ^  Pour  lordinaire,  faction  se  passe 
dans  le  vestibule  d'un  palais  ^  ou  dW  tem- 
ple; ^°  en  face  est  une  place;  à  côté  paraissent 
des  maisons ,  entre  lesquelles  s'ouvrent  deux 

*  Vitiuv.  praf.  lib.  7,  p.  i24- 
'  Scbol.  in  vil.  Soph. 

*  Vitruv.  ibid. 

4  Euripid.  iu  Electr. 

5  ^schyl.  in  Prom. 

^  Soph.  in  Philoct.  Euripid.  Iphig.  in  Taur. 
7  Fopli.  in  Ajac.  Euripid.  in  Troad.  ;  id.  in  Rhes. 
^  Euripid.  Iphig.  in  AuL 

9  Euripid.  in  Med.  ;  in  Alcest.  ;  in  Androm.  Soph.  in 
Trach.  ;  iJ.  in  OEtlip.  tyr. 

*°  Eurip.  Ipîiig.  in  Taur.  ;  in  Ion, 
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rues  principales,  l'une  dirigée  vers  l'orient, 
Tautre  vers  1  occident.  ^ 

Le  premier  coup -d'oeil  est  quelquefois 
très  imposant  :  ce  sont  des  vieillards,  des 
femmes ,  des  enfants  qui ,  prosternés  auprès 
dun  autel,  implorent  lassistance  des  dieux 
ou  celle  du  souverain.  ^  Dans  le  courant  de 
la  pièce,  le  spectacle  se  diversifie  de  mille 
manières.  Ce  sont  de  jeunes  princes  qui  ar- 
rivent en  équipage  de  chasse ,  et  qui ,  envi- 
ronnés de  leurs  amis  et  de  leurs  chiens,  chan- 
tent des  hymnes  en  l'honneur  de  Diane;  ^ 
c'est  un  char  sur  lequel  pr.rait  Andromaque 
avec  son  fils  Ast\anax-,  ^  un  autre  char  qui 
tantôt  amène  pompeusement,  au  camp  des. 
Grecs,  Clytemnestre  entourée  de  ses  esclaves 
et  tenant  le  petit  Oreste ,  qui  dort  entre  ses 
bras,  ^  et  tantôt  la  conduit  à  la  chaumière 
où  sa  fille  Electre  vient  de  puiser  de  1  eau 
dans  une  fontaine.  ^  Ici,  Ulysse  etDiomède 
se  glissent  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des. 

*  Sopli.  in  Ajac.  v.  8i6.  Earipid.  in  Orest.  v.  laSg. 

^  Soph.  in  OEdip.  Col.  Euripi  !.  in  suppl. 

^  Euripid.  Helen.  v.  1 186^  in  Hippol.  v.  58. 

4  Id.  in  Troad.  V.  568. 

5  Id,  Ipliig.  in  Aul.  v.  6i6. 

^  L±  in  Electr.  v.  55  et  998. 
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Froyens,  où  bientôt  ils  répanaent  1  alarme; 
es  sentinelles  courent  de  tous  côtés,  en 
priant  :  Arrête ,  arrête!  tue ^  tue!  *  Là  des 
>oldats  grecs ,  après  la  prise  de  Troie,  parais- 
;ent  sur  le  comble  des  maisons  j  ils  sont  ar- 
nés  de  torches  ardentes,  et  commencent  à 
'éduire  en  cendres  cette  ville  célèbre.  ^  Une 
mtre  fois  on  apporte  dans  des  cercueils  les 
:orps  des  chefs  des  Argiens ,  de  ces  chefs  qui 
périrent  au  siège  de  Thèbes;  on  célèbre,  sur 
:e  théâtre  même ,  leurs  funérailles  ;  leurs 
épouses  expriment,  par  des  chants  funèbres, 
a  douleur  qui  les  pénètre  -,  Evadné ,  Tune 
l'entre  elles,  est  montée  sur  un  rocher,  au 
pied  duquel  on  a  dressé  le  bûcher  de  Capa- 
lée ,  son  époux  -,  elle  s'est  parée  de  ses  plus 
'iches  habits,  et,  sourde  aux  prières  de  son 
père ,  aux  cris  de  ses  compagnes ,  elle  se  pré- 
cipite dans  les  flammes  du  bûcher.  ^ 

Le  men^eilleux  ajoute  encore  à  l'attrait 
iu  spectacle.  C'est  un  dieu  qui  descend  dans 
ine  machine;  c'est  l'ombre  de  Poljdore  qui 
perce  le  sein  de  la  terre  pour  annoncer  à  Hé- 
:ube  les  nouveaux  malheurs  dont  elle  est 

>  In  Rlies.  ap.  Euripid.  v.  ôyS. 
^  Euripid.  in  Troad.  v.  i2  56. 
^  Id.  in  suppl.  V.  io54  et  1070. 
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menacée  ;  '  c^est  celle  d'Achille ,  qui ,  s'éian- 
çaiit  du  fond  du  tombeau ,  apparaît  à  l'as- 
semblée des  Grecs ,  et  leur  ordonne  de  sacri- 
fier Polyxène,  fille  de  Priam;  ^  c'est  Hélène 
qui  monte  vers  la  voûte  céleste,  où,  trans- 
formée en  constellation ,  elle  deviendra  un 
signe  favorable  aux  matelots;  ^  cest  Médéo 
qui  traverse  les  airs  sur  un  char  attelé  de  ser- 
pents. ^ 

Je  m'arrête  :  s'il  fallait  un  plus  grand  nom- 
bre d'exemples ,  je  les  trouverais  sans  peine 
dans  les  tragédies  grecques,  et  surtout  dans 
les  plus  anciennes.  Telle  pièce  d Eschyle 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suite  de  ta- 
bleaux mobiles,  ^  les  uns  intéressants,  les 
autres  si  bizarres  et  si  monstrueux,  qu'ils 
n'ont  pu  se  présenter  qu'à  Fimagination  ef- 
frénée de  l auteur.  En  effet,  l'exagération 
s'introduisit  dans  le  merveilleux  même,  lors- 
qu'on vit  sur  le  théâtre  Vulcain,  accompagné 
de  la  Force  et  de  la  Violence ,  clouer  Proraé- 

'  Euripid.  iu  Hecub. 

2  Id.  ibid.  Soph.  ap.  Longin.  de  subi.  c.  l5,  p.  i  ï4- 

^  Euripid.  in  Orest.  v.  i63i. 

4  Id.  in  Med.  v.  1 3  2 1 .  Schol.  ibid.  Senee.  in  RIed, 
T.  loaS.  Horat.  epod.  3,  v.  i4. 

5  iEschyl.  ia  suppl. 
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hée  au  sommet  du  Caucase;  lorsqu'on  vit 
out  de  suite  arriver  auprès  de  cet  étrange 
Dersonnage  l'Océan  monté  sur  une  espèce 
Ihippogriphe,  '  et  la  nymphe  lo  ayant  des 
:ornes  de  génisse  sur  la  tête.  ^ 

Les  Grecs  rejettent  aujourd  hui  de  pareil- 
es  peintures,  comme  peu  convenables  à  la 
ragédie;  ^  et  ils  admirent  la  sagesse  avec  la- 
quelle Sophocle  a  traité  la  partie  du  specta- 
cle, dans  une  de  ses  pièces.  OEdipe,  privé 
îe  la  lumière ,  chassé  de  ses  Etats ,  était  avec 
ies  deux  fdles  au  bourg  de  Golone ,  aux  en- 
/^irons  d Athènes,  où  Thésée  venait  de  lui 
iccorder  un  asile.  Il  avait  appris  de  1  oracle 
jue  sa  mort  serait  précédée  de  quelques  si- 
ijnes  extraordinaires,  et  que  ses  ossements, 
léposés  dans  un  lieu  dont  Thésée  et  ses  suc- 
cesseurs auraient  seuls  la  connaissance ,  atti- 
reraient à  jamais  la  vengeance  des  dieux  sur 
es  Thébains,  et  leur  faveur  sur  les  Athéniens. 
Son  dessein  est  de  révéler,  avant  de  mourir, 
:e  secret  à  Thésée.  ^  Cependant  les  Colo- 
ûiates  craignent  que  la  présence  dOEdipe, 

^  ^schyl.  in  Proni.  v.  286  et  3^5. 
^  Id.  ibid.  y.  Sçjo  et  675. 
2  Aristot.  de  poet.  cap.  i  4,  t.  2,  p.  662. 
4  Sophod.  iu  OEdip.  Colon,  v.  ç)3  et  65o. 
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malheureux  et  souillé  de  crimes,  ne  leurcle 
vienne  funeste.  Ils  s'occupent  de  cette  ré 
flexion ,  et  s  écrient  tout  à  coup  :  «  Le  ton 
«  nerre  gronde,  ô  ciel!  ^ 

ŒDIPE. 

Chères  compagnes  de  mes  peines , 
Mes  filles ,  hâtez-vous  ;  et  dans  ce  même  instant , 
Faites  venir  le  roi  d'Athènes. 

ÀNTIGOSE. 

Quel  si  pressant  besoin.... 

OE  D  1  P  E. 

Dieux  !  quel  bruit  éclatan 
Autour  de  nous  se  fait  entendre  ! 
Dans  l'éternelle  nuit  OEdipc  va  descendre. 
Adieu  ;  la  mort  m'appelle ,  et  le  tombeau  m'attend 
LE   CHOEUtt,  chantant. 

Mon  âme  tremblante 

Frémit  de  terreur. 

Des  cieux  en  fureur 

La  foudre  brûlante 

Répand  l'épouvante. 

Présages  aiîreux! 

Le  courroux  des  cieux 

Menace  nos  têtes  ; 

La  voix  des  tempêtes 

Est  la  voix  des  dieux. 

ŒDIPE. 

Ah!  mes  enfants!  il  vient  l'instant  horrible i 
•-  Sophie!,  in  OEdip.  Colon.  ▼.  iSaô,  etc. 
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,'instant  inévitable  où  tout  finit  pour  moi  ^ 
Que  m'a  prédit  un  oracle  infaillible. 

ANT  TGOUE. 

|uel  signe  vous  l'annonce? 

CEDIPE. 

Un  signe  trop  sensible. 
►'Athènes  au  plus  tôt  faites  venir  le  roi. 
I.E   CHOEUR,  chantant. 
Quels  nouveaux  éclats  de  tonnerre 
Ébranlent  le  ciel  et  la  terre  ! 
Maître  des  dieux ,  exaucez-nous. 
Si  notre  pitié  secourable 
Pour  cet  infortuné  coupable 
Peut  alarmer  votre  courroux , 
Ne  soyez  point  inexorable , 
O  Dieu  vengeur,  épargnez-nous!  (a)  » 

La  scène  continue  de  la  même  manière 
usqua  l'arrivée  de  Thésée,  à  qui  OEdipe  se 
làte  de  révéler  son  secret. 

La  représentation  des  pièces  exige  un 

(o^  Par  ce  fragment  de  scène ,  dont  je  dois  la  traduc- 
ion  à  M.  l'abbé  de  Lille,  et  par  tout  ce  que  j'ai  dit  plu» 
;aut,  on  voit  que  la  tragédie  grecque  n'était,  comme 
opéra  français,  qu'un  mélange  de  poésie,  de  musique, 
,e  danse  et  de  spectacle ,  avec  deux  différences  néan- 
aoins;  la  première,  que  les  paroles  étaient  tantôt  clian- 
ées,  et  tantôt  déclamées;  la  seconde,  que  le  chœur  exc- 
utait  rarement  des  danses  proprement  dites ,  et  qu'elle» 
taient  toujours  accompagnées  du  chant 

0.  10 
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grand  nombre  de  machines;  *  les  unes  opê 
rent  les  vols,  la  descente  des  dieux,  l'appa 
rition  des  ombres;  ^  les  autres  senent  à  re 
produire  des  effets  naturels ,  tels  que  la  fu 
mée,  la  flamme  ^  et  le  tonnerre,  dont  oi 
imite  le  bruit,  en  faisant  tomber  de  fort  hau 
des  cailloux  dans  un  vase  d'airain  :  ^  d'au 
très  machines, en  tournant  sur  des  roulettes 
présentent  1  intérieur  d'une  maison  ou  d  un 
tente.  ^  C'est  ainsi  qu  on  montre  aux  spec 
tateurs  Ajax  au  milieu  des  animaux  qu'il  i 
récemment  immolés  à  sa  fureur.  ^ 

Des  entrepreneurs  sont  chargés  dun 
partie  de  la  dépense  qu  occasionne  la  repré 
sentation  des  pièces.  îls  reçoivent  en  dédom 
magement  une  légère  rétribution  de  la  par 
des  spectateurs.  ' 

Dans  lorigine ,  et  lorsqu'on  n'avait  qu  ui 
petit  théâtre  de  bois,  il  était  défendu  d'exi 
ger  le  moindre  droit  à  la  porte  :  mais  comm^ 

*  Plut,  de  glor.  Atlien.  t.  2,  p.  348. 

*  Poil.  1.  4,  c.  19,  §.  i3o.  Buleng.  1.  i,  c.  2i  et  22. 
^  Euripid.  in  Orest.  v.  i542  et  1677. 

4  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v,  291. 

5  Aristoph.  in  Acliarn.  v.  4o7-  Scnol.  ibid. 
*•  Schol.  Soph.  in  Ajac.  v.  344- 

7  Dcmostb.  de  cor.  p.  477-  Theophr.  charact.  cap.  1 1 
CUi^ub.  ibid  p.  100.  Dupoit.  ibid.  g.  34 1  et  383. 
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e  désir  de  se  placer  faisait  naître  des  que- 
•elles  fréquentes  j  le  gouvernement  ordonna 
[ue  désormais  on  paierait  une  drachme 
Ydr  tête;  ^  les  riches  alors  furent  en  posses- 
lion  de  toutes  les  places,  dont  le  prix  fut 
)iciitôt  réduit  à  une  obole ,  par  les  soins  de 
■*ériclès.  Il  voulait  s'attacher  les  pauvres  ;  et , 
)our  leur  faciliter  l'entrée  aux  spectacles,  il 
it  passer  un  décret  par  lequel  un  des  ma- 
gistrats devait,  avant  chaque  représentation, 
listribuer  à  chacun  d  entre  eux  deux  oboles, 
'une  pour  payer  sa  place,  l'autre  pour  Tai- 
1er  à  subvenir'  à  ses  besoins,  tant  que  duré- 
aient  les  fêtes.  ^ 

La  construction  du  théâtre  qui  existe  au- 
ourd'hui,  et  qui,  étant  beaucoup  plus  spa- 
;ieux  que  le  premier,  n'entraîne  pas  les  mè- 
nes inconvénients,  devait  naturellement  ar- 
eter  le  cours  de  cette  libéralité.  Mais  le  dé- 
;ret  a  toujours  subsisté,  ^  quoique  les  suites 
;n  soient  devenues  funestes  à  l'état.  Périclès 
ivait  assigné  la  dépense  dont  il  surchargea 
e  trésor  public ,  sur  la  caisse  des  contribu- 
ions exigées  des  alliés  pour  faire  la  guerre 

'  Hesych.  Suid.  et  Harpocr.  in  QiUùix,' 

*  Liban,  arg.  olynth.  i.  Ulpian.  in  olynth.  i,  p.  i^, 

^  Aristoph.  in  vesp.  v.  1 184. 
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aux  Perses.  *  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, il  continua  de  puiser  dans  la  même 
source  pour  augmenter  Téclat  des  fêtes ,  de 
manière  qu'insensiblement  les  fonds  de  la 
caisse  militaire  furent  tous  consacrés  aux 
plaisirs  de  la  multitude.  Un  orateur  ayant 
proposé 5  il  nyapas  long-temps,  de  les  ren- 
dre à  leur  première  destination,  un  décret 
de  l'assemblée  générale  défendit,  sous  peine 
de  mort,  de  toucber  à  cet  article.  ^  Personne 
aujourd'hui  n'ose  s  élever  formellement  con- 
tre un  abus  si  énorme.  Démostliène  a  tenté 
deux  fois ,  par  des  voies  indirectes ,  d'en  faire 
apercevoir  les  inconvénients;  ^  désespérant 
de  réussir,  il  dit  tout  haut  maintenant  qu'il 
îie  faut  rien  changer.  ^ 

L'entrepreneur  donne  quelque  fois  le  spec- 
tacle gratis;  ^  quelquefois  aussi  il  distribue 
des  billets  qui  tiennent  lieu  de  la  paie  ordi- 
naire, ^  fixée  aujourd'hui  à  deux  oboles.  ' 

*  Isocr.  de  pac.  t.  i ,  p.  4oo. 
^  Ulpian.  in  olynth.  i ,  p.  i4. 

3  Demosth.  olynth.  i  ,  p.  3  et  4«  Ulpian.  p.  ii. 
Olyntli.  3 ,  p.  36. 

4  Demosth.  Phil.  4,  p-  loo. 

5  Theoplir.  charact.  cap.  1 1 . 

6  Id.  ibid. 

"J  Demosth.  de  cor.  p.  477»  Theophr.  ihid.  cap.  6. 
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CHAPITRE   LXXL 

Entretiens  sur  la  nncure  et  sui'  l'objet  de  la 
Tragédie. 

J'avais  connu  cbxez  Apollodore  un  de  ses 
neveux,  nommé  Zopyre,  jeune  homme  plein 
d'esprit  et  brûlant  du  désir  de  consacrer  ses 
talents  au  théâtre.  Il  me  vint  voir  un  jour, 
et  trouva  Nicéphorc  chez  moi;  c était  un 
poète  qui ,  après  quelques  essais  dans  le  genre 
de  la  comédie ,  se  croyait  en  droit  de  préfé- 
rer Tart  d'Aristophane  à  celui  dEschylc. 

Zopyre  me  parla  de  sa  passion  avec  une 
nouvelle  chaleur.  N  est-il  pas  étrange,  disait- 
il,  qu^on  n'ait  pas  encore  recueilli  les  règles 
de  la  tragédie?  Nous  avons  de  grands  modè- 
les ,  mais  qui  ont  de  grands  défauts.  Autre- 
fois le  génie  prenait  impune'ment  son  essor; 
on  veut  aujourd  hui  l'asservir  à  des  lois  dont 
on  ne  daigne  pas  nous  instruire.  Et  quel  be- 
soin en  avez-vous,  lui  dit  Kicéphore?  Dans 
une  comédie,  les  événements  qui  ont  pré- 
cédé faction ,  les  incidents  dont  elle  est  for- 
mée, le  nœud,  le  dénoûment ,  tout  est  de 
mon  invention  ;  et  de  là  vient  que  le  public 

10, 
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me  juge  avec  une  extrême  rigueur.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  tragédie-,  les  sujets  sont 
donnés  et  connus;  qu'ils  soient  vraisembla- 
bles ou  non,  peu  vous  importe.  Présentez- 
nous  Adraste,  les  enfants  même  vous  racon- 
teront ses  infortunes  :  au  seul  nom  d'OEdipe 
et  d'Alcmcon ,  ils  vous  diront  que  la  pièce 
doit  finir  par  1  assassinat  d  une  mère.  Si  le  fil 
de  rintrigue  s  échappe  ce  vos  mains ,  faites 
chanter  le  chœur  :  êtes- vous  eml)arrass8  de- 
la  catastrophe?  faites  descendre  un  dieu  dans 
la  machine;  le  peuple,  séduit  par  la  musique 
et  par  le  spectacle ,  vous  pardonnera  toute 
espèce  de  licence ,  et  couronnera  sur-le- 
champ  vos  nobles  efforts.  * 

Mais  je  m'aperçois  de  votre  surprise;  je 
vais  me  juslifier  par  des  détails.  11  s  assit 
alors,  et,  pendant  qu'à  l'exemple  des  sophis- 
tes, il  levait  la  main  pour  tracer  dans  les 
airs  un  geste  élégant,  nous  vîmes  entrer 
Théodecte  ,  auteur  de  plusieurs  tragédies 
excellentes;  ^  Polus,  un  des  plus  habiles 
acteurs  de  la  Grèce  ;  ^  et  quelques  -  uns  de 
nos  amis ,  qui  joignaient  un  goût  exquis  à 

»  Autiph.  et  Dii^iil.  ap.  Atîien.  lib.  6,  p.  222. 
^  Plut,  in  X  rlict.  \ it.  t.  2,  p.  837.  £uid.  in  Quai. 
^  Aul.  Gell.  lib.  7,  cop.  5. 
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les  connaissances  profondes.  Eh  bien  !  me 
lit  en  riant  ÎNicéphore,  que  voulez-vous 
[ue  je  fasse  de  mon  geste?  Il  faut  le  tenir  en 
uspens,  lui  répondis-je;  vous  aurez  peut- 
;tre  bientôt  occasion  de  remployer.  Et, 
)rciiant  tout  de  suite  Zopjre  par  la  main, 
e  dis  à  Théodecte  :  Permettez  que  je  vous 
;onfie  ce  jeune  homme;  il  veut  entrer  dans 
e  temple  de  la  Gloire,  et  je  l'adresse  à  ceux 
[ui  en  connaissent  le  chemin. 

Théodecte  montrait  de  Tintéret,  et  pro- 
nettait  au  besoin  ses  conseils.  Nous  s'om- 
nes  fort  pressés,  repris- je;  c'est  à  présent 
[u  il  nous  faut  un  code  de  préceptes.  Où  le 
)rendre,  répondil-il?  iivec  des  talents  et 
les  modèles,  on  se  livre  quelquefois  à  la 
)rativquc  d'un  art;  mais  comme  la  théorie 
loit  le  considérer  dans  son  essence,  et  s'éle- 
ver jusqu'à  sa  beauté  idéale,  il  faut  que  la 
)hilosophie  éclaire  le  goût  et  dirige  lexpé- 
ience.  Je  sais,  repliquai-je ,  que  vous  avez 
ong -temps  médité  sur  la  nature  du  drame 
[ui  vous  a  valu  de  justes  applaudissements, 
t  que  vous  en  avez  souvent  discuté  les 
)rincipes  avec  Aristote,  soit  de  vive  voix, 
oit  par  écrit.  Mais  vous  savez  aussi,  me 
lit-il,  que  dans  cette  recherche  on  trouve 
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à  chaque  pas  des  problèmes  à  résoudre  et 
des  difficultés  à  vaincre  j  que  chaque  règle 
est  contredite  par  un  exemple;  que  chaque 
exemple  peut  être  justifié  par  un  succès; 
que  les  procédés  les  plus  contraires  sont 
autorisés  par  de  grands  noms,  et  qu'on  s'ex- 
pose quelquefois  à  condamner  les  plus 
Leaux  génies  d  Athènes.  Jugez  si  je  dois 
courir  ce  risque  en  présence  de  leur  mortel 
ennemi. 

Mon  cher  Théodecte  ,  répondit  Nicé- 
phore,  dispensez-vous  du  soin  de  les  accu- 
ser; je  m'en  charge  volontiers.  Communi- 
quez-nous seulement  vos  doutes,  et  nous 
nous  soumettrons  au  jugement  de  rassem- 
blée. Théodecte  se  rendit  à  nos  instances, 
mais  à  condition  qu'il  se  couvrirait  toujours 
de  l'autorité  dx\ristote,  que  nous  1  éclaire- 
rions de  nos  lumières,  et  quon  ne  discute- 
rait que  les  articles  les  plus  essentiels.  Mal- 
gré cette  dernière  précaution,  nous  fûmes 
obligés  de  nous  assembler  plusieurs  jours 
de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat  de  nos 
séances.  J'avertis  auparavant  que,  pour  évi- 
ter toute  confusion ,  je  n'admets  qu'un  petit 
nombre  dinterlocuteurs. 
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Zopyre.  Puisque  vous  me  le  permettez , 
lustre  Théodecte,  je  vous  demanderai  d'a- 
ord,  quel  est  Fobjet  de  la  tragédie? 

Théodccte.  L'intérêt  qui  résulte  de  la 
srreur  et  de  la  pitié  ;  '  et  pour  produire  cet 
ïet,  je  vous  présente  une  action  grave,  en- 
ère,  dune  certaine  étendue.  '^  En  laissant 
la  comédie  les  vices  et  les  ridicules  des 
articuliers,  la  tragédie  ne  peint  que  de 
randes  infortunes,  et  c'est  dans  la  classe 
es  rois  et  des  héros  qu^elle  va  les  puiser. 

Zopyre.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir 
uelquefois  dans  un  état  inférieur?  Elles  me 
)ucheraient  bien  plus  vivement,  si  je  les 
oyais  errer  autour  de  moi.  ^ 

Théodecte.  J'ignore  si ,  tracées  par  une 
lain  habile,  elles  ne  nous  donneraient  pas 
e  trop  fortes  émotions.  Lorsque  je  prends 
les  exemples  dans  un  rang  infiniment  su- 
érieur  au  vôtre,  je  vous  laisse  la  liberté  de 

^  Arislot.  de  poet.  cap.  9 ,  t.  2 ,  p.  660  ;  cap.  1 1 , 

GGo;  cap.  i4,  p.  662. 

^  Id.  Ibid.  cap.  6,  t.  2,  p.  656. 

'  Id.  rhet.  lib.  2,  cap.  8,  t.  2,  p.  55g. 
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VOUS  les  appliquer ,  et  Tespérance  de  vous  3 
soustraire. 

Poliis.  Je  croyais,  au  contraire,  que  l'a 
haissemeiit  de  la  puissance  nous  frappai 
toujours  plus  que  les  révolutions  obscure; 
des  autres  états.  Vous  croyez  que  la  foudre 
en  tombant  sur  un  arbrisseau,  fait  moin; 
d'impression  que  lorsqu'elle  écrase  un  cbéne 
dont  la  tête  montait  jusqu'aux  cicux. 

Théodecte.  Il  faudrait  demander  aux  ar- 
brisseaux voisins  ce  qu'ils  en  pensent,  lui 
de  ces  deux  spectacles  serait  plus  propre  i 
les  étonner,  et  1  autre  à  les  intéresser  :  mais 
Sans  pousser  plus  loin  cette  discussion ,  j( 
vais  répondre  plus  directement  à  la  ques- 
tion de  Zopyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçaient,  poui 
l'ordinaire,  sur  les  personnages  célèbres  de: 
temps  liéroiques.  Nous  avons  conservé  ce 
usage,  parce  que  des  républicains  contem 
plent  toujours  avec  une  joie  maligne  lei 
trônes  qui  roulent  dans  la  poussière,  et  lé 
cbute  d'un  souverain  qui  entraîne  celle  dur 
empire.  J'ajoute  que  les  malheurs  des  parti 
ouliers  ne  sauraient  prêter  au  merveilleux 
qu  exige  la  tragédie. 

L'action   doit  être   entière  et  parfaite. 


CHAPITRE  SOîXA.NTE-0?iZÎETIE.      IIC) 

'est-à-dire,  qu'elle  doit  avoir  un  commeii- 
ement,  un  milieu  et  une  fin;  ^  car  c'est 
insi  que  s'expriment  les  philosophes  , 
uand  ils  parlent  d  un  tout  dont  les  parties 
e  développent  successivement  à  nos  yeux.  ^ 
)ue  cette  règle  devienne  sensible  par  un 
xemple  :  dans  llliade,  Faction  commence 
lar  la  dispute  d'Agamemnon  et  d'Achille; 
lie  se  perpétue  par  les  maux  sans  nombre 
u'entraine  la  retraite  du  second;  elle  finit 
Drsqu'il  se  laisse  fléchir  par  les  larmes  de 
'riam.  ^  En  effet,  après  cette  scène  tou- 
hante ,  le  lecteur  n'a  plus  rien  à  désirer. 

Nicéphore.  Que  pouvait  désirer  le  spec- 
\teur  après  la  mort  d'Ajax  ?  L'action  n  é- 
?jt-elle  pas  achevée  aux  deux  tiers  de  la 
ièce?  Cependant  Sophocle  a  cru  devoir 
étendre  par  une  froide  contestation  entre 
lénélas  et  Teucer ,  dont  l'un  veut  qu  on 
efuse  et  l'autre  qu'on  acco^-de  les  honneurs 
c  la  sépulture  au  malheureux  Ajax.  ^^ 

*  Aristot.  de  poet.  c.  6,  t.  2 ,  p.  Gj6  ;  et  c.  7,  p.  6jo. 
oineille,  premier  discours  sur  \e  poème  uiani.  p.  i.:|. 

'^  Plat,  in  Parm.  t.  3,  p.  iSj. 

^  Dacicr,  rëfl.  sur  la  poétique  d'Aristote.  p.  i  oG. 

4  Sopli.  in  Ajac.  Corneille ,  premier  dise,  sir  le  poème 
ramatique,  p.  l3. 
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Théodecte.  La  privation  de  ces  honneur 
ajoute,  parmi  nous,  un  nouveau  degré  au] 
horreurs  du  trépas;  elle  peut  donc  ajoute: 
une  nouvelle  terreur  à  la  catastrophe  d'uiK 
pièce.  Nos  idées  à  cet  égard  commencent  j 
changer;  et  si  Ion  parvenait  à  n'être  plu: 
touché  de  cet  outrage,  rien  ne  serait  si  dé 
placé  que  la  dispute  dont  vous  parlez  ;  maii 
ce  ne  serait  pas  la  faute  de  Sophocle.  Je  re 
viens  à  Faction. 

Ne  pensez  pas  avec  quelques  auteurs 
que  son  unité  ne  soit  autre  chose  que  l'unitc 
du  héros,  et  n'allez  pas,  à  leur  exemple 
embrasser,  même  dans  un  poëme,  tous  le; 
détails  de  la  vie  de  Thésée  ou  dHercule.  ' 
C'est  affaiblir  ou  détruire  1  intérêt  que  de  h 
prolonger  avec  excès ,  ou  de  le  répandre  sui 
un  trop  grand  nombre  de  points.  ^  Admire: 
la  sagesse  d'Homère  ;  il  n'a  choisi ,  poui 
liliade ,  qu'un  épisode  de  la  guerre  d( 
Troie.  ^ 

Zopjre.  Je  sais  que  les  émotions  aug 
mentent  de  force  en  se  rapprochant,  et  qu< 
le  meilleur  moyen,  pour  ébranler  une  âme 

*  Aristot.  depoet.  c.  8,  t.  2,p.  658  f  etc.  i8,  p.  666 

^  Id.  ibid.  cap.  26,  p.  G 7 5. 

2  Id.  ibid.  cap.  23,  t.  2,  p.  6^1, 
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5st  de  la  frapper  à  coups  redoublés;  ce- 
pendant il  faut  que  Faction  ait  une  certaine 
étendue.  Celle  de  l'Agamemnon  dEschyle 
[l'a  pu  se  passer  que  dans  un  temps  con- 
sidérable; celle  des  Suppliantes  d  Euripide 
iure  plusieurs  jours,  tandis  que  dans  l'A- 
jax  et  dans  FOEdipe  de  Sophocle  tout 
j'achève  dans  une  légère  portion  de  la 
journée.  Les  chefs-d  œuvre  de  notre  théâtre 
Qi'oflrent  sur  ce  point  des  variétés  qui  m'ar- 
rêtent. 

Théodecte.  Il  serait  à  désirer  que  l'action 
ne  durât  pas  plus  que  la  représentation  de 
la  pièce  :  mais  tâchez  du  moins  de  la  renfer- 
mer dans  l'espace  de  temps  ^  qui  s'écoule 
sntre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  (a) 

J  insiste  sur  l'action,  parce  qu'elle  est. 
pour  ainsi  diiejl'àme  de  la  tragédie,^  et 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  5 ,  p,  G56.  Dacier,  rëfl.  sur  la 
poét.  p.  66.  Pratique  du  tljëâue,  liv.  2,  chap.  j,  p.  lo8. 

(a)  Aristote  dit  un  tour  du  soleil,  et  c'est  d'après  cette 
îxpression  ,  que  les  niociemes  ont  établi  la  règle  des 
ringt- quatre  heures;  mais  les  plus  savants  interprètes 
întendent  par  un  tour  du  soleil  l'apparition  journalière 
le  cet  astre  sur  l'iiorizon  ;  et  comme  les  trage'àies  se  oon- 
aaient  à  la  fin  de  l'hiver,  la  durée  de  l'action  ne  devait 
Ure  que  de  neuf  à  dix  Iieures. 

^  Aristot.  ibid.  cap.  6,  p,  65^. 

6.  Il 
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que  1  intérêt  théâtral  dépend  surtout  Je  la 
fable  ou  de  la  constitution  du  sujet. 

Poîiis.  Les  faits  confirment  ce  principe  ; 
j^ai  vu  réussir  des  pièces  qui  n'avaient ,  pour 
tout  mérite,  qu'une  fable  bien  dressée,  et 
conduite  avec  habileté.  J'en  ai  vu  d'autres 
dont  les  mœurs,  les  pensées  et  le  style  sem- 
blaient garantir  le  succès,  et  qui  tombaient 
parce  que  lordonnance  en  était  vicieuse. 
C'est  le  défaut  de  tous  ceux  qui  commen- 
cent. 

Théodecte.  Ce  fut  celui  de  plusieurs  an- 
ciens auteurs.  Ils  négligèrent  quelquefois 
leurs  plans ,  et  se  sauvèrent  par  des  beautés 
de  détail,  qui  sont  à  la  tragédie  ce  que  les 
couleurs  sont  à  la  peinture.  Quelque  bril- 
lantes que  soient  ces  couleurs,  elles  font 
moins  d'effet  que  les  contours  élégants  d  une 
figure  dessinée  au  simple  trait.  ^ 

Commencez  donc  par  crayonner  votre 
sujet  :  ^  vous  1  enrichirez  ensuite  des  orne- 
ments dont  il  est  susceptible.  En  le  dispo- 
sant, souvenez-vous  de  la  diiiérence  de 
Ihistorien  au  poète. ^  L'un  raconte  les  cîio- 

*  Aristot.  de  poet.  cap.  6,  t.  a,  p.  ôSj. 

*  Id.  ibid.  cap.  17,  p.  665. 
^  Id.  ibid.  cap.  ç),  p.  65q. 
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ses  comme  elles  sont  arrivées,  l'autre  comme 
el'es  ont  pu  ou  dû  arriver.  Si  i  histoire  ne 
v^ous  offre  qu  un  fait  dénué  de  circonstances, 
il  vous  sera  permis  de  reniLellir  par  la  fic- 
tion ,  et  de  joindre  à  Faction  principale  des 
[\ctions  particulières  qui  la  rendront  plus 
intéressante  :  mais  vous  n  ajouterez  rien  qui 
no  soit  fondé  en  raison,  qui  ne  soit  vraisem- 
bîa])ie  ou  nécessaire.  " 

A  ces  mots ,  la  conversation  devint 
plus  générale.  On  s'étendit  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  vraisemblances  ;  on  ob- 
sen^a  quil  en  est  une  pour  le  peuple,  et 
une  autre  pour  les  personnes  éclairées;  et 
l'on  convint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  un 
spectacle  où  domine  la  multitude.  Voici  ce 
ijui  fut  décidé. 

i"  On  appelle  vraisemblable  ce  qui,  aux 
yeux  de  presque  tout  le  monde,  a  l'appa- 
rence du  vrai.  "  On  entend  aussi  par  ce 
mot  ce  qui  arrive  communément  dans  des 
::irconstances  données.  ^  Ainsi,  dans  Ibis- 
.olre,  tel  événement  a  pour  l'ordinaire  telle 
lui'e;  dans  la  morale,  un  homme  tlun  tel 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  f),  t.  2.  p.  65c). 

^  Ap.  Aristot.  rliet.  ad  Alexand.  cap.  iD,  t.  ?.,  p  G2  5. 

■^  Id.  rhct  Vih.  I ,  rap.  2  ,  p.  5l  7. 
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état,  d'un  tel  âge,  d'un  tel  caractère,  doit 
parler  et  agir  de  telle  manière.  ' 

2^  Il  est  vraisemblable ,  comme  disait  le 
poète  Agathon,  quil  survienne  des  choses 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Tel  est 
1  exemple  d  un  homme  qui  succombe  sous 
un  homme  moins  fort  ou  moins  courageux 
que  lui.  C'est  de  ce  vraisemblable  extraordi- 
naire que  quelques  auteurs  ont  fait  usage 
pour  dénouer  leurs  pièces.  ' 

3°  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrivé,  est 
vraisemblable  ;  tout  ce  qu'on  croit  n  être  ja- 
mais arrivé ,  est  invraisemblable.  ^ 

4°  Il  vaut  mieux  employer  ce  qui  est 
réellement  impossible  et  qui  est  vraisembla- 
ble, que  le  réellement  possible  qui  serait 
sans  vraisemblance.  ^  Par  exemple,  les  pas- 
sions, les  injustices,  les  absurdités  qu'on 
attribue  aux  dieux,  ne  sont  pas  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  j  les  forfaits  et  les  mal- 
heurs des  anciens  héros  ne  sont  pas  toujours 
dans  l'ordre  des  choses  probables  :  mais  les 
peuples  ont  consacré  ces  traditions ,  en  les 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  9,  p.  GSg- 
^  Id.  iLid.  cap.  18,  t.  2,  p.  666. 
^  Id.  ibid.  cap.  ^,  p.  ÔSq- 
4  Id.  ibid'.  eap.  24,  p.  672. 


CHAPITRE  SOIXANTE-ONZIÈME.       120 

adoptant  ;  et  au  théàtie ,  lopinioii  commune 
équivaut  à  la  vérité.  ' 

5^  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la 
constitution  du  sujet,  dans  la  liaison  des 
scènes,  dans  la  peinture  des  mœurs,  ^  dans 
le  choix  des  reconnaissances,  ^  dans  toutes 
les  parties  du  drame.  Vous  vous  demanderez 
sans  cesse  :  Est-il  possible ,  est-il  nécessaire 
qu  un  tel  personnage  parle  ainsi ,  agisse  de 
telle  manière  ?  ^ 

Nicéphore.  Etait-il  possible  qu'OEdipe 
eût  vécu  vingt  ans  avec  Jocaste,  sans  s'in- 
former des  circonstances  de  la  mort  de 
Laïus  ? 

Théodecte.  Non,  sans  doute,  mais  l'opi- 
nion générale  supposait  le  fait;  et  Sopho- 
cle, pour  en  sauver  1  absurdité,  n'a  com- 
mencé l'action  qu'au  moment  où  se  termi- 
nent les  maux  qui  affligeaient  la  ville  de 
Thèbes.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  ce 
moment  est  hors  du  drame,  ainsi  que  m  en 
a  fait  apercevoir  Aristote.  ^ 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  20,  p.  G^3.  Corneille,  premier 
discours  sur  le  poème  dramat.  p.  2  ;  deuxième  dise.  p.  Sy. 
^  Aristot.  ibid.  cap.  i5,  p.  CG3. 
^  Id.  ibid.  cap.  16.  p.  664- 

4  Id.  ibid.  cap.  i5,  t.  2,  p.  663. 

5  Id.  ibid.  cap.  24.  p-  O72. 

1 1. 
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NicépJiore.  Votre  ami ,  pour  excuser  So- 
phocle, lui  préie  une  intention  quil  n'eut 
jamais.  Car  OEdipe  fait  ouvertement  Tavcu 
de  son  ignorance;  il  dit  lui-même,  qu'il  n'a 
jamais  su  ce  qui  s  était  passé  à  la  mort  de 
Laïus-,  il  demande  en  quel  endroit  ce  prince 
fut  assassiné,  si  c'est  à  Tlièbes,  si  c'est  à  la 
campagne,  ou  dans  un  pays  éloigné.  *  Quoi! 
un  événement  auquel  il  devait  la  main  de 
la  reine  et  le  trône,  n'a  jamais  fixé  son  at- 
tention! jamais  personne  ne  lui  en  a  parlé  T 
Convenez  qu  OEdipe  n'était  guère  curieux, 
et  qu'on  était  bien  discret  à  sa  cour. 

Théodecte  cherchait  en  vain  à  justifier 
Sophocle;  nous  nous  rangeâmes  tous  de 
1  avis  de  Nicéphore.  Pendant  cette  discusr 
sion ,  on  cita  plusieurs  pièces  qui  ne  durent 
leur  chute  qu'au  défaut  de  vraisemblance^ 
une  entre  autres  de  Carcinus,  où  les  specta- 
teurs virent  entrer  le  principal  personnage 
dans  un  temple,  et  ne  l'en  virent  pas  sortir; 
quand  il  reparut  dans  une  des  scènes  sui- 
vantes, ils  en  furent  si  blessés  que  la  pièce 
tomba.  ^ 

Poliis.  Il  fallait  qu'elle  eût  des  défauts  plus 

^  Soph.  in  Œdip.  tyr.  v.  1 12  et  228. 
^  Aristot.  de  poet.  cap.  17,  t.  2,  p.  665. 
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essentiels.  Jai  joué  souvent  dans  l'Electre 
le  Sophocle;  il  y  fait  mention  des  jeux  py- 
lîiques ,  dont  l'institution  est  postérieure 
le  plusieurs  siècles  au  temps  où  vivaient 
es  héros  de  la  pièce  ;  '  à  chaque  représenta- 
ion  on  murmure  contre  cet  anachronisme , 
;ependant  la  pièce  est  restée. 

Théodectc.  Cette  faute,  qui  échappe  à  la 
)lus  grande  partie  des  spectateurs ,  est 
noins  dangereuse  que  la  première ,  dont 
ont  le  monde  peut  juger.  En  général,  les 
nvraisemhlaiices  qui  ne  frappent  que  les 
)ersounes  éclairées ,  ou  qui  sont  couvertes 
)ar  un  vif  intérêt,  ne  sont  guère  à  redouter 
)our  un  auteur.  Combien  de  pièces  où  Ion 
uppose,  dans  un  récit,  que  pendant  un 
ourt  espace  de  temps  il  s  est  passé,  hors 
lu  théâtre,  une  foule  d  événements  qui  de- 
aanderaient  une  grande  partie  de  la  j our- 
lée 1  ^Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué? 
'est  que  le  spectateur,  entraîné  par  la  rapi- 
lité  de  faction  -  n'a  ni  le  loisir  ni  la  volonté 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  2  4-  p.  672. 

'  Sopli.  in  OEdip,  Col.  v.  1620  et  1649  '■>  ^^-  ^^  ^^^' 
hin.  V.  G42  et  ^^j.  Euripid.  in  Androni.  v.  1008  et 
070.  Eniaaej,  t.  4  >  P-  ^^-  Dupuy,  irad  de»  Trachin. 
"t.  2  |. 
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de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  se  livrer  h  des 
calculs  qui  affaibliraient  son  illusion,  (a) 
Ici  finit  la  première  séance. 

SECONDE    SÉANCE. 

Le  lendemain ,  quand  tout  le  monde  fut 
arrivé,  Zopyre  dit  à  Théodecte  :  Vous  nous 
fîtes  voir  hier  que  l'illusion  théâtrale  doit 
être  fondée  sur  l'unité  d  action  et  sur  la 
vraisemblance;  que  faut-il  de  plus? 

Théodecte.  Atteindre  le  but  de  la  tragé- 
die ,  qui  est  d  exciter  la  terreur  et  la  pitié.  ^ 
On  y  parvient,  i°  par  le  spectacle,  lorsqu'on 
expose  à  nos  yeux  OEdipe  avec  un  masque 
ensanglanté,  Télèphe  couvert  de  haillons, 
les  Euménides  avec  des  attributs  effrayants: 
2"  par  Faction ,  lorsque  le  sujet  et  la  manière 
d  en  lier  les  incidents  suffisent  pour  émou- 
voir fortement  le  spectateur.  C'est  dans  le 
second  de  ces  moyens  que  brille  surtout  le 
génie  du  poète. 

(a)  Dans  la  Phèdre  de  Racine ,  on  ne  s'aperçoit  pàî 
que,  pendant  qu'on  re'cite  trente-sept  vers,  il  faut  qu'Ari 
cie,  après  avoir  quitté  la  scène,  arrive  à  l'endroit  ou  le! 
chevaux  se  sont  arrête's,  et  que  Thérzimèno  ait  le  tempi 
ide  revenir  auprès  de  Thése'e. 

*  Aristot.  de  poet.  e.  145*-  2  ,  p.  662  ;  c.  9,  p.  66p 
eep.  i  I  j  p.  GGo. 
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On  S'était  aperçu  depuis  long-temps,  que 
e  toutes  les  passions ,  la  terreur  et  la  pitié 
ouvaient  seules  produire  un  pathétique  vif 
t  durable  -,  ^  de  là  les  efforts  que  firent  suc- 
îssivement  Félégie  et  la  tragédie,  pour 
Dmmuniquer  à  notre  âme  les  mouv^ements 
ui  la  tiiTnt  de  sa  langueur  sans  violence, 
t  lui  font  goûter  des  plaisirs  sans  remords. 
3  tremble  et  je  m'attendris  sur  les  malheurs 
n'éprouvent  mes  semblables ,  sur  ceux  que 
!  puis  éprouver  à  mon  tour;  ^  mais  je  ché- 
s  ces  craintes  et  ces  larmes.  Les  premières 
e  resserrent  mon  cœur  qu  afin  que  les  se- 
ondes  le  soulagent  à  l'instant.  Si  f  objet,  qui 
lit  couler  ces  pleurs  était  sous  mes  yeux, 
jmment  pourrais-je  en  soutenir  la  vue?  ^ 
'imitation  me  le  montre  à  travers  un  voile 
ui  en  adoucit  les  traits;  la  copie  reste  tou- 
)urs  au  dessous  de  l'original ,  et  cette  im- 
erfection  est  un  de  ses  principaux  mé- 
ites. 

Polus.  N'est-ce  pas  là  ce  que  voulait  dire 
iristole,  lorsqu'il  avançait  que  la  tragédie 

"  Marmontel,  poétiq.  franc,  t.  2,  p.  96. 
^  Aristot.  rliet.  lib.  2,  cap.  8,  t.  2.  p.  55y. 
^  !d.  de  poct.  cap.  4 ,  t.  2;  p.  (îS/j. 
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et  la  musique  opèrent  la  purgatioii  de  la 
terreur  et  de  la  pitié?  ' 

Théodecte.  Sans  doute.  Purger  ces  deux 
passions,  c  est  en  épurer  la  nature,  en  répri- 
mer les  excès.  Et  en  effet,  les  arts  imitatifs 
ôtent  à  la  réalité  ce  qu'elle  a  d'odieux ,  et 
n'en  retiennent  que  ce  qu'elle  a  d  intéressant. 
Il  suit  de  là,  quil  faut  épargner  au  specta- 
teur les  émotions  trop  pénibles  et  trop  dou- 
loureuses. On  se  souvient  encore  de  ce  roi 
d  Egypte  qui ,  parvenu  au  comble  du  mal- 
beur,  ne  put  verser  une  larme  en  voyant 
son  fds  marcber  au  supplice ,  et  fondit  en 
pleui's  lorsquil  aperçut  un  de  ses  amis 
cbargé  de  fers  tendre  la  main  aux  passants.  ^ 
Le  dernier  de  ces  tableaux  attendrit  scn 
cœur,  le  premier  lavait  endurci.  Eloignez 
de  moi  ces  excès  de  terreur,  ces  coups  fou- 
droyants qui  étouffent  la  pitié  :  évitez  d'en- 
sanglanter la  scène.  Que  Médée  ne  vienne 
pas  sur  le  théâtre  égorger  ses  enfants , 
OEdipe  s'arracher  les  yeux,  Ajax  se  percer 

'  AiistoL  de  pôet,  cap.  6,  t.  2,  p.  656;  id.  de  rep. 
lib.  8,  cap.  7,  t.  2  ,  p.  458.  Rem.  de  Batteux  sur  la  poé- 
tiq.  d'Aristot.  p.  22  5. 

^  Herodoî.  lib.  3,  cap.  14.  Aristot.  rhet.  lib.  2,  cap.  8, 

t  2,  p.  559. 
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3  son  épée.  (a)  C'est  une  des  principales 
;^les  de  la  trasédie 

Nicéphore.  Et  que  vous  violez  sans  cesse, 
ous  aimez  à  repaître  vos  regards  d'images 
ïreuses  et  dégoûtantes.  Pvappelez-vous  cet 
Edipe,  ^  ce  Polymnestor,  ^  qui,  privés  de 

lumière  du  jour ,  reparaissent  sur  le  théà- 
e,  baignés  du  sang  qui  coule  encore  de 
urs  yeux. 

Théodecte.  Ce  spectacle  est  étranger  à 
action,  et  Ton  a  la  faiblesse  de  Faccorder 
IX  besoins  de  la  multitude,  qui  veut  des 
îcousses  violentes. 

Nicéphore.  C'est  vous  qui  Tavez  familia- 
sée  avec  les  atrocités.  Je  ne  parle  point  de 
3s  forfaits  dont  le  récit  même  est  épouvan- 
ible;  de  ces  époux,  de  ces  mères,  de  ces 
nfants  égorgés  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
a  monde  :  vous  me  répondriez  que  ces 
lits  sont  consacrés  par  l'histoire  ;  qu'on 
ous  en  a  souvent  entretenus  dès  votre  en- 
mce  -,  qu'ils  appartiennent  à  des  siècles  si 
îculés,  ^  quils  n'excitent  plus  en  consé- 

(a)  Voyez  la  Note  VI  à  la  fin  du  volume, 
*  Soph.  in  OEdip.  tyr.  v.  i32o  et  i33o. 
■  Euripid.  in  necub.  v.  1066. 
^  Axistot.  il] et.  lib.  3,  cap.  8,  t.  2,-p.  5Sg. 


102  VOYAGE    DANACHARSIS, 

que  lice  que  l'efFroi  nécessaire  à  la  tragéJie 
Mais  vous  avez  le  funeste  secret  d'en  au2 

c 

menter  1  horreur.  Les  cheveux  se  di'essen 
sur  ma  tête ,  lorsqu  aux  cris  de  Cljtemnestr 
qu'Oreste  son  fils  vient  de  frapper  derrièr 
le  théâtre,  Electre  sa  fille  s  écrie  sur  la  scène 
u  Frappe,  si  tu  le  peux, une  seconde  fois.  ^  : 

Théodecte.  Sophocle  a,  pendant  toute  I 
pièce ,  répandu  un  si  grand  intérêt  sur  cett 
princesse,  elle  est  si  rassasiée  de  malheur 
et  d'opprobres,  elle  vient  de  passer  par  tan 
de  convulsions  de  crainte,  de  désespoir  e 
de  joie,  que,  sans  oser  la  justifier,  on  lu 
pardonne  ce  trait  de  férocité  qui  lui  échapp 
dans  un  premier  moment.  Observez  que  So 
phocle  en  prévit  TefTet,  et  que  pour  le  corri 
ger  il  fait  déclarer  à  Electre ,  dans  une  scèn^ 
précédente ,  qu'elle  n'en  veut qu  au  meurtrie 
de  son  père.  '^ 

Cet  exemple,  qui  montre  avec  quell 
adresse  une  main  habile  prépare  et  dirig 
ses  coups,  prouve  en  même  temps  que  le 
sentiments  dont  on  cherche  à  nous  pénétre 
dépendent  surtout  des  relations  et  des  qua 
lités  du  principal  personnage. 

*  Soph.  in  Electr.  v.  i438. 
»  Id,  ibid.  y.  g63. 
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Remarquez  quuiie  action  qui  se  passe 
ntre  des  personnes  ennemies  ou  incliii'ë- 
mtes ,  ne  fait  qu'une  impression  passagère  ; 
lais  qu'on  est  fortement  ému,  quand  on 
oit  quelqu'un  près  de  périr  de  la  main  d  un 
•ère,  d'une  sœur,  dun  fils,  ou  des  auteurs 
e  ses  jours.  Mettez  donc,  s  il  est  possible, 
otre  héros  aux  prises  avec  la  nature  j  mais 
e  choisissez  pas  un  scélérat .  qu  il  passe  du 
lalheur  au  bonheur,  ou  du  bonheur  au 
lalheur,  il  n'excitera  ni  terreur  ni  pitié.  * 
€  choisissez  pas  non  plus  un  homme  qui , 
oué  dune  sublime  vertu,  tomberait  dans 
infortune  sans  se  l'être  attirée.  ^ 

Polus,  Ces  principes  ont  besoin  d'être 
ételoppés.  Que  la  punition  du  méchant  ne 
roduise  ni  compassion  ni  crainte ,  je  le  con- 
cis sans  peine.  Je  ne  dois  matteudrir  que 
ir  des  malheurs  non  mérités,  et  le  scélérat 
a  que  trop  mérité  les  siens;  je  ne  dois 
'embler  que  sur  les  malheurs  de  mon  sem- 
lable,  et  le  scélérat  ne  lest  pas.  Mais  lin- 
ocence  poursuivie,  opprimée,  versant  des 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  i3,  t.  2,  p.  661.  Corneille, 
mxième  dise. 
^  Aristot  ibid. 
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larmes  amères  et  poussant  des  cris  inutiles 
rien  de  si  terrible  et  de  si  toucliant. 

Théodecte.  Et  rien  de  si  odieux ,  quanc 
elle  succombe  contre  toute  apparence  d^ 
justice.  Alors,  au  lieu  de  ce  plaisir  pur,  d^ 
cette  douce  satisfaction  que  j'allais  cherche 
au  tliéàtre,  je  ny  reçois  que  des  secousse 
douloureuses  qui  révoltent  à  la  fois  moi 
cœur  et  ma  raison.  Vous  trouvez  peut-êtr 
que  je  vous  parle  un  langage  nouveau  j  ces 
celui  des  philosophes  cpai,  dans  ces  dernier 
temps ,  ont  réfléchi  sur  l'espèce  de  plaisir  qu 
doit  procurer  la  tragédie.  ' 

Quel  est  donc  le  tableau  qu'elle  aura  soi] 
d'exposer  sur  la  scène?  celui  dun  homm 
qui  puisse,  en  quelque  façon,  se  reproche 
son  infortune.  IN'avez-vous  pas  observé  qu 
les  malheurs  des  particuliers,  et  les  révolu 
tions  même  des  empires, ne  dépendent  sou 
vent  que  dune  première  faute  éloignée  o 
prochaine  :  faute  dont  les  suites  sont  d'au 
tant  plus  eftrajantes,  quelles  étaient  moin 
prévues?  Appliquez  cette  remarque  :  von 
trouverez  dans  Thyeste ,  la  vengeance  pou* 
sée  ti^op  loin  ;  dans  OEdipe  et  dans  Agamen 
non,  de  fausses  idées  sur  Thonneur  et  su 

*  Aristot.  depoet.  cap.  14^  P-  OÔ2. 
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ambition;  dans  Ajax,  un  orgueil  qui  dé- 
aigne  l'assistance  du  ciel-,  *  dansHippoIyte, 
injure  faite  à  une  divinité  jalouse;  '  dans 
ocaste,  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés; 
ans  Priam  et  dans  Hécube,  trop  de  faiblesse 
lour  le  ravisseur  dlléiène;  dans  Antigone^ 
3S  sentiments  de  la  nature  préférés  à  des  lois 
tablies. 

Le  sort  de  Thyeste  et  d  OEdipe  fait  fris- 
onner;  ^  mais  Thjeste  dépouillé  par  Atrée, 
on  frère,  du  droit  qu'il  avait  au  trône,  lui 
lit  le  plus  sanglant  des  outrages,  en  lui  m- 
issant  une  épouse  cbérie  :  Atrée  était  coupa- 
le,  et  Thyeste  n'était  pas  innocent.  OEdipe 
beau  se  parer  de  ce  titre,  et  s'écrier  qu'il  a 
né  son  père  sans  le  connaître  :  ^  récemment 
verti  par  foracle  ^  qu  il  commettrait  cet  at- 
3ntat,  devait-il  disputer  les  honneurs  du 
las  à  un  vieillard  qu'il  rencontra  sur  son 
hemin,  et,  pour  une  légère  insulte,  lui  ar- 
acher  la  vie ,  ainsi  qu  aux  esclaves  qui  fac- 
ompagnaient? 

'  Soph.  in  Ajac.  v.  j85. 

^  Euripid.  in  Hippol.  v.  1 13. 

^  Aristot.  de  poet.  cap,  i.\,  t.  2,  p.  G62. 

^  Soph.  in  OEdip.  Col.  v.  270,  538  et  5^5. 

5  Id.  iu  OEdip.  tyr.  v,  81  a. 
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Zopyre.  Il  ne  fut  pas  maître  de  sa  colère. 

Théodecte.  11  devait  1  être  :  les  philosophes 
n'admettent  point  de  passion  assez  violente 
pour  nous  contraindre;  '  et  si  les  specta- 
teurs moins  éclairés  sont  plus  indulgents,- 
ils  savent  du  moins  que  l'excès  momentané 
d'une  passion  suffit  pour  nous  entraîner  dans 
Tabîme. 

Zopyre.  Osez-vous  condamner  Antigone 
pour  avoir ,  au  mépris  d  une  injuste  défense  y 
accordé  la  sépulture  à  son  frère? 

Théodecte.  J'admire  son  courage -^  je  la 
plains  d'être  réduite  à  choisir  entre  deux  de- 
voirs opposés  :  mais  enfin  la  loi  était  ex- 
presse; ""  Antigone  l'a  violée,  et  la  condam- 
nation eut  un  prétexte. 

Si,  parmi  les  causes  assignées  aux  mal- 
heurs du  principal  personnage,  il  en  est 
quil  serait  facile  d'excuser,  alors  vous  lui 
donnerez  des  faiblesses  et  des  défauts  qui 
adouciront  à  nos  jeux  Ihorreur  de  sa  desti- 
née. D  après  ces  réflexions,  vous  réunirez 
fintérêt  sur  un  homme  qui  soit  plutôt  bon 
que  méchant;  qui  devienne  malheureux, 
non  par  un  crime  atroce,  mais  par  une  de 

*  Aristot.  de  mor.  lib,  3,  cap.  i,  2,  3,  t.  2,  p.  28,  ete» 

*  Soph.  in  Antig.  v.  454- 
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es  grandes  fautes  qu'on  se  pardonne  aisé- 
ment dans  la  prospérité  :  tels  furent  OEdipe 
t  Th^este.  * 

Poliis.  Vous  désapprouvez  donc  ces  piè- 
cs  où  l'homme  est  devenu  malgré  lui  cou- 
pable et  malheureux?  Cependant  elles  ont 
3ujours  réussi,  et  toujours  on  versera  des 
unies  sur  le  sort  déplorable  de  Phèdre, 
'Oreste  et  d'Electre. 

Cette  remarque  occasionna  parmi  les  as- 
istants  une  dispute  assez  vive  :  les  uns  sou- 
enaient  qu'adopter  le  principe  de  Théo- 
ecte 5  c'était  condamner  lancien  théâtre , 
ui ,  disait-on ,  n  a  pour  mobile  que  les  décrets 
veugles  du  destin  -,  d'autres  répondaient  que 
ans  la  plupart  des  tragédies  de  Sophocle  et 
.'Euripide,  ces  décrets,  quoique  rappelés 
lar  inten^alles  dans  le  discours, n  influaient  j 
li  sur  les  malheurs  du  premier  personnage, 
li  sur  la  marche  de  l'action  :  ou  citait,  entre 
utres,  TAiitigonc  de  Sophocle,  la  Médée  et 
Andromaque  d  Euripide. 

On  s  entretint  par  occasion  de  cette  fata- 
ité  irré.sistible ,  tant  pour  les  dieux  que  pour 
es  hommes.  '^  Ce  dogm^e,  disaient  les  uns, 

^  Aristot.  de  poct.  cap.  i3,  t.  2,  p.  661. 
2  jEscI)}!.  in  Prom.  r.  5i3. 

12. 
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paraît  plus  dangereux  qu  il  ne  l'est  en  effet. 
Vo3^ez  SCS  partisans  ;  ils  raisonnent  comme 
s  ils  ne  pouvaient  rien;  ils  agissent  comme 
s'ils  pouvaient  tout.  Les  autres,  après  avoir 
montré  qu'il  ne  sert  qu'à  justifier  les  crimes 
et  qu'à  décourager  la  vertu,  demandèrent 
comment  il  avait  pu  s'établir. 

Il  fut  un  temps,  répondil-on ,  où  les  op- 
presseurs des  faibles  ne  pouvant  être  retenus 
par  les  remords,  on  imagina  de  les  arrêter 
par  la  crainte  de  la  religion  ;  ce  fat  une  ira- 
piété,  non  seulement  de  négliger  le  culte  des 
dieux,  ou  de  mépriser  leur  puissance,  mais 
encore  de  dépouiller  leurs  temples, d'enlever 
les  troupeaux  qui  leur  étaient  consacrés,  et 
d'insulter  leurs  ministres.  De  pareils  crimes 
devaient  être  punis, à  moins  que  le  coupable 
ne  réparât  1  insulte,  et  ne  vînt  aux  pieds  des 
autels  se  soumettre  à  des  cérémonies  desti- 
nées à  le  purifier.  Les  prêtres  ne  le  perdaient 
pas  de  vue.  La  fortune  i'accablait-elle  de  ses 
dons?  ne  craignez  rien,  disaient-ils,  c'est  par 
de  pareilles  faveurs  que  les  dieux  l'attirent 
dans  le  piège.  '  Eprouvait-il  un  des  revers 
attaches  à  la  condition  humaine?  le  voilà, 
s'écriaient-ils,  le  courroux  céleste  qui  de- 

*  yEsc^v].  iu  Pers.  t,  ç)3. 
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^ait  éclater  sur  sa  tête.  Se  dérobait-il  au  châ- 
iment  pendant  sa  vie?  la  foudre  n'est  que 
uspendue,  ajoutait -on  ;  ses  enfants,  ses  pe- 
its-neveux  porteront  le  poids  et  la  peine  de 
on  iniquité.  ^  On  s'accoutuma  donc  à  voir 
a  vengeance  des  dieux  poursuivant  le  cou- 
>ahle  jusqu'à  sa  dernière  génération  ;  vcn- 
eance  regardée  comme  justice  à  1  égard  de 
;elui  qui  la  méritée ,  comme  fatalité  par 
apport  à  ceux  qui  ont  recueilli  ce  funeste 
léritaiie.  Avec  cetîe  solution ,  on  crut  expli- 
[uer  cet  enchaînement  de  forfaits  et  de  dé- 
astres qui  détruisirent  les  plus  anciennes 
amilies  de  la  Grèce.  Citons  quelques  exem- 
)lcs. 

OEnée,  roi  des  Etoliens,  néglige  d'olïrir 
les  sacritices  à  Diane,  prompte  à  se  venger 
le  ses  mépris;  de  là  ces  fléaux  multipliés  qui 
avagent  ses  états,  ^  ces  haines  meurtrières 
[ui  divisent  la  famiiîc  royale,  et  qui  finissent 
)ar  la  mort  de  jMéléagre,  fils  d  OEnée.  ^ 

Une  faute  de  Tantale  attacha  pour  long- 
emps  les  Fuiies  au  sang  des  Pélopides.  Elles 

'  Ilcrodot.  lib.  i,  cap.  91.  Euripid.  in  Hippol.  v.  83  x 
t  1378. 
^  Hcnier.  iliad.  9,  v.  SiÇ). 
^  Pausan.  lib.  10,  cop.  3i,  p:*'8j4' 
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Favaient  dc^ja  infecté  de  tous  leurs  poisons, 
lorsqu  elles  dirigèrent  le  trait  qu'Agamem- 
îion  lança  contre  une  biche  consacrée  à 
Diane.  ^  La  déesse  exige  le  sacrifice  dlphi- 
génie  ;  ce  sacrifice  sert  de  prétexte  à  Clytem- 
nestre  pour  égorger  son  époux  :  '^  Oreste 
venge  son  père,  en  ravissant  le  jour  à  sa 
mère;  il  est  poursuivi  par  les  Euménides, 
jusqu'à  ce  qu il  ait  reçu  lexpiation. 

Rappelons-nous,  dun  autre  coté,  cette 
suite  non  interrompue  de  crimes  horribles 
et  de  malheurs  épouvantables  qui  fondirent 
sur  la  maison  rognante,  depuis  Cadmus, 
fondateur  de  la  ville  de  Tlièbes,  jusqu'aux 
enfants  du  malheureux  OEdipe.  Quelle  en 
fut  la  funeste  origine!  Cadmus  avait  tué  un 
dragon  qui  vieillait  sur  une  fontaine  consa- 
crée à  Mars;  il  avait  épousé  Hemiione,  fille 
de  Mars  et  de  Vénus.  Vulcain,  dans  un  ac- 
cès de  jalousie,  revêtit  cette  princesse  d  une 
robe  teinte  des  crimes  qui  se  transmirent  à 
ses  descendants.  ^ 

Heureusesnéanmoinsles  nations,  lorsque 

^  Soph.  in  Electr.  v.  5^0, 
"  îd.  ibid.  V.  53o.  Euripid.  in  Electr.  v.  1020. 
3  Euripid.  in  Pliœn.  v.  gî^i.  ApoUod.  lib.  3  ,  p.  169» 
Saiiicr,  inj^thol.  t.  3,  p.  73. 
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i  vengeance  céleste  ne  s  étend  que  sur  la 
ostérité  du  coupable  !  Conabien  de  fois  Ta- 
on vue  s'appesantir  sur  un  royaume  entier! 
lombien  de  fois  encore  les  ennemis  dun 
euple  le  sont-ils  devenus  de  ses  dieux,  quoi- 
uils  ne  les  eussent  jamais  olTensés! 

A  cette  idée  outrageante  pour  la  divinité  ^ 
Il  en  substitua  dans  la  suite  une  autre  qui 
e  l'était  pas  moins.  Quelques  sages,  épou- 
antés  des  vicissitudes  qui  bouleversent  les 
boses  humaines,  supposèrent  une  puissance 
ui  se  joue  de  nos  projets ,  et  nous  attend  au 
loment  du  bonheur  pour  nous  immoler  à 
i  cruelle  jalousie.  * 

Il  résultait  de  ces  monstrueux  svstèmes, 
inclut  Tbéodecte,  qu'un  homme  peut 
tre  entraîné  dans  le  crime  ou  dans  le  mal- 
eur  par  la  seule  impulsion  d  une  divinité 
qui  sa  famille,  sa  nation  ou  sa  prospérité 
>t  odieuse.  * 

Cependant,  comme  la  dureté  de  cette 
octriue  se  faisait  mieux  sentir  dans  une  tra- 

"  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  32;  lib.  3,  cap.  ^o;  lih.  7, 
ip.  46.  Soph'.  in  Philoct.  v.  789. 

2  -ilschyl.  ap.  Plat,  de  rep.  lib.  2,  t.  2,  p.  38o.  Eurip. 
i  Hippol.  V.  83 1  et  i3j8.  C«axib.  in  Aristoch,  equit. 

443. 
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gédie  que  dans  d  autres  écrits,  nos  premiers 
auteurs  ne  l'annoncèrent  souvent  qu'avec 
des  correctifs,  et  se  rapprochèrent  ainsi  de 
la  règle  que  j'ai  établie.  Tantôt  le  person- 
nage frappé  de  la  fatalité  la  justifia  par  une 
faute  personnelle ,  ajoutée  à  celle  que  le  sang 
lui  avait  transmise;  tantôt,  après  s'être  ac- 
quitté envers  sa  destinée,  il  était  retira  du 
précipice  où  elle  lavait  conduit.  Phèdre  est 
embrasée  d'un  amour  criminel;  c'est  Vénus 
qui  l'allume  dans  son  cœur,  pour  perdre 
Hippolyte.  Que  fait  Euripide?  il  ne  donne 
à  celte  princesse  qu'un  rôle  subalterne  :  il 
fait  plus  encore,  elle  conçoit  et  exécut^  laf- 
freux  projet  d'accuser  Hippolyte.  ^  Son 
amour  est  involontaire,  son  crime  ne  l'est 
pas;  elle  n  est  plus  qu'un  personnage  odieux, 
qui ,  après  avoir  excité  quelque  pitié ,  finit 
par  produire  Undignation. 

Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler 
tout  l'intérêt  sur  Iphigénie.  Malgré  son  in- 
nocence et  ses  vertus ,  elle  doit  laver  de  son 
sang  loutrage  que  Diane  a  reçu  d'Agamem- 
iion.  Que  fait  encore  fauteur?  il  n'achève 
pas  le  malheur  d'Iphigénie  ;  la   déesse  la 

*  Euripid.  in  Hippol.  v,  728  et  877. 
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ransporte  en  Tauride,  et  la  ramènera  bieri- 
ôt  après  triomphante  dans  la  Grèce.  ' 

Le  dogme  de  la  fatalité  ne  domine  nulle 
)art  aussi  fortement  que  dans  les  tragédies 
rOreste  et  d'Electre  :  mais  on  a  beau  rap- 
)orter  l'oracle  qui  leur  ordonne  de  venger 
eur  père;  ^  les  remplir  de  terreur  avant  le 
;rime,  de  remords  après  quil  est  commis; 
es  rassurer  par  l'apparition  d'une  divinité 
[ui  les  justifie,  et  leur  promet  un  sort  plus 
leureux  :  ^  ces  sujets  n'en  sont  pas  moins 
;ontraires  à  l'objet  de  la  tragédie.  Us  réus- 
issent  néanmoins,  parce  que  rien  n'est  si 
ouchant  que  le  péril  d'Oresle ,  que  les  mal- 
leurs  d Electre,  que  la  reconnaissance  du 
l'ère  et  de  la  sœur;  parce  que  d'ailleurs  tout 
'embellit  sous  la  plume  d Eschyle,  de  So- 
)hocle  et  d  Euripide. 

Aujourdhui  q^ae  la  saine  pliilosophie 
lous  défend  d  attribuer  à  la  divinité  un  seul 
iiouvement  d'envie  ou  d'injustice,  ^  jedoute 

^  Euripid.  Iphig.  in  Aulid.  v.  i583  ;  id.  Iplîig.  ipTaur. 


783. 


^  Id.  in  Orest.  v.  4 16  et  5ç)3.  Soph.  in  Electr.  v,  35, 
o,  etc. 
^  Kuripid,  in  Orest.  v.  iG25;  id.  m  Electr.  v.  i238. 
4  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  29 ;  id.  ia  TLe^et.  t  i ,  p.  1 76. 
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que  de  pareilles  fables,  traitées  pour  la  pre- 
mière fois  j  avec  la  même  supériorité ,  réu- 
nissent tous  les  sufî'rages.  Je  soutiens,  du 
moins,  qu'on  verrait  avec  peine  le  prin- 
cipal personnage  se  souiller  d'un  crime 
atroce;  et  j'en  ai  pour  garant  la  manière 
dont  Astydamas  a  construit  dernièrement 
la  fable  de  son  Alcméon.  L'histoire  suppose 
que  ce  jeune  prince  fut  autorisé  à  plonger 
le  poignard  dans  le  sein  d  Eriphile ,  sa  mère. 
Plusieurs  auteurs  ont  traité  ce  sujet.  Euri- 
pide épuisa  inutilement  toutes  les  ressour- 
ces de  Fart  pour  colorer  un  si  horrible  for- 
fait. ^  Astydamas  a  -pris  un  parti  conforme 
à  la  délicatesse  de  notre  goût  :  Eriphile  pé- 
rit, à  la  vérité,  de  la  main  de  son  fils,  mais 
sans  en  être  connue.  ^ 

Poliis.  Si  vous  n  admettez  pas  cette  tra- 
dition de  crimes  et  de  désastres  qui  descen- 
dent des  pères  aux  enfants ,  vous  serez  force 
de  supprimer  les  plaintes  dont  le  théâtre  re- 
tentit sans  cesse  contre  l'injustice  des  dieuî 
et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

Théodecte.  Ne  touchons  point  au  droil 
du  malheureux;  laissons-lui  les  plaintes, 

*  Aristot.  de  mcàr.  lib.  3,  cap.  i ,  t.  a,  p.  28. 
'  Id.  de  poet.  cap.  14»  p.  663. 
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lis  qu'eiles  prennent  une  direction  plus 
ste  ;  car  il  existe  pour  lui  un  ordre  de  cho- 
3  plus  réel,  et  non  moins  effrayant  que  la 
alité;  c'est  l'énorme  disproportion  entre 
j  égarements  et  les  maux  qui  en  sont  la 
ite;  C'est  lorsqu'il  devient  le  plus  infortuné 
s  hommes,  par  une  passion  momentanée, 
r  une  imprudence  légère ,  quelquefois  par 
e  prudence  trop  éclairée;  c'est  enfin  lors- 
e  les  fautes  des  chefs  portent  la  désolation 
ns  tout  un  empire. 

De  pareilles  calamités  étaient  assez  fré- 
entes  dans  ces  temps  éloignés  où  les  pas- 
>ns  fortes,  telles  que  l'ambition  et  la  ven- 
ance  ,  déployaient  toute  leur  énergie, 
issi  la  tragédie  commença-t-elle  par  met- 
;  en  œuvre  les  événements  des  siècles  hé- 
iques  :  événements  consignés  en  partie 
ns  les  écrits  d  Homère ,  en  pkis  grand 
mbre  dans  un  recueil  intitulé  Cycle  épi- 
le,  où  différents  auteurs  ont  rassemblé  les 
ciennes  traditions  des  Grecs.  ' 
Outre  cette  source,  dans  laquelle  Sopho- 
;  a  puisé  presque  tous  ses  sujets,  on  en  a 
lelquefois  tiré  de  Fhistoii^e  moderne  :  d'au- 
îs  fois  on  a  pris  la  liberté  d  en  inventer. 

'  Casaub.  in  Athen.  lib.  ;7,  cap.  3,  p.  3oi. 
'^  Il 
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Eschyle  mit  sur  la  scène  la  défaite  de  Xorxès 
à  Salamiïie;  *  et  Phryniclms,  la  prise  de  Mi- 
îet  :  ^  Agatlion  donna  une  pièce  où  tckii  est 
feint;  "^  Euripide,  une  autre  pièce  où  tout 
€St  allégorique.  ^ 

Ces  diverses  tentatives  réussirent,  ^  tt 
ne  furent  pas  suivies  :  peut-être  exigent-elles 
trop  de  talents;  peuL-èlre  s'aperçut-on  que 
1  histoire  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  au 
poète,  que  la  fiction  lui  en  accorde  trop, 
que  Tune  et  l'autre  se  concilient  difficile- 
ment avec  la  nature  de  notre  spectacle. 
Qu'exîge-t-il  en  elfet?  une  actioii  vraisem- 
hlahie,  et  souvent  accompagnée  de  lappari- 
tion  des  ombres  et  de  l'intervention  des 
dieux.  Si  vous  choisissiez  un  fait  récent ,  il 
faudrait  en  bannir  le  merveilleux;  si  vous 
rinvciitiez  vous-même,  n'étant  soutenu  ni 
Dat"  Fautorité  de  lîiistoire,  ni  par  le  préjur^é 
de  Fopinion  publique,  vous  risqueriez  de 
blesser  la  vraisemblance.  ^  De  là  vient  que 

I  vEschyl.  in  Pers. 

^  Herodot,  lih.  6,  cap.  ti. 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  9,  p.  Gjq. 

''^  Dionys.  Halic.  de  art.  rhet.  t.  5,  p.  Soi  et  355. 

5  Iristot.  ibid. 

^  Coraeille,  premier  dise,  sur  le  porine  f'ramat.  p.  •?..  ■ 
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es  sujets  de  nos  plus  belles  pièces  sont  pris 
naintenant  dans  un  petit  nombre  de  famii- 
es  anciennes,  comme  celles  dWlcméoUj  de 
rhveste,  dOEdipe,  de  Tëlèpbe,  et  de  quel- 
juos  autres  où  se  passèrent  autrefois  tant 
îe  scènes  épouvantables.  * 

NicévJiore.  Je  voudrais  vous  dire  poli- 
nent  que  vous  êtes  ])ien  ennuyeux  avec  vos 
iVgamemnons,  vos  Oresles,  vos  OEdipes,  et 
outes  ces  races  de  proscrits.  Ne  rougissez- 
^'ous  pas  de  nous  oiliir  des  sujets  si  com- 
nuns  et  si  usés?  J  admire  quelquefois  la  sté- 
ilité  de  vos  génies,  et  la  patience  des  Allié- 
iieus. 

Théodccie.  Vous  n  êtes  pas  de  bonue  foi, 
ît  vous  savez  mieux  qu  un  autre,  que  nous 
ravaillons  sur  un  fonds  inépuisable.  wSi 
lous  s,ommes  obligés  de  respecter  les  fables 
-eçues  ,  ce  n  est  que  dans  les  points  essen- 
tiels. Il  faut,  à  la  vérité,  que  Clytemnestre 
périsse  de  la  main  d'Oreste,  Ériphile  de 
:elîe  dAlcméon  :  ^  mais  les  circonstances 
î'un  même  fait  variant  dans  les  traditions 
Uicienues,  ^  l'auteur  peut  choisir  celles  qui 

^  Aristot.  de  poet.  c.  1 3  ,  t.  2 ,  p,  662  ;  c.  i  h  ,  p.  663. 

^  Id.  ibid.  cap.  i4>  P-  662. 

^  hchol.  argian.  in  Ajac.  Soplio»*!. 
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conviennent  à  son  plan ,  ou  leur  en  subsd 
tuer  de  nouvelles.  Il  lui  suffit  aussi  cFem 
ployer  un  ou  deux  personnages  connus,  le; 
autres  sont  à  sa  disposition.  '  Chaque  suje 
oitre  des  variétés  sans  nombre ,  et  cesse  d'e 
tre  le  même,  dès  que  vous  lui  donucz  uî 
nouveau  noeud,  un  autre  dénoûincnt. ^ 

Variété  dans  les  fables,  qui  sont  simple; 
ou  implexes;  ^  simples,  lorsque  l'actior 
continue  et  sachève  d'une  manière  unifor 
me,  sans  qu  aucun  accident  en  détourne  oi 
suspende  le  cours;  implexes,  lorsqueilc  s'o 
père  soit  avec  une  de  ces  reconnaissance 
qui  changent  les  rapports  des  personnage 
entre  eux,  soit  avec  une  de  ces  révolution 
qui  changent  leur  état ,  soit  avec  ces  deu: 
moyens  réunis.  Ici  Ton  examina  ces  deu: 
espèces  de  fables,  et  l'on  con'vint  que  le 
inmexcs  étaient  préférables  aux  simples. 'i 

\  ariété  dans  les  incidents  crui  exriten 
la  terreur  et  la  pitié,  ôi  ce  double  eilet  es 
produit  par  les  sentiments  de  la  nature,  tel 
lement  méconnus  ou  contrariés,  que  Tui 

'  Aiistot.  de  poet.  cap.  9,  p.  GSf). 

^  kl.  ibJd.  c.  18.  Corneille,  dcuxicme  discours    p.  53 

^  Aristot.  ibid.  cap.  i  o  et  1 1 ,  p.  CGo. 

4  Id.  ibid.  cap.  i3,  p.  6G1. 


CHAPITRE  S0IXANTE-0>'Z1ÈME.       l^Cf 

les  personnages  risque  de  perdre  la  vie, 
ilors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la  mort, 
)eut  agir  de  lune  de  ces  quatre  manières. 
[^  Il  peut  commettre  le  crime  de  propos 
lélibéré  ;  les  exemples  en  sont  fréquents 
)armi  les  anciens.  Je  citerai  celui  de  Z^iédée 
|ui ,  dans  Euripide ,  conçoit  le  projet  de  tuer 
les  enfants ,  et  l'exécute  :  ^  mais  son  action 
;st  d  autant  plus  barbare ,  qu'elle  n'était 
3oint  nécessaire.  Je  crois  que  personne  ne 
a  hasarderait  aujourd  bui.  2  '  On  peut  ne  re- 
connaître son  crime  qu  après  l'avoir  aclievé, 
comme  OEdipe  dans  Sophocle.  Ici  ligno- 
•ance  du  coupable  rend  son  action  moins 
)dieuse,  et  les  lumières  qu'il  acquiert  suc- 
cessivement, nous  inspirent  le  plus  vif  inté- 
'èt.  Nous  approuvons  cette  manière.  3** 
L'action  va  quelquefois  jusquau  moment 
le  l'exécution .  et  s'arrête  tout  à  coup  par 
m  éclaircissement  inattendu.  C'est  Mérope 
pii  reconnaît  son  lils,  et  Iphigénie  son  frère, 
ju  moment  de  les  frapper.  Cette  manière 
)st  la  plus  parfaite  de  toutes. 

Palus.  En  effet,  lorsque  Mérope  tient  le 
jlaive  suspendu  sur  la  tête  de  sou  iils,  il 

'   ■^lisfot.  de  poet.  cap.  1  4'  P-  663. 

i3. 
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S  élève  un  frémissement  général  dans  Tas- 
semblée;  '  j'en  ai  été  souvent  témoin. 

Théodecte.  La  quatrième,  et  la  plus  mau- 
vaise de  toutes  les  manières ,  est  de  s'arrétci 
au  moment  de  l'exécution,  par  un  simple 
changement  de  volonté  :  on  ne  l'a  presque 
jamais  employée.  Aristote  me  citait  un  joui 
l'exemple  dllémon,  qui  tire  lépée  contre 
Créon  son  père,  et,  au  lieu  d'achever,  s  en 
perce  lui-même.  ^ 

JSicépîiore.  Comment  aurait -il  achevé? 
Créon ,  saisi  de  frayeur ,  avait  pris  la 
faite.  ^ 

Théodecte^  Son  fils  2)ouvait  le  pour- 
suivre. 

Poliis.  Peut-être  ne  voulait-il  que  s'im- 
moler à  ses  yeux ,  comme  il  semblait  1  en 
avoir  menacé  dans  une  des  scènes  précé- 
dentes; ^  car,  après  tout,  Sophocle  con- 
naissait trop  les  bienséances  du  théâtre  . 
pour  supposer  que  le  vertueux  Hémon  osât 
attenter  aux  jours  de  son  père. 

Zopyre.  Eh!  pourquoi  ne  laurait-il  pas 

^  Plut,  de  esu.  carn.  t,  2 ,  p.  998. 

^  Aiistot.  de  poet.  cap.  14,  t.  a,  p.  663, 

^  Soph.  in  A^nig.  v.  la^S. 

.4  Id.  ibid.  v,  762.  Seliol.  ibid. 


CHAPITRE  SOIXANTE-ONZIÈME.      l5l 

)sé?  Savez-vous  qu'Hémon  est  sur  le  point 
l'épouser  Antigoiie ,  qu'il  Taime ,  qu'il  en  est 
limé,  que  son  père  Ta  condamnée  à  être  en- 
.errée  vivante,  que  son  fils  n'a  pu  le  fléchir 
tarses  larmes,  quil  la  trouve  morte,  qu'il 
>e  roule  à  ses  pieds  expirant  de  rage  et  d'a- 
nour?  Et  vous  seriez  indigné  que,  voyant 
eut  à  coup  p.'iraitre  Créon,  il  se  fut  élancé, 
ion  sur  son  pèie,  mais  sur  le  bourreau  de  son 
imante?  Alil  s'il  ne  daigne  pas  poursuivre 
;e  lâche  tyran,  c'est  quil  est  encore  plus 
)ressé  de  terminer  une  vie  odieuse. 

Tliéodecte.  Ennoblissez  son  action  ;  dites 
[ue  son  premier  mouvement  fut  de  fureur 
;t  de  vengeance;  et  le  second,  de  remords  et 
le  vertu. 

Zopyre.  Sous  quelque  aspect  qu'on  i'en- 
âsage,  je  soutiens  que  ce  trait  est  un  des 
)lus  pathétiques  et  des  plus  sublimes  de 
lotre  théâtre;  et  si  votre  Aristotc  ne  Ta  pas 
lenti,  c'est  qu'apparemment  il  n'a  jamais 
limé. 

Tliéodecte.  Aimable  Zopyre,  prenez  garde 
le  trahir  les  secrets  de  votre  cœur.  Je  veux 
)ien ,  par  complaisance  pour  vous ,  rejeter 
;et  exemple  :  mais  retenons  le  principe, 
juil   no  fîut  pas  commencer  une   aplion- 
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atroce,  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'abauclonijer 
sans  motif.  Continuons  de  parcourir  Ws 
moyens  de  différencier  une  fable. 

Variété  dans  les  reconnaissances  ,  qui 
sont  un  des  plus  grands  ressorts  du  pathéti- 
que, surtout  quand  elles  produisent  une 
révolution  subite  dans  létat  des  personnes.  ' 
Il  en  est  de  plusieurs  espèces;  ^  les  unes, 
dénuées  de  tout  art ,  et  devenues  trop  sou- 
vent la  ressource  des  poètes  médiocres,  sont 
fondées  sur  des  signes  accidentels  ou  natu- 
rels; par  exemple ,  des  bracelets,  des  colliers, 
des  cicatrices,  des  marques  imprimées  sur  le 
corps:  (rt)  les  autres  montrent  de  l 'nvention. 
On  cite  avec  éloge  celle  de  Dicseogène  dans 
son  poëme  des  Cypriaques  :  le  héros,  voyant 
un  tableau  où  ses  malheurs  sont  retracés, 
laisse  échapper  des  larmes  qui  le  trahissent; 
celle  de  Polyidès ,  dans  son  Iphigénie  ; 
Oreste ,  sur  le  point  d  être  immolé ,  s  écrie  : 
tt.  C  est  ainsi  que  ma  sœur  Iphigénie  fut  sa- 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  1 1 ,  t.  2,  p.  660. 

^  rd.  ibid.  cap.  i6,  p.  664- 

(a)  Aristote  cite  une  reconnaissance  opi^rée  par  un 
moyen  bien  e'trange,  par  une  navette  qui  rendait  un  sou  : 
{  Aiibiou  àe  poet.  cap.  i6,  p.  664-)  elle  se  Ucuvait  dans 
le  1  crée  de  Sophocle  Celte  piccp  est  perdue. 
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(  crifiée  en  Aulide.  w  Les  plus  belles  naissent 
le  Faction .  Vo^ez  TOEdipe  de  Sophocle,  et 
îphigénie  en  Aulide  d  Euripide.  ' 

Variété  dans  les  caractères.  Celui  des 
)ersonnages  qui  reviennent  souvent  sur  la 
iccnCj  est  décidé  parmi  nous;  mais  il  ne  lest 
pie  dans  sa  gënéraLlé.  Vcliille  est  imné- 
ucux  et  violent,  Ulysse  prudent  et  dissi- 
nuié ,  Médée  implacaljle  et  cruelle  ;  mais 
outes  CCS  qualités  peuvent  tellement  se 
»Tadiier,  que,  dun  seul  caractère,  il  en  ré- 
.uUe  plusieurs  qui  n'ont  de  commun  que  les 
raits  principaux  :  tel  est  celui  d  Electre* 
ît  celui  de  Pliiloctète,  ^  dans  Eschyle,  So- 
phocle et  Euripide.  11  vous  est  permis  d'exa- 
gérer les  défauts  cV Achille  ;  mais  il  vaut 
iiieux  les  aiTaihlir  par  Tcclat  de  ses  vertus , 
:omme  a  fait  Homère.  C  est  en  suivant  ce 
nodèle,  que  le  poète  Agathon  produisit  un 
\chille  cjui  navait  pas  encore  paru  sur  le 
ihéAtre.  ^ 

Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes 
se  terminent  au  bonheur,  et  les  autres  au 

^  Aiistot.  de  poct.  cap.  i6,  t.  2.  p.  665. 

^  -EschU.  in  Choeplt.  Soph.  et  l'Auipid.  in  Electr. 

^  î-'ion.  Chr}sost.  orat.  52,  p.  548. 

^  AiisLot.  ijjid,  (iip.  16.  p.  ùo-J. 
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maiiieur;  il  en  esl  où,  par  une  floulle  révo 
lution,  les  bons  et  ies  méchants  éprouven 
un  changement  de  fortune.  La  prenii(^r< 
manière  ne  convient  guère  qu'à  la  corné 
die.  ' 

Zopyre.  Pourquoi  l'exclure  de  la  trapé 
die?  Répandez  le  pathétique  dans  le  couran 
de  la  pièce;  mais  que  du  moins  je  respire  i 
la  fin,  et  que  mon  àme  soulagée  oblicune  le 
prix  de  sa  s?iisil>iliré. 

Théodecte.  Vous  voulez  donc  que  j  étei- 
gne ce  tendre  intérêt  qui  vous  agite,  et  qiu 
j  arrête  des  larmes  que  vous  versez  avec 
tout  de  plaisir?  La  plus  belle  récompense 
que  je  puisse  accorder  à  votre  ;ime  sensible, 
c  est  de  perpétuer,  le  plus  qu'il  est  possible: 
les  émotions  qu  elle  a  reçues.  De  ces  sccneî 
touchantes,  où  fauteur  déploie  tous  les  se- 
crets de  fart  et  de  l'éloquence,  il  ne  résulte 
qu'un  pathétique  de  situation  ;  et  nous  vou- 
lons un  patlîéiique  que  faction  fasse  naître 
qu'elle  augmente  de  scène  en  scène,  et  qu; 
agisse  dans  fàmc  du  spectateur  toutes  leî 
fois  que  le  nom  de  la  pièce  frappera  soi 
oreille. 

Zopyre.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dani 

^  Aristcî.  de  post.  cap.  i3,  t.  2,  p.  66a. 
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■OS  tragédies  où  les  bons  et  les  méchants 
prouvent  un  changement  ci  état? 

Théodecte.  Je  Fai  déjà  insinué,  le  plaisir 
[uVUes  procurent  ressemble  trop  à  celui  que 
lous  recevons  à  la  comédie.  Il  est  \Tai  que 
es  spectateurs  commencent  à  goûter  cette 
louble  révoluiion,  et  que  des  auteurs  môme 
ai  assignent  le  premier  rang  :  mais  je  pense 
[u'clle  ne  mérite  que  le  second,  et  je  m'en 
apporte  à  lexpéricnce  de  Polus.  Quelles 
ont  les  pièces  qui  passent  pour  être  yrai- 
nent  tragiques?  ' 

Polus.  En  général,  celles  dont  la  catas- 
rophe  est  funeste. 

Théodecte.  Et  vous  ,  Anacharsis,  quels 
lilcts  produisirent  sur  vous  les  diiit rentes 
lestmées  que  nous  attachons  au  personnage 


)rnicipal? 


Anacluu\sis.  Bans  les  commencements, 
e  versais  des  larmes  en  abondance,  sans  re- 
iionter  à  leur  source:  je  m'aperçus  ensuite 
[ue  vos  plus  belles  pièces  perdaient  uiie 
)artie  de  leur  intérêt  à  une  seconde  repré- 
entation,  mais  que  celte  perte  était  infini- 
ncnt  plus  sensible  pour  celles  qui  se  terml- 
lent  au  bonheur. 

^  AiisiopL.  de  poet  cap.  i3,  t.  2.  p.  ^6'x, 
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Nicéphore.  Il  me  reste  à  vous  demander 
comment  vous  pan'enez  à  vous  accorder 
avec  vous-même.  Vous  voulez  que  la  catas- 
trophe soit  funeste;  et  cependant  vous  avez 
préféré  cette  révolution  c[ui  arrache  un 
homme  à  1  infortune,  et  le  place  dans  un 
état  plus  heureux.  ^ 

Théodecte.  J'ai  préféré  la  reconnaissance 
qui  arrête  1  exécution  du  forfait;  mais  je  n  ai 
pas  dit  -qu  elle  dût  servir  de  dénoûment. 
Oreste,  reconnu  d  îpliigénie,  est  sur  le  point 
de  succomber  sous  les  armes  de  Thoas;  ^ 
reconnu  d  Electre,  il  tomhe  eiitre  les  main* 
des  Furies.  ^  Il  n  a  donc  fait  que  passer  d  uti 
danger  et  d  un  malheur  dans  un  autre.  Eu- 
ripide le  tire  de  ce  second  état  par  Tinter- 
vcntion  d'une  divinité  :  elle  pouvait  être 
nécessaire  dans  son  Iphigénie  en  Tauride  : 
elle  ne  l'était  pas  dans  son  Oreste,  doni 
l'action  serait  plus  tragique,  s'il  eût  aban- 
donné les  assassins  de  Cljtemnestre  au.i 
tourments  de  leurs  remords.  Mais  Euripid( 
aimait  à  faire  descendre  les  dieux  dans  une 
machine,  et  il  n'emploie  que  trop  souveni 

ï  Dacicr,  poétiq.  d'Aristote,  p.  224.  Victor,  in  Aristot 
^  F.un'pic).  îphi^.  «o  laiir. 
3  îd  in  Ovest. 
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;t  artifice  grossier ,  pour  exposer  le  sujet  et 
Dur  dénouer  la  pièce. 

Zopyrc.  Condamnez -vous  les  appari- 
ons des  dieux?  elles  sont  si  favorables  au 
)ectaclc ! 

Nicéphore.  Et  si  commodes  au  poëte! 

Théodecte.  Je  ne  les  permets  que  lors- 
ii'ii  est  nécessaire  de  tirer  du  passé,  ou  de 
îvenir,  des  lumières  qu'on  ne  peut  acqué- 
r  par  d'autres  voies  ^  Sans  ce  motif,  le 
rodige  honore  plus  le  machiniste  que  l'au- 
!ur. 

Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  la 
lison,  aux  règles  de  la  vraisemblance-,  que 
otre  fahle  soit  tellement  consituée ,  qu  elle 
expose,  se  noue  et  se  dénoue  sans  eifort; 
Il  un  agent  céleste  ne  vienne  pas,  dans  un 
oid  avant-propos,  nous  instLuire  de  ce  qui 
>t  arrive  auparavant,  de  ce  qui  doit  arriver 
ans  la  suite;  que  le  nœud,  formé  des  o]>s- 
icles  qui  ont  précédé  faction,  et  de  ceux 
ue  faction  fait  écïore,  se  resserre  de  plus 
Q  plus  depuis  les  premières  scènes,  ius- 
u  au  moment  oùlacatastrophecommence:^ 
ue  les  épisodes  ne  soient  ni  trop  étendns, 

^  Aristot.  de  poet.  cap.  i6-  t.  2,  p.  G64. 
*  ïd.  ibid.  et  cap.  18,  p.  666. 
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ui  en  trop  grand  nombre;  "  que  les  încî 
dents  naissent  avec  rapidité  les  uns  des  au 
très,  et  amènent  des  événements  inatter 
dus;  ^  en  un  mot, crue  les diiTérentes partie 
de  Faction  soient  si  bien  liées  entre  elles 
qu'une  seule  étant  retranchée  ou  transpc 
sée,  le  tout  soit  détruit  ou  changé  :  ^  nimi 
tez  pas  ces  auteurs  qui  ignorent  Fart  de  tei 
miner  heureusement  une  intrigue  heureuse 
ment  tissue,  ^  et  qui,  après  s'être  imprn 
demment  jetés  au  milieu  des  écueils,  nima 
ginent  d'autre  ressource,  pour  en  sortir,  qu 
d'iniT^lorer  le  secours  du  ciel. 

JL 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverse 
manières  de  traiter  la  fable;  vous  pourrez  ; 
ioinclre  les  diiTérences  sans  nombre  qu 
vous  oflViront  les  pensées,  et  surtout  la  mu 
sique.  Ne  vous  plaignez  donc  plus  de  cett 
sk-rilité  de  nos  sujets,  et  souvenez-vous  qu 
c'cbt  les  inventer,  que  de  les  présenter  sou 
un  nouveau  jour. 

Nicéphore.  Mais  vous  ne  les  animez  pa 

^  Aristot.  de  ]X)et.  cap.  i  j,  p.  665;  cap.  i8,  p.  666 
2  îd.  ibid.  cap.  7  ,  p.  Gj8  ;  cap.  9,  p.  6G0.  Corneillt 
tfoi^ème  discours,  p-  74- 

^  Aristot.  ibid.  cap.  8,  p.  659. 
4  id,  ibid.  cap.  18,  t.  2,  p.  660. 
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sez.  On  dirait  quelquefois  que  vous  crai- 
iez  d'approfondir  les  passions;  si  par  Lia- 
rd  vous  les  mettez  aux  prises  les  unes  avec 
s  autres,  si  vous  les  oppo:^ez  à  des  devoirs 
^oureuXj  '  à  peine  no  as  laissez-vous  en- 
cvoir  les  comijats  quelles  se  livrent  sans 
sse. 

Théodecte.  Pi  as  dune  fois  on  a  peint 
^ec  les  plus  douces  couleurs  les  sentiments 
i  l'amour  conjugal  ^  et  ceux  de  1  amitié;  ^ 
nt  fois,  avec  un  pinceau  plus  vigoureux, 

3  fureui's  de  1  ambition ,  ^  de  la  haine ,  ^  de 
jalousie  ^  et  de  la  vengeance.  '  Voudriez- 
)us  (jue  dans  ces  occasions  on  nous  eut 
)nné  des  portraits,  des  analyses  du  coeur 
imaln?  Parmi  nous,  charjue  art,  chaque 
icnce  se  renferme  dans  ses  limites.  Nous 
!Vons  abandonner,  soit  à  la  morale,  soit  à 

rhétorique,  la  théorie  des  passions,  ^  et 
)us  attacher  moins  à  leur  développement 

*  Euripid.  in  Orest. 
^  Id.  ia  Alcest. 
^  Id.  in  Orest. 

4  Id.  in  Phœniss. 

5  ^'opli.  in  Pliiloct.  et  in  Ajac. 
^  Euripid.  in  Med. 

">  ^scliyl.  in  Agam. 

'  Aristot.  de  mor.  ;  id.  de  rhet. 
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au  à  leurs  effets;  car  ce  n'est  pas  Ihommi 
que  nous  présentons  à  vos  yeux,  ce  sont  le 
vicissitudes  de  sa  vie,  et  surtout  les  mal 
heurs  qui  l'oppriment.  ^  La  tragédie  est  tel 
lemcnt  le  récit  d  une  action  terrible  et  ton 
chante,  que  plusieurs  de  nos  pièces  se  ter 
minent  par  ces  mots  que  prononce  le  chœur 
C'est  ainsi  que  finit  cette  ai^enture.  ^  En  l 
considérant  sous  ce  point  de  vue ,  vous  con 
cevez  que  s'il  est  essentiel  d'exprimer  le 
circonstances  qui  rendent  la  narration  piu 
intéressante  et  la  catastrophe  plus  funeste 
il  l'est  encore  plus  de  tout  faire  entendre 
plutôt  que  de  tout  dire.  Telle  est  la  manier 
d'Honièi'e  ;  il  ne  s'amuse  point  à  détailler  le 
sentimcn  is  qui  unissaient  Achille  et  Patrocle 
mais,  à  la  mort  de  ce  dernier,  ils  s'amion 
cent  par  des  torrents  de  larmes,  ils  éclaten 
par  des  conps  de  tonnerre. 

Zopyre.  Je  regretterai  toujotirs  qu'on  ai 
jusquà  présent  négligé  la  plus  douce  et  1 
plus  forte  des  passions.  Tous  les  feux  d 
l'amour  brûlent  dans  le  cœur  de  Phèdre ,  e 
ne  répandent  aucune  chaleur  dans  la  tragt 

^  Aiistot.  de  poet.  cap.  T),  p.  65 j. 
-  Eiiiipid.  i.i  Alccst.  v.  ii63;  in  Androm.  v.  1288 
in  Heieii.  v.  1708^  in  Med.  y.  14*9' 
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ie  d'Euripide.  ^  Cependant  les  premières 
tleintes  de  cet  amour ,  ses  progrès ,  ses  trou- 
les,  ses  remords,  quelle  riche  suite  de  ta- 
leaux  pour  le  pinceau  du  poëte!  quelles 
ouvelles  sources  d  intérêt  pour  le  rôle  de  la 
rincesse  !  Nous  avons  parlé  de  1  amour  d  lié- 
lon  pour  Aiitigone;  ^  pourquoi  ce  senti- 
lent  ne  devient-il  pas  le  principal  mobile 
e  1  action?  Que  de  combats  n  aurait-il  pas 
xcités  dans  le  cœur  du  père  et  dans  celui 
es  deux  amants?  Que  de  devoirs  à  respec- 
3r!  que  de  malheurs  à  craindre! 

Théodecte.  Les  peintures  que  vous  re- 
rettez  seraient  aussi  dangereuses  pour  les 
lœurs,  qu'indignes  d  un  théâtre  qui  ne  s'oc- 
upe  cj[ue  de  grands  événements  et  de  seu- 
iments  élevés.  Jamais  aux  siècles  héroïques 
amour  ne  produisit  aucune  de  ces  révoîu- 
ions  que  nous  retrace  la  tragédie. 

Zopyre.  Et  la  guerre  de  Troie? 

Théodecte.  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène 
ui  arma  les  Grecs  contre  les  ïroyensj  ce 
it,  pour  Ménélas,  le  besoin  de  venger  une 
ijure  éclatante;  pour  les  autres  princes,  le 
srment  qu'ils  avaient  fait  auparavant  de  lui 

*  Eiiripid.  in  Hippol. 

*  Soph.  iu  Auliq. 

14. 
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garantir  la  possession  de  son  épouse  :  *  ils  m 
virent ,  dans  Famour  trahi ,  que  l'honneu] 


outrage. 


L  amour  n'a  proprement  h  lui  que  Je  pe- 
tites intrigues,  dont  nous  abandonnons  h 
récit  à  la  comédie;  que  des  soupirs,  des  lar- 
mes et  des  faiblesses ,  que  les  poètes  lyriqueî 
se  sont  chargés  d'exprimer.  S'il  s  annonce 
quelquefois  par  des  traits  de  noblesse  et  d( 
grandeur,  il  les  doit  à  la  vengeance,  à  Fam- 
bition ,  à  la  jalousie ,  trois  puissants  ressorti 
que  nous  n  avons  jamais  négligé  d'employer. 

TROISIÈME    SÉANCE. 

Il  fut  question  des  mœurs,  des  pensées, 
des  sentiments  et  du  style  qui  conviénneni 
à  la  tragédie. 

Dans  les  ouvrages  d imitation,  dit  Théo- 
decte,  mais  surtout  dans  le  poëme,  soit  épi 
que,  soit  dramatique,  ce  que  Fon  appelh 
mœurs ,  est  l'exacte  conformité  des  actions 
des  sentiments ,  des  pensées  et  des  discour 
du  personnage  avec  sou  caractère.  11  fau 
donc  que  dès  les  premières  scènes  on  recon 
naisse,  à  ce  quil  fait,  à  ce  quil  dit,  quelle 

'  Elmipid.  Iphig.  m  Ayjid.  r.  58. 
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jont  ses  inclinations  actuelles,  quels  sont 
;es  projets  ultérieurs.  * 

Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit  :  ^ 
îlles  doivent  être  bonnes.  Loin  de  charger  le 
léfaut,  ayez  soin  de  l'affaiblir.  La  poésie, 
iinsi  que  la  peinture,  embellit  le  portrait 
>ans  négliger  la  ressemblance.  Ne  salissez  le 
caractère  d  un  personnage,  même  subalterne, 
pie  lorsque  vous  y  serez  contraint.  Dans  une 
aièce  d Euripide,  ^  Ménélas  joue  un  rôle  ré- 
^rébensibîe,  parce  quil  fait  le  mal  sans  né- 
:essiLé.  ^ 

Il  faut  encore  que  les  mœurs  soient  con- 
venables ,  ressemblantes  ,  égales  -,  qu  elles 
l'assortissent  à  làge  et  à  la  dignité  du  per- 
ionnage;  ';u  elles  ne  contrarient  point  1  idée 
pie  les  traditions  anciennes  nous  donnent 
lun  héros;  et  qu'elles  ne  se  démentent  point 
lans  le  courant  de  la  pièce. 

Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et  de 
éclat?  faites-les  contraster  entre  elles.  Vovez 
combien ,  dans  Euripide,  le  caractère  de  Po- 
ynice  devient  intéressant  par  celui  d'Etéocle 

'  Aristot.  de  poet.  cap.  6,  t,  2,  p.  65"  ;  c.  1 5,  p.  60 J. 

^  Id.  ibid.  p.  656. 

^  Euiipid.  in  Orcst. 

^  Aristot.  ibid.  cap.  i5,  p.  653, 
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son  frère;  ^  et  dans  Sophocle,  le  caractère 
d  li^lectre  par  celui  de  Chrj  sothémis  sa  sœur.  ^ 

Nous  devons,  comme  les  orateurs,  rem- 
plir nos  juges  de  pitié,  de  terreur,  d'indigna- 
tion ;  comme  eux,  prouver  une  vérité,  réfu- 
ter une  objection ,  agrandir  ou  rapetisser  un 
objet.  ^  Vous  trouverez  les  préceptes  dans 
les  traités  qu'on  a  publiés  sur  la  rhétorique, 
et  les  exemples  dans  les  tragédies  qui  font 
Tornement  du  théâtre.  C'est  là  qu  éclatent  la 
beauté  des  pensées  et  l'élévation  des  senti- 
ments -,  c'est  là  que  triomphent  le  langage  de 
la  vérité  et  l'éloquence  des  malheureux. 
Voyez  Mérope ,  Hécube ,  Electre ,  Antigone , 
Ajax ,  Philoctète,  environnés  tantôt  des  hor- 
reurs de  la  mort,  tantôt  de  celles  de  la  honte 
ou  du  désespoir;  écoutez  ces  accents  de  dou- 
leur, ces  exclamations  déchirantes,  ces  ex- 
pressions passionnées,  qui,  d'un  bout  du 
théâtre  à  l'autre,  font  retentir  les  cris  de  la 
nature  dans  toos  les  cœurs,  et  forcent  tous 
les  yeux  à  se  remplir  de  larmes. 

D  où  viennent  ces  elfets  admirables?  C'est 

^  Euripid.  in  Phœniss. 
^  Soph.  in  Electr. 

^  Aristot.  depoet.  cap.  iç),  p.  667.  Corneille,  premici; 
discours,  p.  21. 
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jne  nos  auteurs  possèdent  au  souverain  de- 
^ré  l'art  de  placer  leurs  personnages  dans  les 
situations  les  plus  touchantes,  et  que,  s'y 
olacant  eux-mêmes,  ils  s'abandonnent  sans 
réserve  au  sentiment  unique  et  profond 
ju'exige  la  circonstance. 

Vous  ne  sauriez  trop  éludier  nos  grands 
modèles.  Pénétrez-vous  de  leurs  fceautés; 
mais  apprenez  surtout  à  les  juger,  et  qu'une 
;ervile  admiration  ne  vous  engage  pas  à  res- 
pecter leurs  erreurs.  Osez  condamner  ce  rai- 
îonnement  de  Jocaste.  Ses  deux  fds  étaient 
:onvenus  de  monter  alternativement  sur  le 
trône  de  Tlièbes.  Etéoclc  refusait  d'en  des- 
cendre, et  pour  le  porter  à  ce  sacrifice,  la 
reine  lui  représente,  entre  autres  choses, 
]U8  légalité  établit  autrefois  les  poids  et  les 
mesures ,  et  a  réglé  de  tout  temps  Tordre  pé- 
riodique des  jours  et  des  nuits.  * 

Des  sentences  claires,  précises,  et  ame- 
nées sans  effort,  plaisent  beaucoup  aux  Athé- 
niens ;  mais  il  faut  être  attentif  à  les  choisir, 
car  ils  rejettent  avec  indignation  les  maximes 
[jui  détruisent  la  morale. 

Poliis.  Et  souvent  mai  à  propos.  On  fit  un 
crime  à  Euripide  d  avoir  mis  dans  la  bouche 

*  Euripid.  in  Phoejiiss.  v.  i)f^^. 
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dTîippolvie  ces  paroles  :  «  Ma  langue  a  pro- 
«  nonce  le  serment,  mon  cœur  le  désa- 
«  voue.  ^  »  Cependant  elles  convenaient  à 
la  circonstance,  et  ses  eiinenais  l'accusèrent 
faussement  d'en  faire  un  principe  général. 
Une  autre  fois,  on  voulut  chasser  facteur 
qui  jouait  le  rôle  de  Bellérophon,  et  qui, 
suivant  1  esprit  de  son  rôle,  avait  dit  que 
la  richesse  est  préfërahle  à  tout.  La  pièce 
était  sur  le  point  de  tomber.  Euripide  monta 
sur  le  théâtre.  On  l'avertit  de  retrancher  ce 
vers.  Il  répondit  qu  il  était  fait  pour  donner 
des  leçons,  et  non  pour  en  recevoir;  ^  mais 
que,  si  on  avait  la  patience  d'attendre,  on 
veiTait  bientôt  Bellérophon  subir  la  peine 
qu'il  avait  méritée.  ^  Lorsqu  il  eut  donné  son 
ixion,  plusieui's  assistants  lui  dirent,  après 
la  représentation,  que  son  héros  était  trop 
scélérat.  Aussi,  répondit-il,  ]  ai  fini  par  1  at- 
tacher à  une  roue.  ^ 

Quoique  le  style  de  la  tragédie  ne  soit 

*  Eurlpid,  in  Ilippol.  v.  612.  ScLol.  ibid.  Aristot.  rliet. 
lib.  3,  cap.  i5,  p.  602.  Cicer.  deoffic.  \'\h.  3,  cap.  29^ 
t.  3,  p.  289. 

^  Val.  Max.  lib.  3,  cap.  y,  extern,  n"  i. 

3  Senee.  epist.  116. 

4  Plut,  de  aud.  poet.  t.  2,  p.  19. 
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)lus  aussi  pompeux  quil  1  était  autrefois,  ' 
[  faut  néaiimoiiis  quil  soit  assorti  à  la  dignité 
les  idées.  Employez  les  charmes  de  1  élocu- 
ion  pour  sauver  des  invraisemblances  que 
ous  êtes  forcé  d'admettre  -,  mais  si  vous  avez 
!es  pensées  à  rendre  ou  des  caractères  à 
teindre ,  gai  dez-vous  de  les  obscurcir  par  de 
ains  ornements.  ^  Evitez  les  expressions 
^nobles.  ^  A  cïiaque  espèce  de  drame  con- 
iennent  un  ton  particulier  et  des  couleurs 
listinctes.  ^  C'est  pour  avoir  ignoré  cette  rè- 
le,  que  le  langage  de  Cléophon  et  de  Sthe- 
iînus  se  rapproche  de  celui  de  la  comédie.  ^ 
Nicéphore.i^eu  découvre  une  autre  cause. 
je  genre  que  vous  traitez  est  si  factice,  le 
lôtre  si  naturel,  que  vous  êtes  à  tout  mo- 
Qent  forcés  de  passer  du  premier  au  second , 
t  d  emprunter  nos  pensées,  nos  sentimeirts , 
los  formes,  nos  facéties  et  nos  expressions, 
e  ne  vous  citerai  que  àes  autorites  respec- 
ables,  Eschyle ,  Sophocle,  Euripide ,  jouant 

'  Aristot.  rliet.  11b.  3,  cap.  i,  p.  584}  ^^ 

^  Id.  de  poe:.  cap.  24,  p.  6^2,  b. 

^  Athen.  lib.  4 ,  c.  i5,p.  i  58.  Casaub.  ibid.  p.  l8o.' 

4  Quiniil.  lib.  lo,  cap.  2,  p.  65o. 

5  Aristot.  rhet.  lib.  3,  cap.  j,  t.  2,  p.  5f)o;  id.  de 
oet.  cap.  2  2,  p.  G6ij^. 
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sur  le  mot  et  faisant  d  iîisipides  aliu.sioiii 
aux  noms  de  leurs  personnages  ;  ^  le  seconc 
de  ces  poètes  "^  mettant  dans  la  bouche  d  A 
jax  ces  paroles  étonnantes:  «Aïe, Aie, quelL 
(c  fatale  conformité  entre  le  nom  que  je  porti 
«  et  les  malheurs  que  j  éprouve  !  (a)  » 

Théodecîe.  On  était  alors  persuadé  qu( 
les  nom.s  qui  nous  sont  imposés  présagent  h 
destinée  qui  nous  attend;  "  et  vous  saveî 
que,  dans  le  malheur,  on  a  besoin  de  s'atta 
cher  à  quelque  cause. 

Nicépliore.  Mais  comment  excuser,  dam 
vos  auteurs,  le  goût  des  fausses  étymologiei 
et  des  jeux  de  mots,  ^  les  froides  métapho 
rcs,  ^  les  fades  plaisanteries,  ^  les  images  in 
décentes ,  '  et  ces  satires  contre  les  femmes ,' 

*  jEscliyl.  in  Agam.  v.  O90.  Euripid.  in  Pliœniss 
V.  639  et  i5oo;  id.  inl'ioad  v.  990.  Aristot.  rhet.  1.  2 
cap.  23,  t.  2,  p.  5j9. 

^  Soph.  in  Ajac.  v.  43o. 

(a)  M  est  le  commencement  du  nonî  d'Ajax.  Le 
Grecs  prononçaient  Aïas. 

^  Soph.  ibid.  V.  926.  Euripid.  in  Bacch.  v.  5o8. 

4  iEscbyl.  in  Pers.  v.  769.  Euiipid.  iLid.  v.  367, 

5  Hermog.  de  form.  orat.  lib.  i,  cap.  6,  p.  280. 
^  Sopli.  ibid.  V.  1 1 46. 

7  Euripid.  in  Hecub.  v,  5  70.  Fopli.  in  Trachin.  v.  3? 
Hermog.  de  invent.  lib.  4?  cap.  12,  p.  22  j. 

.8  Euripid,  in  Hippol.  v.  t)i6;  in  Androm.  y.  85. 
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et  ces  scènes  entremêlées  de  bas  comique,  ' 
et  ces  fréquents  exemples  de  mauvais  ton  ou 
d'une  familiarité  choquante?  ^  Comment 
souffrir  qnau  lieu  de  nous  annoncer  tout 
uniment  ia  mort  de  Déjanirc,  on  nous  dise 
qu  elle  vient  d  achever  son  dernier  vo3'age 
sans  faire  un  seul  pas?  ^  Est- il  de  la  dignité 
de  la  tragédie ,  que  des  enfants  vomissent  des 
injures  grossières  et  ridicules  contre  les  au- 
teurs de  leurs  jours;  ^  quAntigone  nous  as- 
sure quelle  sacrifierait  un  époux,  un  fils  à 
son  frère,  parce  quelle  pourrait  avoir  un 
autre  fils  et  un  autre  époux;  mais  qu  ayant 
perdu  son  père  et  sa  mère ,  elle  ne  saurait 
remplacer  le  frère  dont  elle  est  privée?  ^ 

Je  ne  suis  point  étonné  de  voir  Aristo- 
phane tancer,  en  passant,  un  trait  contre 
les  mo)  ens  sur  lesquels  Eschyle  a  fondé  la 

^  Euiipit?.  in  Oiest.  v.  i5o6.  ^schyl.  iai  Agam, 
V.  8G4  et  ()23. 

^  Sophocl.  in  Aniig.  v.  3a5  et  56j.  Euripid.  in  Alcest. 
Y.  730,  etc. 

3  Sopli;>cl.  in  Trach.  v.  ^'88. 

^  Euripid.  in  Alcest.  v.  62g.  Soplu  in  Antig,  v.  ^4^ 
et  75.. 

^  Sopliocl.  iu  Antig.  v.  921.  Aristot.  rhet.  1.  3,  c  i6, 
t.  2,  p.  (3o3.  , 

a  ,5 
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ivconnaissance  d'Oreste  et  d'Electre;  i  mais 
Euripide  devait- il  parodier  et  tourner  si 
plaisamment  en  ridicule  cette  même  recon- 
naissance? 2  Je  m'en  rapporte  à  Tavis  de  Polus. 

Palus.  J  avoue  que  plus  d'une  fois  j  ai  cru 
jouer  la  comédie  sous  le  masque  de  la  tragé- 
die. Aux  exemples  que  vous  venez  de  citer, 
qui!  me  soit  permis  d'en  joindre  deux 
autres,  tirés  de  Sophocle  et  d  Euripide. 

Le  premier  ayant  pris  pour  sujet  dlnie 
de  ses  tragédies  la  métamorphose  de  ïérée 
et  de  Procué ,  se  permet  plusieurs  plaisante* 
ries  contre  ce  prince,  qui  parait,  ainsi  que 
Procné,  sous  la  forme  d'un  oiseau.  ^ 

Le  second,  dans  une  de  ses  pièces,  intro- 
duit un  berger  qui  croit  avoir  vu  quelque 
part  le  nom  de  Thésée.  On  l'interroge  :  «  Je 
«  ne  sais  pas  lire,  répond-il,  mais  je  vais 
((  décrire  la  forme  des  lettres.  La  première 
«  est  un  rond  avec  un  point  dans  le  mi- 
te lieu-,  {a)  la  seconde  est  composée  de  deux 

^  iLsch.  in  Cboeph.  v.  223.  Aristoph.  in  uub.  v.  534. 
Schol.  ibid. 

^  Euripid.  in  Electr.  v.  52  o. 

^  Arisiopb.  in  av.  v.  loo.  Schol.  ibid. 

(a)  Euripide  décrivait,  dans  cette  pièce,  la  forme  des 
six  lettres  grecques  qui  coinpQseut  le  nom  de  Thésée, 
©ÎIXEYZ. 
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(c  lignes  perpendiculaires  jointes  par  une 
«ligne  transversale  ;  »  et  ainsi  des  autres. 
Observez  que  cette  description  anatomique 
du  nom  de  Thésée  réussit  tellement ,  qu'A- 
gatlion  en  donna  bientôt  après  une  seconde , 
qu'il  crut  sans  doute  plus  élégante.  ' 

Théodecte.  Je  n'ose  pas  convenir  que 
j'en  risquerai  une  troisième  dans  une  tragé- 
die que  je  prépare  :  ^  ces  jeux  d'esprit  amu- 
sent la  multitude;  et,  ne  pouvant  la  rame- 
ner à  notre  goût,  il  faut  bien  nous  assujciir 
au  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont  gémi 
de  cette  servitude ,  et  la  plupart  des  fautes 
que  vous  venez  de  relever,  prouvent  claire- 
ment qu'ils  n'ont  pas  pu  la  secouer.  Il  en 
est  d  autres  qu  on  ponrrait  excuser.  En  se 
rapprochant  des  siècles  héroïques,  ils  ont 
été  forcés  de  peindre  des  mœurs  différentes 
des  nôtres  :  en  voulant  se  rapprocher  de  la 
nature,  ils  devaient  passer  du  simple  au  fa- 
milier ,  dont  les  limites  ne  sont  pas  assez  dis- 
tinctes. 

Avec  moins  de  génie,  nous  avons  encore 
plus  de  risques  à  courir.  L'art  est  devenu 
plus  difficile.  D'un  coté,  le  public,  rassasié 

'  Enripid.  in  Tlies.  ap.  Athen.  lib.  lo,  c.  20,  p.  f\5\. 
■'  Athoii.  ibid. 
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des  beaulés  depuis  long-temps  ofîertes  à  ses 
yeux,  exige  follement  (ju'iiu  auteiiiPréunisse 
ies  talents  de  tous  ceux  qui  loDt  procédé.  ' 
D  un  autre ,  les  acteurs  se  plaignent  sans 
cesse  de  n'avoir  pas  des  rôles  assez  brillants. 
Ils  nous  forcent,  tantôt  d'étendre  et  de  vio- 
lenter le  sujet,  tantôt  d'en  détruire  les  liai- 
sons •,  '^  souvent  même,  leur  né^^digence  et 
leur  maladresse  suffisent  pour  faire  tomber 
une  pièce.  Pokis  me  pardonnera  ce  repro- 
che; le  hasarder  en  sa  présence,  c'est  faire 
son  éloge. 

Polus.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis  ; 
et  je  vais  raconter  à  Zopyre  le  danger  que 
courut  autrefois  TOieste  d'Euripide.  Dans 
cette  belle  scène  où  ce  jeune  prince,  après 
des  accès  de  fureur,  reprend  lusage  de  ses 
sens,  l'acteur  Hégélochu*,  n'ayant  pas  mé- 
nagé sa  respiration,  fut  obligé  de  séparer 
deux  mots  qui ,  suivant  qu'ils  étaient  élidés 
ou  non,  formaient  deux  sens  très  différents; 
de  manière  qu'au  lieu  de  ces  paroles ,  .-^prè^ 
V orage,  je  vois  le  calme ^  il  fit  enlendre 
celles-ci,  Apres  l orage,  je  vois  le  chat,  (à) 

^  Aristot.  de  poot.  cap.  i8,  p.  666. 

^  Id.  ibid.  cap.  9,  yi.  (jâp. 

(a)  Voyez  la  JNote  VII  h.  la  fin  du  volume. 
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'^ous  pouvez  juger  de  Teflet  cjue,  dans  ce 
loment  d'intérêt ,  produisit  une  pareille 
hute  -,  ce  furent  des  rires  excessifs  de  la  part 
e  rassemblée,  et  des  épigrammes  très  pi- 
uantes  de  la  part  des  ennemis  du  poète  et 
e  l'acteur.  * 

QUATRIÈME    SÉANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discutés 
uekpies  articles  tenus  jusqualors  en  ré- 
erve.  On  observa  i°  que,  dans  presque 
oiitcs  les  scènes  ,  les  réponses  et  les  ré- 
pliques se  font  de  vers  à  vers,  ^  ce  qui  rend 
3  dialogue  extrêmement  vif  et  serré ,  mais 
uelquefois  peu  naturel;  2^  que  Pylade  ne 
lit  que  trois  vers  dans  une  pièce  dEschyle,^ 
t  pas  un  dans  l  Electre  de  Sophocle ,  aiu;  i 
ue  dans  celle  d'Euripide;  que  d'autres  per- 
onnages,  quoique  présents,  se  taisent  peun 
iant  plusieurs  scènes  ,  soit  par  excès  de 
louleur,  soit  par  hauteur  de  caractère  ;  4 

*  Euripid.  in  Orest.  v.  279.  Schol.  ibid.  Aristoph.  in 
an.  V.  3 06.  tichol.  ibid. 

^  Poil.  li}).  4,  cap.  I7,§.  n3.^schyl.  Euripid.  Sopïî. 
lassim. 

^  iEscliyl.  in  Choeph.  v.  900. 

4  Scliol.  iEschyl.  iu  Prom.  v.  435.  Hecub.  ap.  Eurip, 
'.  486. 

f5. 
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3^  qu'oii  a  quelquefois  introduit  des  person- 
nages allégoriques,  comm^  la  force,  la  vio- 
lence, '  la  mort,  ^  la  fm^eur;  ^  \^  que  les 
chœurs  de  Sophocle  font  partie  de  laction ; 
que  la  plupart  de  ceux  d'Euripide  y  tiennent 
faiJDlenient  -,  que  ceux  d'Agathon  en  sont 
tout-à-fait  détachés,  et  qua  lexemple  de  ce 
dernier  poète,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule 
aujourdhui  d'insérer  dans  les  intermèdes 
des  fragments  de  poésie  et  de  musique  qui 
font  perdre  de  vue  le  sujet.  ^^ 

Après  qu'on  se  fut  déclaré  contre  ces 
abus ,  je  demandai  si  la  tragédie  avait  atteint 
sa  perfection.  Tous  s  écrièrent  à  la  fois, 
que  certaines  pièces  ne  laisseraient  rien  à 
désirer,  si  l'on  en  retranchait  les  taches  qui 
les  déîlgurent ,  et  qui  ne  sent  point  inhé- 
rentes à  leur  constitution.  Mais,  comme  je 
leur  fis  observer  qu'Aristote  avait  hésité  sur 
cette  question ,  '  on  l'examma  de  plus  près, 
et  les  doutes  se  multiplièrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  théâtre  est 

*  ^sctiyl.  in  Prom. 

^  Euripid.  in  Alcest. 

^  Id.  in  Herc.  fur, 

4^Avistot.  de  poe;.  cap.  i3,  i.  :^,  p.  GG5. 

5  Id.  Lbid.  cap.  4j  tt  3,  p.  65j- 
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trop  vaste,  et  le  nombre  des  spectateurs 
trop  considérable.  Il  en  résulte,  disaient-ils, 
ieux  inconvénients  :  les  auteurs  sont  obli- 
gés de  se  conformer  au  goût  d  une  multitude 
ignorante,  et  les  acteurs  de  pousser  des  cris 
jui  les  épuisent,  au  risque  même  de  n'être 
pas  entendus  dune  partie  de  Fassend^lée. 
[Is  proposaient  de  choisir  une  enceinte  plus 
kroite,  et  d  augmenter  le  prix  des  places, 
|ui  ne  seraient  remplies  que  par  les  per- 
;onnes  les  plus  honnêtes.  On  répondait  que 
:e  projet  ne  pouvait  se  concilier,  ni  avec  la 
lalure  ni  avec  les  intérêts  du  gouverne- 
nent.  Ce  n'est,  ajoutait -on,  quen  faveur 
lu  peuple  et  des  étrangers  que  nos  spec- 
:acles  sont  entretenus  avec  tant  de  magni- 
icence.  Dun  coté  ,  on  détruirait  légalité 
|ui  doit  régner  entre  les  citoyens;  de  fautre, 
m  se  priverait  des  sonnnes  d  argent  que  les 
îtrangcrs  versent  dans  cette  ville  pendant 
îos  fêtes. 

Les  premiers  répliquaient  :  Pourquoi  ne 
:)as  supprimer  les  chœurs  et  la  musique , 
:onime  on  commence  à  les  supprimer  dans 
a  comédie?  Les  chœurs  obliîrent  les  auteurs 
i  blesser  à  tout  moment  la  vraisemblance.  Il 
aut  que  les  personnages  de  la  pièce,  atliiés 
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de  force  ou  de  gré  dans  le  vestibule  d'un  pa- 
lais, ou  dans  tout  autre  lieu  découvert,  y 
viennent  dévoiler  leurs  plus  intimes  secrets, 
ou  traiter  dos  aiï'aires  de  l'état  en  présence 
de  plusieurs  témoins ,  souvent  amenés  sans 
motif  ;  que  Médée  y  publie  les  affreux  pro- 
jets c|u'clle  médite  ;  que  Phèdre  y  déclare 
une  passion  qu'elle  voudrait  se  cacher  à 
elle-même;  qu'Alceste  mourante  s'y  fasse 
transporter  pour  rendre  les  derniers  sou- 
pirs. Quant  à  la  musique,  il  est  absurde 
de  supposer  que  des  hommes  accablés  de 
douleur  agissent ,  parlent  et  meurent  en 
chantant. 

Sans  le  chœur,  répondaient  les  autres, 
plus  de  mouvement  sur  le  théâtre,  plus  de 
majesté  dans  le  spectacle.  Il  augmente  l'inté- 
rêt pendant  les  scènes,  il  lentretient  pen- 
dant les  intermèdes.  Ils  ajoutaient  que  le 
peuple  ne  voudrait  point  renoncer  aux  agré- 
ments de  la  musique,  et  que  ce  serait  déna- 
turer la  tragédie  que  d'adopter  le  change- 
ment proposé. 

Gardons -nous,  dit  Nicéphore,  de  la  dé- 
pouiller de  ses  ornements-,  elle  y  perdrait 
trop.  Mais  don  nez -lui  du  moins  une  plus 
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I)le  destination ,  et  qu'à  l'exemple  de  la 

iiiédie 

Théodecte.  Elle  nous  fasse  rire? 
Nicéphore.  Non;  mais  qu'elle  nous  soit 


Théodecte.  Et  qui  oserait  soutenir  qu'elle 
l'est  pas?  La  plus  saine  morale  n'est- 
e  pas  semée  par  maximes  dans  nos  tragé- 
;s? 

Nicéphore.  N'est-elle  pas  à  tout  moment 
[itredite  par  l'action  même?  Hjppolyte, 
itruil  de  l'amour  de  Phèdre,  se  croit  souillé 
r  cette  horrible  confidence ,  *  et  n'en  périt 
5  moins.  Quelle  funeste  leçon  pour  la 
messe!  Ce  fut  à  notre  exemple  que  vous 
trcprîtes  autrefois  de  dévoiler  les  vices 
l'administration.  Mais  quelle  dificrcnce 
tre  votre  manière  et  la  nôtre!  Nous  cou- 
ons  de  ridicules  les  coupables  orateurs 
l'état  ;  vous  vous  appesantissez  triste- 
;nt  sur  les  abus  de  l'éloquence.  ^  Nous  di~ 
ns  quelquefois  aux  Athéniens  des  vérités 
res  et  salutaires,  et  vous  les  flattez  encore 

'  Euripid.  in  Hippol.  v.  6.S5. 

^  Id.  in  Orcst  v.  ()o5.  Walck.  diauib.  iii  Eurip.  c.  23. 

;.  aSo. 
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avec  une  impudence  dont  vous  devriez  ro 

TJiéodecte.  En  nourrissant  leur  haii 
contre  le  despotisme,  nous  les  attachons 
la  démocratie-,  en  leur  montrant  la  piélé  , 
bienfaisance ,  et  les  autres  vertus  de  leu 
ancêtres,  nous  leur  fournissons  des  modèle 
nous  entretenons  leur  vanité  ,  pour  lei 
inspirer  de  1  honneur.  Il  n'est  point  de  suj 
qui  ne  leur  apprenne  à  supporter  leu 
maux,  à  se  garantir  des  fautes  tj^ui  peuve] 
les  leur  attirer. 

Nicéphore.  J  en  conviendrais  ,  si  1  in 
truction  sortait  du  fond  même  de  l'actioi 
si  vous  bannissiez  du  théâtre  ces  cal 
mités  héréditaires  dans  une  famille  ; 
rhomme  n'était  jamais  coupable  sans  et 
criminel ,  jamais  malheureux  que  par  1 
bus  des  passions  -,  si  le  scélérat  était  toujou 
puni,  et  rhomme  de  bien  toujours  récoi 
pensé. 

Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  vi 
formes,  n'attendez  rien  de  vos  eilbrts. 
faut  ou  corriiiîer  le  fond  vicieux  de  vos  lii 
tolres  scandaleuses. ou  vous  exercer,  comn 
on  a  fait  quelquefois,  sur  des  sujets  d  iina^ 

^  Euripid.  iii  Helen.  et  iu  îieraci. 
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;ioii.  J  ignore  si  leurs  plans  seraient  sus- 
)libles  de  combinaisons  plus  savantes, 
is  je  sais  bien  que  la  morale  en  pourrait 
e  plus  pure  et  plus  instructive. 
Tous  les  assistants  applaudirent  à  ce 
)jet ,  sans  en  excepter  Théodecte ,  qui 
mmoins  soutenait  toujours  que  dans  Fé- 
actuel  des  choses,  la  tragédie  était  aussi 
le  aux  mœurs  que  la  comédie.  Disciple 
Platon,  dit  alors  Polus  en  m'adressant  la 
'ole,  qu'auraient  pensé  votre  maître  et 
:rate,  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre 
éodecte  et  Nicéphore?  Je  répondis  qu'ils 
'aient  condamné  les  prétentions  de  1  un 
de  1  autre,  et  que  les  philosophes  ne 
paient  quavec  indignation  ce  tissu  d'obs- 
dtés  et  de  personnalités  qui  souillaient 
icienne  comédie. 

Rappelons-nous  les  circonstances  où  l'on 
trouvait  alors,  dit  Nicéphore  :  Périclès 
lait  d  imposer  silence  à  1  Aréopage;  il  ne 
ait  plus  resté  de  ressources  aux  moeurs, 
los  auteurs  n  avaient  eu  le  couiage  d'exer- 
la  censure  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant, 
;ondis-  je,  quand  la  méchanceté  est  im- 
uie.  Comparons  les  deux  tribunaux  dont 
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VOUS  venez  de  parler;  je  vois  dans  celui  c 
lAréopage  des  juges  intègres  j  vertueux,  di 
crets,  gémissant  de  trouver  un  coupable,  ( 
ne  le  condamnant  qu'après  Tavoir  convaii 
eu;  je  vois  dans  1  autre,  des  écrivains  pa 
sionnés  ,  forcenés  ,  quelquefois  suborné? 
cherchant  partout  des  victimes  pour  les  in 
moler  à  la  malignité  du  public,  supposai 
des  crimes,  exagérant  les  vices,  et  faisai 
le  plus  cruel  outrage  à  la  vertu,  en  vomi 
sant  les  mêmes  injures  contre  le  scélérat  < 
contre  1  homme  de  bien. 

Quel  étrange  réformateur  que  cet  Ari 
tophane,  celui  de  tous  qui  avait  le  plus  d'e 
prit  et  de  talents,  qui  connut  le  mieux  . 
bonne  pLiisanîerie,  et  qui  se  livra  le  plus 
une  gaité  féroce!  On  dit  quH  ne  travailla 
à  ses  ouvrages  que  dans  le  délire  du  vin; 
c'était  plutôt  dans  celui  de  la  haine  et  de  1 
vengeance.  Ses  ennemis  sont- ils  excmp 
d'infamie?  il  les  attaque  sur  'eur  naissanc( 
sur  leur  pauvreté,  sur  les  défauls  de  leu: 
personnes.  Combien  de  fois  roprocha-t-il 
Euripide  detre  le  fds  d'une  vendeuse  d  he 
bes!^  Il  était  fait  pour  plaire  aux  honnêt( 

^  Atlien.  llb.  lo,  cap.  j,  p.  429. 

*  Aristoph.  in  «quit.  v.  iq  ;  id.  in  Acharn.  v.  4/7' 
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^ens,  et  plusieurs  de  ses  pièces  ne  semblent 
iiîsliiices  qu  à  des  hommes  perdus  de  dé- 
bauches et  pleins  de  noirceurs.  ' 

Nicéphore.  Jahandonne  Aristophane 
juand  ses  plaisanteries  dég^^^nèrent  en  sati- 
.'es  licencieuses;  mais  je  i admire  lorsque, 
pénétré  des  maux  de  sa  patrie,  il  sélève 
contre  ceux  qui  Tégarent  par  leurs  con- 
seils ;  '  lorsque,  dans  cette  vue,  il  attaque 
jans  ménagement  les  orateurs,  les  généraux, 
le  sénat,  et  le  peuple  même.  Sa  gloire  s'en 
iccrut;  elle  s  étendit  au  loin.  Le  roi  de  Perse 
3it  à  des  ambassadeurs  de  Lacédémôné,  que 
les  Athéniens  seraient  bientôt  les  maîtres 
ie  la  Grèce ,  s'ils  suivaient  les  conseils  de  ce 
poète.  ^ 

Auacliavsis.  Ehî  que  nous  faijt  le  témoi- 
gnage d'un  roi  de  Perse?  et  quelle  confiance 
pouvait  mériter  un  auteur  qui  ne  savait  pas, 
3U  qui  feignait  d  ignorer  qu'on  ne  doit 
point  attaquer  le  crime  par  lé  ridicule,  ^  et 
juun  portrait  cesse  d  être  odieux,  dès  quil 

*  Arisiopb.  in  equit,  v.  I2j5.  Plut,  in  compar.  Aris- 
:opl).  t.  2,  p.  854- 

^  Aîistopli.  in  van.  v.  C98. 

^  [d.  in  AcljaiD.  v.  Çit\G. 

4  Cicer.  orat.  cap.  26;  t.  i  ,  p,  44''  Plu^-  de  adul.  et 
inùc.  t.  2,  p.  68. 

(3.  iC 
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est  chars^é  de  traits  burlesques?  On  ne  rit 
point  à  Taspect  d'un  tyran  ou  dim  scélérat; 
on  no  doit  pas  rire  de  son  image,  sous  quel- 
que forme  qu  elle  paraisse.  Aristophane  pei- 
gnait fortement  l'insolence  et  les  rapines  de 
ce  Cléon  qu'il  haïssait ,  et  qui  était  à  la  tête 
de  la  république;  mais  des  boulFonneries 
grossières  et  dégoûtantes  détruisaient  à 
l'instant  lellet  de  ses  tableaux.  Cléon,  dans 
quelques  scènes  du  bas  comique,  terrassé 
par  un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  qui  lui 
dispute  et  lui  ravit  l'empire  de  1  impudence, 
fut  trop  grossièrement  avili  pour  devenir 
méprisable.  Quen  arrivait-ii?  la  multitude 
s'éiravait  à  ses  dépens,  comme  elle  s  éi,^iyait, 
dniis  d autres  pièces  du  même  auteur,  aux 
dépens  d  Hercule  et  de  Bacchus;  mais,  en 
sortant  du  théâtre ,  elle  courait  se  proster- 
ner devant  Bacchus,  Hercule  et  Ciéon. 

Les  reproches  que  faisait  le  poète  aut 
Athéniens,  sans  être  plus  utiles,  étaient 
plus  modérés.  Outre  qu  on  pardonnait  ces 
sortes  de  licences,  quand  elles  ne  blessaient 
pas  la  constitution  établie,  Aristophane  ac- 
compagnait les  siennes  de  correctifs  amenés 
avec  adresse.  «  Ce  peuple,  disait-il,  agit 
«  sans  reflexion  et  saiis  suite j  d  est  dur,  co- 
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«  1ère,  *  insatiable  de  louanges  :  dans  ses 
«  assemblées,  c'est  un  vieillard  qui  entend 
«  à  demi-mot,  ^  et  qui  cependant  se  laisse 
«  conduire  comme  un  enfant  auquel  on  prc- 
((  sente  un  petit  gâteau;  mais  partout  aii- 
«  leurs  il  est  plein  d'esprit  et  de  bon  sens.  \ 
«  Il  sait  qu'on  le  trompe ,  il  le  souffre  pen- 
ce dant  quelque  temps,  reconnaît  ensuite 
«  son  erreiu^,  et  finit  par  punir  ceux  qui  ont 
«  abusé  de  sa  bon  lé.  ^^  »  Le  vieillard,  flatté 
de  l'éloge,  riait  de  ses  défauts,  et,  après  s'ê- 
tre moqué  de  ses  dieux,  de  ses  cbefs,  et  de 
lui-même,  continuait  detre  superstitieux, 
dupe  et  léger. 

Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  d« 
malignité  révoltait  les  gens  les  plus  sages  et 
les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ils  étaient  tel- 
lement éloignés  de  le  regarder  comme  le 
soutien  des  mœurs,  que  Socrate  n'assistait 
point  à  la  représentation  des  comédies,  ^ 
et  que  la  loi  défendait  aux  aréopagites  d  en 
composer.  ^ 

*  Aristoph.  in  equit.  v.  4o. 
■^  Id.  iliid.  V.  46. 

^  Id.  ibid.  V,  ^5o. 

4  Id.  ibid.  V.  1 122  et  i352. 

5  iElian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  i3. 

*  Plut,  de  glor.  Athep.  t.  2,  p.  34^. 
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Ici  Théodecte  s  écria  :  La  cause  est  finie, 
et  se  leva  aussitôt.  Attendez,  répondit  Ni- 
céphore,  il  nous  revient  une  décision  sur 
vos  auteurs.  Quaurais-je  à  craindre?  disait 
Théodecte,  Socrate  vojait  avec  plaisir  les 
pièces  d Euripide;  '  il  estimait  Sophocle,  =" 
et  nous  avons  toujours  vécu  en  honne  intel- 
ligence avec  les  philosophes.  Comme  j'étais 
à  ses  côtés,  je  lui  dis  tout  bas  ;  \  uns  êtes 
bien  généreux.  Il  sourit,  et  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  se  retirer;  mais  on  le  retint,  et 
je  me  vis  forcé  de  reprendre  la  parole ,  que 
j'adressai  à  Théodecte. 

Socrate  et  Platon  rendaient  justice  aux 
talents,  ainsi  qu'à  la  probité  de  vos  meil- 
leurs écrivains  ;  mais  ils  les  accusaient  d'a- 
voir, à  1  exemple  des  autres  poètes,  dégradé 
les  dieux  et  les  héros.  \  ous  n  oseriez  tn  ef- 
fet les  justifier  sur  ce  premier  article.  Toute 
vertu,  toute  morale  est  détruite,  quand  les 
objets  du  culte  public,  plus  vicieux,  plus 
injustes  et  plus  barbares  que  les  hommes 
mêmes ,  tendent  des  pièges  à  1  innocence 
pour  la  rendre  malheureuse,  et  la  poussent 
au  crime  pour  1  en  punir.  La  comédie  qui 

^  Alian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  i3. 

*  Socr.  ap.  Xenoph.  menior.  lib.  i,  p.  ^2%, 
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expose  de  pareilles  divinités  à  la  risée  du 
public,  est  moins  coupable  que  la  tragédie 
qui  les  propose  à  notre  vénération. 

Zopyre.  Il  serait  aisé  de  leur  donner  un 
plus  auguste  caractère  :  mais  que  pourrait- 
on  ajouter  à  celui  des  héros  d'Eschyle  et  de 
Sophocle? 

Anacliarsls.  Une  grandeur  plus  réelle  et 
plus  constante.  Je  vais  tâcher  de  m'expli- 
quer.  A  voir  les  changements  qui  se  sont 
opérés  en  vous  depuis  votre  civilisation,  il 
semble  qu'on  peut  distinguer  trois  sortes 
d  hommes,  qui  n'ont  entre  eux  que  des  rap- 
ports généraux. 

L  homme  de  la  nature  tel  qu'il  paraissait 
encore  daTis  les  siècles  héroïques,  l'homme 
de  lart  tel  qu  il  est  aujourdliui,  et  l'homme 
que  la  philosophie  a ,  depuis  quelque  temps, 
entrepris  de  former. 

Le  premier,  sans  apprêt  et  sans  fausseté, 
mais  excessif  dans  ses  vertus  et  dans  sc:i 
faiblesses,  n'a  noint  de  mesure  iîxe.  il  est 
trop  grand  ou  trop  petit  :  c'est  celui  de  la 
tragédie. 

Le  second,  ayant  perdu  les  traits  nobles 
et  généreux  qui  distinguaient  le  premier, 
ne  sait  plus  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qui!  veut 

16. 
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être.  On  ne  voit  en  lui  (ju'un  mélange  bi- 
zarre de  formes  qui  lattachent  plus  aux  ap- 
parences qu'à  la  réalité-,  de  dissimulations 
si  fréquentes,  quil  semble  emprunter  ks 
qualités  mêmes  qu  il  possède.  Toute  sa  res- 
source est  de  jouer  la  comédie ,  et  c  est  lui 
que  la  comédie  joue  à  son  tour. 

Le  troisième  est  modelé  sur  des  propor- 
tions nouvelles.  Une  raison  plus  forte  que 
ses  passions  lui  a  donné  un  caractère  vi- 
goureux et  uniforme;  il  se  place  au  niveau 
des  événements,  et  ne  permet  pas  qu  ils  le 
traînent  à  leur  suite  comme  un  vil  esclave  : 
il  ignore  si  les  accidents  funestes  de  la  vie 
sont  des  biens  ou  des  maux  ;  il  sait  unique- 
ment cm  ils  sont  une  suite  de  cet  ordre  iiéné- 
rai  auquel  il  se  fait  un  devoir  d'obéir.  Il 
jouit  sans  remords,  il  fournit  sa  carrière  en 
silence,  et  voit  sans  crainte  la  mort  s  avan- 
cer à  pas  lents. 

Zopyre.  Et  n"est-il  pas  vivement  affligé 
quand  il  est  privé  d  un  père,  d  un  fils,  d'une 
épouse,  d'un  ami? 

Anaclmrsis.  Il  sent  décbirer  ses  entrailles; 
mais,  fidèle  à  ses  principes,  il  se  roidit  con- 
tre la  douleur,  ^  et  ne  laisse  échapper,  ni  en 

*  Plat.  d«  rep.  Lb.  lO,  t.  2,  p.  6o3. 
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3ublic,  ni  en  particulier,  des  pleurs  et  des 
;ris  inutiles. 

Zopyre.  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulage- 
■aient  son  âme. 

Anacharsis.  Ils  Famolliraient  ;  elle  serait 
lomiiice  une  fois,  et  se  disposerait  à  lêtre 
încore  plus  dans  la  suite.  Observez  en  efï'et 
{ue  cette  àme  est  comme  divisée  en  deux 
parties;  M  une  qui,  toujours  en  mouve- 
nent,  et  ayant  toujours  besoin  de  se  pas- 
ionner,  préférerait  les  vives  atteintes  de  la 
louleur  au  tourment  insupportable  du  re- 
Dos;  l'autre  qui  ne  s'occupe  qu'à  donner  un 
rein  à  l'impétuosité  de  la  première,  et  quà 
îous  procurer  un  calme  que  le  tumulte  des 
;ens  et  des  passions  ne  puisse  pas  troubler. 
3r  ce  ne.'^t  pas  ce  système  de  ])aix  intérieure 
pie  les  auleurs  trai^iques  veulent  établir; 
Is  ne  choisiront  point,  pour  leur  person- 
lage  principal,  un  homme  sage  et  toujours 
lemblable  à  lui-même  :  un  tel  caractère  se- 
rait trop  difficile  à  imiter,  et  ne  frapperait 
xis  la  multilude.  lis  s'adressent  à  la  partie 
a  plus  sensible  et  la  plus  aveugle  de  notre 
une;  ils  la  secouent,  ils  la  tourmentent,  et, 
in  la  pénétrant  de  terreur  et  de  pitié,  ils 

*  Plat,  de  rep.  lib.  lo,  t.  2,  p.  6o5  et  606. 
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la  forcent  de  se  rassasier  de  ces  pleurs  et  d( 
ces  plaintes  dont  elle  est,  pour  ainsi  dire 
ailam/e.  * 

Qu  espérer  désormais  d  un  homme  qui 
depuis  son  enfance ,  a  fait  un  exercice  con 
tinucl  de  craintes  et  de  pusillanimité?  Com 
ïiient  se  persuaderait-il  que  c'est  une  la 
cheté,  une  honte  de  succomber  à  ses  maux 
iui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  et  Achilh 
se  permettre,  dans  la  douleur,  des  cris,  de; 
gémissements  et  des  plaintes;  qui  tous  le: 
jours  voit  un  peuple  entier  honorer  de  se; 
larmes  1  état  de  dégradation  où  le  malheuj 
a  réduit  ces  héros  auparavant  invincibles?  ■ 

Non ,  la  philosophie  ne  saurait  se  conci 
lier  avec  la  tras:édie  :  Tune  détruit  continuel 
lement  Touvrage  de  l'autre.  La  premicr( 
crie  d  un  ton  sévère  au  malheureux  :  Op 
pose  un  front  serein  à  la  tempête  ;  reste  de 
bout  et  tranquille  au  milieu  des  ruines  qu 
te  frappent  de  tous  côtés  ;  respecte  la  mair 
qui  t'écrase,  et  souffre  sans  murmurer  :  teli< 
est  la  loi  de  la  sagesse.  ^  La  tragédie ,  d'unt 
voix  plus  touchante  et  plus  persuasive  ^^  lu 

*  Plat,  àe  rep.  lib.  lo,  t.  2,  p.  606. 
^  Iti.  ibid.  p.  6o5. 
5  là.  ïbid.  v.  GoL 
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rie  à  son  tour  :  Mendiez  des  consolations  ; 
[échirez  vos  vêtements;  roulez-vous  dans  la 
>oussière;  pleurez  et  laissez  éclater  votre 
louleur  :  telle  est  la  loi  de  la  nature. 

rNicépîiore  triomphait  :  il  concluait  de 
es  réflexions,  quen  se  perfectionnant  la 
omédiese  rapprocherait  de  la  philosophie , 
t  que  la  tragédie  sVn  écarterait  de  plus  en 
)lus.  Un  sourire  malin  qui  lui  échappa  dans 
e  moment,  irrita  si  foit  le  jeune  Zopyre, 
rue,  sortant  tout  à  coup  des  bornes  de  la 
modération,  il  dit  que  je  n avais  rapporté 
rue  le  sentiment  de  Platon ,  et  que  des  idées 
himériques  ne  prévaudraient  jamais  sur  le 
iigement  éclairé  des  Athéniens,  et  surtout 
les  Athéniennes  qui  ont  toujours  préféré  la 
racfédie  à  la  comédie.  ^  Il  se  déchaîna  eu- 
ni  te  contre  un  drame  qui ,  après  deux  siè- 
les  d  efforts ,  se  ressentait  encore  des  vices 


e  son  origme. 


Je  connais,  disait-il  à  Nicéphore,  vos 
•lus  célèbres  écrivains.  Je  viens  de  relire 
[)utes  les  pièces  d  Aristophane,  ù  l'exception 
e  celle  des  Oiseaux,  dont  le  sujet  m'a  ré- 
olté  dès  les  premières  scènes;  je  soutiens 

'  Ulpian.  in  Demosth.  p.  08 1.  Plat,  de  leg.  lib.  2, 
2,  p.  658. 
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quil  ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans  parle 
de  ce  sel  acrimonieux  et  déchirant,  et  d 
tant  de  méchancetés  noires  dont  il  a  rempj 
ses  écrits,  que  de  pensées  obscm^es!  que  d 
jeux  de  mots  insipides!  quelle  inégalité  d 
style!  ' 

J ajoute,  dit  Théodecte  en  linterrora 
pant ,  quelle  élégance ,  quelle  pureté  dan 
la  diction  !  quelle  finesse  dans  les  plaisante 
ries  !  quelle  vérité ,  quelle  chaleur  flans  1 
dialogue!  quelle  poésie  dans  les  chœurs 
Jeune  homme ,  ne  vous  rendez  pas  diihcil 
pour  paraître  éclairé,  et  sonycnez-voas  qu 
s'attacher  par  préférence  aux  écarts  du  g€ 
nie,  n'est  bien  souvent  que  vice  du  cœu 
ou  disette  d'esprit.  De  ce  qu  un  grand  homm 
n'admire  pas  tout,  il  ne  s  ensuit  pas  qu 
celui  qui  n  admire  rien  soit  un  grand  homme 
Ces  auteurs,  dont  vous  calculez  les  force 
avant  que  d  avoir  mesuré  les  vôtres,  foui 
millcnt  de  défauts  et  de  beautés.  Ce  sont  le 
irrégularités  de  la  nature,  laquelle,  malgr 
les  imperfections  que  notre  ignorance  y  àt 
couvre,  ne  parait  pas  moins  grande  au 
yeux  attentifs. 

*  Plut,  in  compar.  Aristoph.  et  Menandr.  t  2 ,  p.  85 
«  854. 
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Aristophane  coiinul:  cette  espèce  de  rail- 
ie  qui  plaisait  alors  aux  Athéniens ,  et 
le  qui  doit  plaire  à  tous  les  siècles.  Ses 
its  renfermeut  tellement  le  germe  de  la 
iie  comédie  et  les  modèles  du  bon  comi- 
e ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser  qu'en  se 
nétrant  de  ses  beautés.  ^  Vous  en  auriez 
;  convaincu  vous-même  à  la  lecture  de 
■te  allégorie,  qui  pétille  de  traits  origi- 
ux ,  si  vous  aviez  eu  la  patience  de  Tache- 
r.  On  me  permettra  de  vous  donner  une 
;e  de  quelques-unes  des  scènes  qu'elle 
ntient. 

Pisthétèrc  et  un  autre  Athénien ,  pour  se 
ittre  à  labri  des  procès  et  des  dissensions 
i  les  dégoûtent  du  séjour  d'Athènes,,  se 
nsportent  à  la  région  des  oiseaux,  et  lenr 
rsuadent  de  construire  une  ville  au  milieu 
s  airs  ;  les  premiers  travaux  doivent  être 
:ompagnés  du  sacrifice  d'un  bouc;  les  cé- 
nonies  en  sont  suspendues  par  des  impor- 
ns  qui  viennent  successivement  chercher 
'tune  dans  cette  nouvelle  ville.  C'est 
ibord  un  poète  qui,  tout  en  arrivant, 
ante  ces  paroles  :  ^  «  Célébrez ,  Muse ,  cé- 

■  Scliol.  vit.  Arislopîi.  in  proleg.  p.  Xiv. 

•  Aristopli.  in  av.  v.  yo5.  ,  v. 
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((  lébrez  1  heureuse  Ntpnélococcygie.  {a)  ^ 
Pislliélère  lui  demande  son  nom  et  celui  d( 
son  pays.  Je  suis,  répond -il,  pour  me  ser 
vir  de  1  expression  dHomèrc ,  le  fidèle  ser 
vileur  des  Muses;  mes  lèvres  distillent  l 
miel  de  1  harmonie. 

PISTHETÈRE. 

Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux? 

LE    FOKTE. 

Rival  de  Simonide,  j  ai  composé  des  cnn 
liques  sacrés  de  toutes  les  espèces ,  pou 
toutes  les  cérémonies,  tous  en  1  honneur  d 
cette  nouvelle  ville  ,  que  je  ne  cesserai  à 
chanter.  O  père,  ô  fondatem  dEtna!  faite 
couler  sur  moi  la  source  des  bienfaits  qu 
je  voudrais  accumuler  sur  votre  tète. 

(^ C'est  la  paioclie  de  quelques  vers  que  Pindar 
avait  adresses  à  Hiéron,  roi  de  Syracuse.  ) 

PÎSTKiJTLRE. 

Cet  homme  me  tourmentera  jusqu'à  o 
que  je  lui  fasse  quelque  présent.  Ecoute 
(à  son  esclave)  doune  iui  ta  casaque,  et  gardi 
ta  tunique.  (Au  poète)  ;  Prenez  ce  vêtement 
car  vous  paraissez  transi  de  froid. 

[a)  C'est  le  uom  qu'on  vient  de  donner  à  la  noiive]] 
ville  ;  il  designs  la  vjUe  des  oiseaux  dans  la  regirn  de 
dues. 


o 
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LE    POETE. 

Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec  recoiiiiais- 
Liice.  Écoutez  maintenant  ces  vers  de  Pin- 
ire. 

]'est  une  nouvelle  parodie,  par  laquelle  il  de- 
mande la  tunique  de  lesclave.  Il  1  obtient  cniln, 
et  se  retire  en  chantant.  ) 

PISTHÉTÈRE. 

Enfin  me  voilà  heureusement  échappé  à 
froideur  de  ses  vers.  Qui  leiit  dit,  cru  un 

1  fléau  s'introduirait  sitôt  parmi  nous?   ' 

Lais  continuons  notre  sacrifice. 

LE    PRÊTRE. 

Faites  silence. 

UN    DEVIN,    tenant  un  livre. 

Ne  touchez  point  à  la  victime. 

PISTHÉTÈRE. 

Qui  étes-vous  ? 

LE    DEVIN. 

L'interprète  des  oracles. 

P I  s  T  H  li  T  È  R  E. 

Tant  pis  pour  vous. 

LE    DEVIN. 

Prenez  garde,  et  respectez  les  choses 
[intes  ;  je  vous  apporte  un  oraclo  concer- 
ant  cette  ville* 

*  Aiistoph.  in  av.  v.  gjy. 

6.  i-j 
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PISTHÉTÈRE. 

Il  fallait  me  le  montrer  plus  tôt. 

LE    DEVIN. 

Les  dieux  ne  1  ont  pas  permis. 

PISTHÉTÈRE. 

Voulez-vous  le  réciter? 

LE    DEVIN. 

«  Quand  les  loups  habiteront  avec  lei 
(c  corneilles,  dans  la  plaine  qui  sépare  Si 
ce  cyone  de  Corintlie....  (a)  m 

PISTHÉTÈRE. 

Qu'ai -je  de  commun  avec  les  CorLu 
thiens  ? 

LE    DEVIN. 

C'est  une  image  mystérieuse  -,  l'oracle  dé 
signe  la  région  de  l'air  oii  ncus  sommes.  Ei 
voici  la  suite  ;  «  Vous  sacrifierez  un  bouc  à  L 
(c  terre  y  et  vous  donnerez  à  celui  qui  le  pre 
ce  mier  vous  expliquera  mes  volontés,  w 
«  bel  habit  et  une  chaussure  neuve.  » 

PISTHÉTÈRE. 

La  ciaussure  en  est-elle  ? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez.  «  Plus,  un  flacon  de  vin 

(rt)  Il  y  avait  ua  oracle  célèbre  qui  commençait  pj 
CCS  mots.  [Schol.  Aristoph.  iû  av.  v.  069.) 
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c  et  une  portion  des  entrailles  de  la  vic- 
c  time.  3) 

PISTHÉTÈRE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez.  «  Si  vous  exécutez  mes 
i  ordres,  vous  serez  au  dessus  des  mortels  , 
<  comme  un  aigle  est  au  dessus  des  oi- 
I  seaux.  » 

PISTHÉTÈRE. 

Cela  y  est-il  encore  ? 

LE    DEVi^^ 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTÈRE. 

J'ai,  dans  ces  tablettes,  un  oracle  que  j'ai 
-eçu  d Apollon;  il  diftere  un  peu  du  vôtre, 
e  voici  :  Quand  quelqu'un ,  sans  être  invité , 
mra  lefÏTonterie  de  se  glisser  parmi  vous, 
le  troubler  Tordre  des  sacriHces ,  et  dexiirer 
me  portion  de  la  victime,  vous  le  rouerez 
3e  coups  de  bâton. 

LE    DEVIN. 

Vous  badinez,  je  pense? 

PISTHÉTÈRE,  lui  présentant  ses  tablettes . 

Prenez  et  lisez.  Fût-ce  un  aigle,  fût-ce 
\m  des  plus  illustres  imposteurs  d  Athènes, 
frappez  et  ne  1  épargnez  pas. 
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LE    DEVIN. 

Cela  y  est-il  aussi? 

PISTHÉTÈRE. 

Prenez  et  lisez.  Hors  d'ici,  et  allez-vous 
cil  JôMler  vos  oracles  ailleurs. 

A  peine  est-il  sorti ,  qu  on  voit  paraîtn 
rastronoiiie  3Iéton  qui ,  la  règle  et  le  compaj 
à  la  main ,  propose  d'aligner  la  nouvell( 
ville,  et  lient  des  discours  absurdes.  Pistbé 
îèrc  lui  conseille  de  se  retirer,  et  emploie 
les  coups  pour  l'y  contraindre.  Aujoiu'- 
d  hui  que  le  mérite  de  Méton  est  générale 
ment  reconnu,  cette  scène  lui  fait  moins  d( 
tort  qu  au  poète. 

Alors  se  présente  un  de  ces  inspecteur; 
que  la  république  envoie  chez  les  peuple; 
qui  lui  paient  des  tributs,  et  dont  ils  exi 
gent  des  presents.  On  l'entend  crier  en  s  ap 
prochant  :  Où  sont  donc  ceux  qui  devraient 
me  recevoir?  ^ 

PISTHÉTÈRE. 

Quel  est  ce  Sardanapale? 

l'inspecteur. 
Le  sort  m'a  donné  lïnspection  sur  la  nou 
veile  ville. 

'  Aristoph.  in  av.  v.  102 2. 
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PISTHÉTÈRE. 

De  la  part  de  qui  venez-vous? 

L  INSPECTEUR. 

De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

PISTHÉTÈRE. 

Tenez ,  il  ne  faudrait  pas  vous  faire  des 
afî'uires  ici.  Transigeons;  nous  vous  donne- 
rons quelque  chose ,  et  vous  retournerez 
chez  vous. 

l'inspecteur. 

Par  les  dieux!  j'y  consens;  car  il  faut  que 
je  me  trouve  à  la  prochaine  assemblée  géné- 
rale. C'est  au  sujet  d'une  négociation  que  j'ai 
entamée  avec  Pliai nace,  un  des  lieutenants 
du  roi  de  Perse. 

PISTHÉTÈREjle  battan  t. 

Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis  :  allez- 
vous-en  bien  vite  maintenant. 

L  INSPECTEUR. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

PISTHÉTÈRE. 

C'est  la  décision  de  l'assemblée  au  sujot 
de  Pharnace. 

l'inspecteur. 

Quoi!  l'on  ose  me  frapper,  et  je  suis  iiià- 
pccteui^!  Dos  témoins.  (  il  son.) 
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PISTHÉTÈPxE. 

C^est  une  chose  eflrovable  :  nous  com- 
mençons  à  peine  à  bâtir  notre  ville,  et  déjà 
des  inspecteurs! 

UN    CRIEUR    DÉDITS. 

Si  un  habitant  de  la  nouvelle  ville  insulte 
un  Athénien. , . . 

PISTHÉTÊRE. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses? 

LE    CRIEUR. 

Je  crie  les  édits  du  sénat  et  du  peuple  -, 
j'en  apporte  de  nouveaux.  Qui  veut  les 
acheter? 

PISTHÉTÈIIE. 

Qu'ordonnent-ils? 

LE    CRIEUR. 

Que  vous  vous  conformerez  à  nos  poids, 
à  nos  mesures,  et  à  nos  décrets. 

PISTHÉT^.RE. 

Attends  :  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous 
employons  quelquefois.  (  //  le  bat.) 

LE    CRIEUR. 

Que  faites-vous? 

PISTHÉTÊRE. 

Si  tu  ne  te  retires  avec  tes  décrets... 
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L^INSPECTEURj  revenant  sur  le  théâtre. 

Je  somme  Pisthétère  à  comparaître  en  jus- 
:e,  pour  cause  d  outrages. 

PISTHÉTÈRE. 

Quoi  !  te  voilà  encore  ? 

LE    CRIEUR.  revenant  sur  le  théâtre. 

Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats,  au 
îu  de  les  accueillir  avec  les  honneurs  qui 
ur  sont  dus. . . . 

PISTHÉTÈRiS. 

Et  te  voilà  aussi  ? 

l'inspecteur. 
Tu  seras  condamné  à  payer  mille  drach- 
es. 

Is  rentrent  et  sortent  plusieurs  fois.  Pisthétère 
poursuit  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  ,  et  les  force 
enfin  à  se  retirer.  ) 

Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  ac- 
!urs,  vous  concevrez  sans  peine  que  le  vrai 
îcret  de  faire  rire  le  peuple  et  sourire  les 
^•ns  desprit,  est  connu  depuis  long-temps, 
:  qu  il  ne  reste  plus  qu  à  l'appliquer  aux  dii- 
irents  genres  de  ridicules.  Nos  auteurs  sont 
es  dans  les  plus  heureuses  circonstances, 
unais  tant  de  pères  avares  et  de  fils  prodi- 
iies;  jamais  tant  de  fortunes  renversées  par 
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lamour  du  jeu ,  des  procès  et  des  courtisan  n< 
jamais  enfin  tant  de  prétentions  dans  chaqii 
état,  et  une  si  grande  exagération  dans  k 
idées,  dans  les  sentiments,  et  jusque  dai; 
les  vices. 

Ce  n'est  cfuc  chez  les  peuples  riches  ( 
éclairés,  comme  les  Atliéuiens  et  ceux  d 
Syracuse,  que  le  goût  de  la  comédie  pei 
naître  et  se  perfectionner.  Les  premiers  oi 
même  un  avantage  marqué  sur  les  seconds 
leur  dialecte  se  prête  mieux  à  cette  espèce  d 
di^ame,  que  celui  des  Syracusains,  qui 
quelque  chose  d'emphatique.  ^ 

Nicéphore  parut  touché  des  éloges  qu 
Théodecte  venait  de  donner  à  rancicnr 
comédie.  Je  voudrais  avoir  assez  de  talentf 
lui  disait-il,  pour  rendre  un  juste  homma^ 
aux  chefs-d  œuvre  de  votre  théâtre.  J'ai  oi 
rjlever  qi^elques-uns  de  ses  défauts;  il  r 
s  agissait  pas  alors  de  ses  heautés.  Mainte 
nant  au'ou  demande  si  la  tragédie  est  su 
ceptihie  de  nouveaux  progrès,  je  vais  m'e: 
pliqucr  clairement.  Par  rapport  à  la  const 
tution  do  la  fahle ,  Fart  plus  approfondi  d< 
couvrira  peut-être  des  moyens  qui  manqui 
rent  aux  premiers  auteurs,  parce  qu'on  r 

*  ipemctr.  Phaler.  de  elocut.  cap,  181. 
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ieut  pas  assigner  des  limites  à  l'art;  mais  on 
le  peindra  jamais  mieux  qu'ils  n'ont  fait  les 
entiments  de  la  nature ,  parce  que  la  nature 
i"a  pas  deux  langages. 

Cet  avis  passa  tout  d\me  voix ,  et  la  séance 
lût. 


CHAPITRE  LXXII. 

Extrait  d'un  Voyage   sur  ks  cotes  de  l'Asie  , 
et  dans  quelques-unes  des  lies  voisines. 

\iLOTAs  avait,  dans  l'île  de  Samos,  des 
ossessions  qui  exigeaient  sa  présence.  Je  lui 
roposai  de  partir  avant  le  terme  qu'il  avait 
xé,  de  nous  rendre  à  Cliio,  de  passer  dans 
;  continent,  de  parcourir  les  principales 
illes  grecques  établies  en  Eolide,  en  lonie 
t  en  Doride;  de  visiter  ensuite  les  iles  de 
diodes  et  de  Crète;  enfin  de  voir,  à  notre 
3lour,  celles  qui  sont  situées  vers  les  côtes 
e  l'Asie,  telles  qu'Astypalée ,  Cos,  Patmos, 
'où  nous  irions  à  Samos.  La  relation  de  ce 
oyage  serait  dune  longueur  excessive;  je 
ais  simplement  extraire  de  mon  journal  les 
rticles  qui  m  ont  paru  convenir  au  plan  gé- 
cral  de  cet  ouvrage. 
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ApoUodore  nous  donna  son  fils  Ljsis, 
qui,  après  avoir  achevé  ses  exercices,  ve- 
nait d'entrer  dans  le  monde.  Plusieurs  de 
nos  amis  voulurentnous  accompagner;  Stra- 
tonicus,  entre  autres,  célèbre  joueur  de  ci- 
thare, très  aimable  pour  ceux  qu'il  aimait, 
très  redoutable  pour  ceux  qu  il  naimnit  pas; 
car  ses  fréquentes  reparties  réussissaient  sou- 
vent, ïl  passait  sa  vie  à  voyager  dans  les  dif- 
férents cantons  de  la  Grèce.  ^  Il  venait  alors 
de  la  ville  d'jEnos  en  Thrace.  Nous  lui  de- 
mandâmes comment  il  avait  trouvé  ce  cli- 
mat. Il  nous  dit  :  «  L  hiver  y  règne  pendant 
«  quatre  mois  de  Tannée ,  et  le  froid  pendant 
ce  les  huit  autres.  ^  »  En  je  ne  sais  quel  en- 
droit, ayant  promis  de  donner  des  leçons 
publiques  de  son  art,  il  ne  put  rassembler 
que  deux  élèves-,  il  enseignait  dans  une  salle 
où  se  trouvaient  les  neuf  statues  des  Muses 
avec  celle  d'Apollon.  «  Combien  avez-vons 
«  d écoliers,  lui  dit  quelquun?  Douze,  ré- 
«  pondit-il,  les  dieux  compris.  ^  » 

L'île  de  Chio,  où  nous  abordâmes,  est  une 
des  plus  grandes  et  des  plus  célèbres  de  la 

1^  Athen.  Ub.  3,  cap.  lO,  p.  35o,  E. 

2  Id.  iLîti.  p.  35i,  C. 

3  Id.  ibid.  cap.  9,  p.  343,  d. 
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er  Egée.  Plusieurs  chaînes  de  montagnes 
uronnécs  de  beaux  arbres,  y  forment  des 
liées  délicieuses,  '  et  les  collines  y  sont, 
I  divers  endroits,  couvertes  de  vignes  qui 
oduisent  un  vin  excellent.  On  estime  sur- 
ut  celui  d'un  canton  nommé  Arvisia.  ^ 
Les  habitants  prétendent  avoir  transmis 
LX  autres  nations  Tart  de  cultiver  la  vigne.  ^ 
;  font  très  bonne  chère.  ^  Un  jour  que  nous 
nions  chez  un  des  principaux  de  File ,  on 
;ita  la  fameuse  question  de  îa  patrie  dHo- 
ère  :  quantité  de  peuples  veulent  sappro- 
ier  cet  homme  célèbre.  ^  Les  prétentions 
ïS  autres  villes  furent  rejetées  avec  mépris, 
lies  de  Chio  défendues  avec  chaleur.  Entre 
itres  preuves,  on  nous  dit  que  les  descen- 
mts  d'Homère  subsistaient  encore  dans  l'île, 
us  le  nom  d  flomérides.  ^  k  riustant  même, 

*  Theopomp.  ap.  AtLcn.  lib.  6,  cap.  i8,  p.  265'. 
Dph.  in    X<eS".  Tounief.  vovag.  l.  i  ,  p.  3^i.  Voyai^e 

la  Grèce,  par  M.  de  Choiseul-Gouîîicr,  chap.  5,  p.  87. 

^  Strab.  lil).  14,  p.  645.  Plin.  lib.  1 4  1  cap.  7 5  t«  1  f 
^22.  Atheu.  lib.  i,  p.  29  et  S-i. 

^  Tbeopomp.  ibid.  lib,  i ,  cap.  20,  p.  26. 

4  Athen.  ibid.  p.  25. 

5  AUiit.  de  pair,  liomer.  cap.  i. 

^  Strab.  lib.  i4î  P-  645.  Isocr.  Uelen.  encom.  t.  a. 
l44-  HarputT.  in  O'^ï^//^. 
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nous  en  vîmes  paraître  dcux^  vêtus  dune 
robe  magnificpe ,  et  la  tète  couverte  dune 
couronne  d  or.  '  Ils  n'entamèrent  point  1  é- 
ioge  du  poëte;  ils  avaient  un  encens  plus 
précieux  à  lui  offrir.  Après  une  invocation  à 
Jupiter,  '^  ils  chantèrent  alternativement 
plusieurs  morceaux  de  Tlliade,  et  mirent 
tant  d'intelligence  dans  l'exécution ,  que 
nous  découvrîmes  de  nouvelles  beautés  aux 
traits  qui  nous  avaient  le  plus  frappés. 

Ce  peuple  posséda  ,  pendant  quelque 
temps ,  Fempire  de  la  mer.  ^  Sa  puissance  et 
ses  richesses  lui  devinrent  funestes.  On  lui 
doit  cette  justice,  que  dans  ses  guerres  contre 
les  Perses,  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 
niens, il  montra  la  même  prudi'nce  dans  le.s 
succès  que  dans  les  revers;  "^  mais  on  doit  le 
blâmer  d'avoir  introduit  Tusage  d  acheter 
des  esclaves.  L'oracle ,  instruit  de  ce  forfait . 
lui  déclara  qu'il  s'était  attiré  la  colère  dîi 
ciel.  ^  C'est  une  des  plus  belles  et  des  plu.^ 

*  Plat.  lu  Ion.  t.  I,  p.  53o  et  535. 
^  Pind.  in  ncm.  2,  v.  1.  Schol.  iJbid. 

3  Strab.  lib.  14.  p.  645. 

4  ïLiicyJ.  lïh.  8,  cap.  24. 

5  Tiieopoir.p.  ap.  Atljen.  lib.  G,  orp.  18,  p,  263  (^ 
2C3.  i::uslallj.  in  cdyss,  lib.  3,  p.  i462>  Hn-  35. 
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autiles  réponses  que  les  dieux  aient  faites 
ux  hommes. 

De  Clîio,  nous  nous  rendîmes  à  Cume  en 
Solide,  et  c  est  de  là  que  nous  partîmes  pour 
isiter  ces  villes  florissantes  qui  bornent 
empire  des  Perses  du  côté  de  la  mer  Egée, 
^e  que  j'en  vais  dire,  exige  quelques  notions 
iréliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  les  Grecs 
s  trouvèrent  divisés  en  trois  grandes  peu- 
ilades,  qui  sont  les  Doriens,  les  Eoliens  et 
^s  Ioniens.  ^  Ces  noms ,  à  ce  qu  on  prétend , 
?ur  furent  donnés  par  les  enfants  de  Deuca- 
on  qui  régna  en  Thessalie.  Deux  de  ses  fils , 
>orus  et  Eolus,  et  son  petit-fils  Ion,  s  étant 
tablis  en  diflérents  cantons  de  la  Grèce,  les 
euples  policés  ou  du  moins  réunis  par  les 
L)ins  de  ces  étrangers,  se  firent  un  honneur 
e  porter  leurs  noms,  comme  on  voit  les  di- 
erses  écoles  de  philosophie  se  distinguer 
lar  ceux  de  leurs  fondateurs. 

Les  trois  grandes  classes  que  je  viens 

indiquer,  se  font  encore  remarquer  par 

es  traits  plus  ou  moins  sensibles.  La  lanjiue 

recquc  nous  présente  trois  dialectes  prin- 

*  Heiacl.  Pont.  ap.  Atlien.  lib.  ï4,  cap.  5,  p.  G2  \. 
0.  18 
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cipaux,  le  dorien,  léolieii  et  rionien,  '  qui 
reçoivent  des  subdivisions  sans  nombre.  Le 
dorien  qu  on  parle  à  Lacédcmone ,  en  Argo- 
lide,  en  Crète,  en  Sicile,  etc.,  forme  dans 
tous  ces  lieux  et  ailleurs  des  idiomes  parti- 
culiers. '^  Il  en  est  de  môme  de  l'ionien.  ^ 
Quant  à  Icolien ,  il  se  confond  souvent  avec 
le  dorien  ;  et  ce  rapprochement  se  manifes- 
tant sur  d autres  points  essentiels,  ce  n'est 
qu  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  quon 
])Ourrait  établir  une  espèce  de  parallèle.  Je 
ne  l'entreprendrai  pas;  je  cite  simplement 
un  exemple  :  les  mœurs  des  premiers  ont 
toujours  été  sévères;  la  grandeur  et  la  sim- 
plicité caractérisent  leur  musique,  leur  ar- 
chitecture ,  leur  langue  et  leur  poésie.  Les 
seconds  eut  plus  tôt  adouci  leur  caractère  ; 
tous  les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains  bril- 
lent par  lélégance  et  le  goût. 

Il  règne  enti'c  les  uns  et  les  autres  une 
antipathie,  ^  fondée  peut-être  sur  ce  que 
Lacédémone  tient  le  premier  rang  parmi  les 

^  Dicaearcli,  slat.  Grâce,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  2i. 
^  ]\Ieurs.  in  Cret.  cap  i  S.  jMaittair.  introd.  ifi  graec.  dia- 
!crf.  p.  vij. 

^  Heiodot.  lib.  i,cap.  142. 
4  Tliucyd.  liL.  6,  cap.  80  et  81. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DOUZIÈME.    20^ 

nations  doriennes,  et  Athènes  parmi  les 
ioniennes;  *  peut-être  sur  ce  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  se  classer  sans  qu'ils  se  di- 
visent. Quoi  quil  en  soit,  les  Doriens  ont 
acquis  une  plus  haute  considération  que  les 
Ioniens,  qui,  en  certains  endroits,  rougis- 
sent d'une  pareille  dénomination.  '^  Ce  mé- 
pris, que  les  Athéniens  n  ont  jamais  éprou- 
vé, s^est  singulièrement  accru  depuis  que  les 
Ioniens  de  FAsie  ont  été  soumis,  tantôt  à 
des  tyrans  particuliers  ,  tantôt  à  des  nations 
barbares. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de 
Troie ,  une  colonie  de  ces  Ioniens  lit  un  éta- 
blissement sur  les  côtes  de  1  Asie,  dont  elle 
avait  chassé  les  anciens  habitants.  ^  Peu  de 

r 

temps  auparavant,  des  Eoliens  s  étaient  em- 
parés du  pays  qui  est  au  nord  de  Tlonie,  ^» 
et  celui  qui  est  au  midi  tomba  ensuite  entre 
les  mains  des  Doriens.  ^  Ces  trois  cantons 
forment ,  sur  les  bords  de  la  mer ,  une  lisière 

'  Herodot.  lib.  i ,  cap.  56. 
^  Id.  ibid.  cap.  i43. 

^  Marm.  Oxon.  epocli.   28.  Strab.  lib.   i4i  ?•  632. 
^Ijan.  var.  hist.  lib.  8,  c.  5.  Pausan.  lib.  y,  c.  2,  p.  Sa 5, 
'+  Strab.  lib.  i3,  p.  582  ;  lib.  14,  p.  632. 
Prid.  in  mann.  Oxon.  p.  385. 
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qui ,  en  droite  ligne ,  peut  avoir  de  longueur 
mille  sept  cents  stades,  (a)  et  environ  qua- 
tre cent  soixante  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur. (Z>)  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  cal- 
cul les  lies  de  Rhodes,  de  Cos,  de  Samos, 
de  Chio  et  de  Lesbos,  quoiqu'elles  fassent 
partie  des  trois  colonies. 

Le  pays  qu  elles  occupèrent  dans  le  con- 
tinent, est  renommé  pour  sa  richesse  et  sa 
beauté.  Partout  la  côte  se  trouve  heureuse- 
ment diversiiiée  par  des  caps  et  des  golfes, 
autour  desquels  s  élèvent  quantité  de  bourgs 
et  de  Villes  :  plusieurs  rivières,  dont  quel- 
ques-unes semblent  se  multiplier  par  de 
fréquents  détours,  portent  1  abondance  dnns 
les  campagnes.  Quoique  le  sol  de  llonie 
n égale  pas  en  fertilité  celui  de  lEolide,^ 
on  y  jouit  d'un  ciel  plus  serein,  et  dune 
température  plus  douce.  ^ 

Les  Eoliens  possèdent  dans  le  continent 
onze  villes  dont  les  députés  s'assemblent  en 
certaines  occasions  dans  celle  de  Cume.  ^ 

(fi)  Soixante-quatre  lieues, 
(/y)  Environ  dix-sept  lieues  un  tiers. 
*  Herodot,  lib.  i ,  cap.  1 49. 

^  Id,  ibid.  cap.  142.  Pausan.  lib.  7,  cap.  5,  p.  533 
et  535. 

^  Hcrodol.  ibid.  cap.  i49  et  iS^. 
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La  confédération  des  Ioniens  s  est  formée 
entre  douze  principales  villes.  Leurs  dépu- 
tés se  réunissent  tous  les  ans  auprès  d'un 
temple  de  Neptune,  situé  dans  un  bois  sa- 
cré, au  dessous  du  mont  Mycale,  à  une  lé- 
gère distance  dEphèse.  Après  un  sacrifice 
interdit  aux  autres  Ioniens  ,  et  présidé  par 
un  jeune  homme  de  Priène ,  on  délibère  sur 
les  affaires  de  la  province.  ^  Les  états  des 
Doi'iens  s  assemblent  au  promontoire  Trio- 
pium.  La  ville  de  Cnide,  Tile  de  Cos,  et 
trois  villes  de  Rhodes  ont  seules  le  droit  d'y 
envoyer  des  députés.  ^ 

C^est  à  peu  près  de  cette  manière  que  fu- 
rent réglées,  dès  les  plus  anciens  temps,  les 
diètes  des  Grecs  asiatiques.  Tranquilles 
dans  leurs  nouvelles  demeures ,  ils  cultivè- 
rent en  paix  de  riches  campagnes,  et  furent 
invités,  par  la  position  des  lieux,  à  trans- 
porter leurs  denrées  de  côte  à  côte.  Bientôt 
leur  commerce  s'accrut  avec  leur  industrie. 
On  les  vit  dans  la  suite  s'étal^lir  en  Egypte, 
aiTionter  la  mer  Adriatique  et  celle  Je  Tyr- 

^  ncrodot.  lih.  I  ,  cap.  i43,  i4*^'  170-  Strnb.  lib.  8, 
p.  :>84  ;  lib.  14,  p.  6.39.  Diod.  lib.  i5,  p.  3G4. 

^  Herodot.  ibid.  cap.  i44-  Dionj's.  Halic.  antiq.  rom. 
]îh.  4,  S-  2^>  t.  2,  p.  702. 
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rhénie,  se  construire  uue  ville  en  Corse,  et 
naviguer  à  File  de  Tartessus,  au  delà  des 
Colonnes  d  Hercule.  ^ 

Cependant  leurs  premiers  succès  avaient 
fixé  lattention  dune  nation  trop  voisine 
pour  u  être  pas  redoutable.  Les  rois  de  Ly- 
die, dont  Sardes  était  la  capitale,  s'emparè- 
rent de  quelques-unes  de  leurs  villes.  "  Crœ- 
5US  les  assujétit  toutes,  et  leur  imposa  ua 
tribut.  ^  Avant  d'attaquer  ce  prince,  Cyrus 
leur  proposa  de  joindre  leurs  armes  aux 
siennes;  elles  s'y  refusèrent.  ^  Après  sa  vic- 
toii'e,  il  dédaigna  leurs  hommages,  et  lit 
marcher  contre  elle  ses  lieutenants,  qui  les 
unirent  à  la  Perse  par  droit  de  conquête.^ 

Sous  Darius ,  fils  d  Hystaspe ,  elles  se  sou- 
levèrent. ^  Bientôt ,  secondées  des  Athé- 
niens, elles  brûlèrent  la  ville  de  Sardes,  et 
allumèrent  entre  les  Perses  et  les  Grecs 
cette  haine  fatale  que  des  torrents  de  sang 
nont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de 

*  HerodoL  lib.  i,  cap.  iG3  et  i65;  llb.  2,  cap.  178; 
iJK  3,  cap.  26;  lib,  4:  cap,  laa.  Strab.  lib,  7,  p.  801. 

2  Herodot.  ibid.  cap.  14,  i5  et  16. 

3  Id.  ibid.  cap.  6  et  27. 
^  Id.  ibid.  cap.  yX 

5  Id.  ibid.  cap.  i\i.  Tliucyd,  lib.  i ,  cap.  16. 
^Xi'jiodot.  iib,  5,  cap.  <)8* 
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Duveau  par  les  premiers,  ^  contraintes  de 
ur  fournir  des  vaisseaux  contre  les  se- 
)iids ,  ^  elles  secouèrent  leur  joug  après  la 
:itaille  de  Mycale.  ^  Pendant  la  guerre  du 
[iloponèse,  alliées  quelquefois  des  Lacédé- 
loniens,  elles  le  furent  plus  souvent  des 
théniens,  qui  finirent  par  les  asservir.  ^ 
'uelques  aimées  après,  la  paix  d'Antalci- 
îs  les  restitua  pour  jamais  à  leurs  anciens 
maîtres. 
Ainsi,  pendant  environ  deux  siècles,  les 
recs  de  l'Asie  ne  furent  occupés  qu'à  por- 
T,  user,  briser  et  reprendre  leurs  chaînes, 
a  paix  n'était  pour  eux  que  ce  qu'elle  est 
our  toutes  les  nations  policées,  un  som- 
leil  qui  suspend  les  travaux  pour  quelques 
istants.  Au  milieu  de  ces  funestes  révolu- 
oiis,  des  villes  entières  opposèrent  une  ré- 
stance  opiniâtre  à  leurs  ennemis.  D  autres 
onnèrent  de  plus  grands  exemples  de  cou- 
ujfe.  Les  habitants  de  Téos  et  de  Phocëc 
bandonnèrenl  les  tombeaux  de  leurs  pères  ; 
;s  premiers  allèrent  s'établir  à  iibdère  en 

^  Herodot.  lih.  6,  cap.  82  ;  lib.  7,  cap.  9. 

^  Id.  lib.  8,  cap.  85  et  go, 

•^  Id.  lib.  9,  cap.  io4- 

4  Thucyd.  lib.  6,  cap.  ^6  et  77. 
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Thracej  une  partie  des  seconds,  après  avo 
long-temps  erré  sur  les  flots,  jeta  les  fond? 
ments  de  la  ville  d'Élée  en  Italie,  '  et  d 
celle  de  jMarsellle  dans  les  Gaules. 

Les  descendants  de  ceux  qui  rcstèren 
dans  la  dépendance  de  la  Perse,  lui  païen 
le  tri])ut  que  Darius  avait  impose  à  leur 
ancêtres.  ^  Dans  la  division  générale  que  c 
prince  fît  de  toutes  les  provinces  de  son  cm 
pire ,  1  Eolide ,  1  lonie  et  la  Doride ,  jointes 
la  Pamphjlie,  la  Lycie  et  autres  contrées 
furent  taxées  pour  toujours  à  quatre  ccnî 
talents:  ^  (a)  somme  qui  ne  paraîtra  pa 
exorbitante,  si  loii  considère  l'étendue,  1 
fertilité,  lindustric  et  le  commerce  de  ce 
contrées.  Comme  Tassiette  de  I  impôt  occa 
sionnait  des  dissensions  entre  les  villes  e 
les  particuliers,  Artaplierne,  frère  de  Da 
rius ,  ayant  fait  mesurer  et  évaluer  par  pa 
rasanges  (6)  les  terres  des  contribuables,  li 
approuver  par  leurs  députés  un  tableau  d 

I  Herodot.  lih.  i,  cap.  j6\  et  i68. 
^  Id.  ibid,  c.  G  et  2'-.  Xenoph,  jiist.  grœc.  1.  3,  p.  5oi 
^  Herodot.  lib.  3,  cap.  ç»  \ 

(à)  En\iron  deux  niilîioîis  ciiuj  cent  inille  livres. 
(Il)  C'est-à-dire,  par  parasanges  canx'es.  La  parasanj^ 
valait  dcu:.  mille  deux  cent  soixaute-huit  toi.ses. 


CHAPITRE  S0IXANTE-D0LZIE3IE.    Slû 

partition  qui  devait  concilier  tous  les  inté- 
ts,  et  prévenil'  tous  les  troubles.  ^ 
On  voit  par  cet  exemple,  que  la  cour  de 
ize  voulait  retenir  les  Grecs,  ses  sujets , 
ms  la  soumission  plutôt  que  dans  la  servi- 
de-,  elle  leur  avait  même  laissé  leurs  lois, 
ur  religion ,  leurs  fêtes ,  et  leurs  assemblées 
ovinciales.  Mais,  par  une  fausse  politi- 
le,  le  souverain  accordait  le  domaine  ou 
i  moins  l'administration  d'une  ville  grec- 
le  à  l'un  de  ses  citoyens ,  qui ,  après  avoir 
pondu  de  la  fidélité  de  ses  compataûotes , 
5 excitait  à  la  révolte,  ou  exerçait  sur  eux 
le  autorité  absolue.  '^  Ils  avaient  alors  à 
pporter  les  hauteurs  du  gouverneur  géné- 
1  de  la  province ,  et  les  vexations  des  gou- 
;rneurs  particuliers  qu'il  protégeait  ;  et , 
imme  ils  étaient  trop  éloignés  du  centre 
;  1  empire,  leurs  plaintes  parvenaient  ra- 
ment au  pied  du  trône.  Ce  fut  en  vain 
le  Mardonius,  le  même  qui  commanda 
irmce  des  Perses  sous  Xerxès,  entreprit  de 
mener  la   coiistitution  à  ses  principes. 

'  Kerodot.  lib.  6,  cap.  ^2. 

^  Id.  lib,  4^  cap.  i37  et  i38  ;  lib.  5,  cap.  27.  Aristot. 
rep.  lib.  5,  cap.  10,  î.  2 ,  p.  402  ;  id.  eus.  rei  faiiiil. 
2,  p.  5o4.  ^ep.  in  Miltiad.  cap.  3. 
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Ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Sardei 
il  rétablit  la  démocratie  dans  les  villes  c 
rionie,  et  en  chassa  tous  les  tyrans  suba 
ternes;  '  ils  reparurent  bientôt,  ^  parce  (ji 
les  successeurs  de  Darius,  voulant  récon 
penser  leurs  flatteurs,  ne  trouvaient  rien  c 
si  facile  que  de  leur  abandonner  le  pilla^ 
dune  ville  éloignée.  Aujourd'hui  que  1( 
concessions  s'accordent  plus  rarement,  1( 
Grecs  asiatiques,  amollis  par  les  plaisir: 
ont  lafssé  partout  1  oligarchie  s  établir  si 
les  ruines  du  gouvernement  populaire.  ^ 

Maintenant,  si  l'on  veut  y  faire  attentioi 
on  se  convaincra  aisément  qu  il  ne  leur  i'i 
jamais  possible  de  conserver  une  entière  1 
berté.  Le  royaume  de  Lydie,  devenu  d;îi 
la  suite  une  des  provinces  de  1  empire  d( 
Perses,  avait  pour  limites  naturelles,  d 
côté  de  l'ouest ,  la  mer  Egée ,  dont  lesrivag( 
sont  peuplés  par  les  colonies  grecques.  Eii< 
occupent  un  espace  si  étroit,  qu'elles  d( 
valent  nécessairement  tomber  entre  les  maii 
des  Lydiens  et  des  Perses,  ou  se  mettre  e 
état  de  leur  résister.  Or,  par  un  vice  qi 

*  Herodot.  lib.  G,  cap.  43. 

^  y.  l.b.  7,  cap.  85. 

^  Arrian.  exped.  Alex.  lib.  i ,  p.  38. 
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siste  aussi  parmi  les  républiques  fcdé- 
ves  du  continent  de  la  Grèce,  uon-seu- 
lent  lEolide,  llonie  et  la  Doride,  mena- 
s  d  une  invasion ,  ne  réunissaient  pas 
rs  forces,  mais  dans  chacune  des  trois 
vinces,  les  décrets  de  la  diète  n'obli- 
ient  pas  étroitement  les  peuples  qui  la 
[iposent;  aussi  vit-on,  du  temps  de  Cy- 
,  les  habitants  de  Milet  faire  leur  paix 
ticulière  avec  ce  prince ,  et  li^Ter  aux 
eurs  de  l'ennemi  les  autres  villes  de 
nie.  * 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur 
énse,  elle  attira  dans  son  sein  les  armées 
ombrables  des  Perses;  et,  sans  les  prodi- 
du  hasard  et  de  la  valeur,  elle  aurait  suc- 
abé  elle-même.  Si,  après  un  siècle  de 
îrres  désastreuses,  elle  a  renoncé  au  fu- 
té projet  de  briseries  fers  des  Ioniens,  c'est 
elle  a  compris  enfin  que  la  nature  des 
)scs  opposait  un  obstacle  invincible  à 
r  affranchissement.  Le  sage  Bias  de  Priène 
inonça  hautement,  lorsque  Cyrus  se  fut 
du  maître  de  la  Lydie,  ce  N'attendez  ici 
u  un  esclavage  honteux ,  dit-il  aux  Ioniens 
sscmblés;  montez  sur  vos  vaisseaux,  li'a- 

Ilerodot.  lib.  i,  cap.  i4i  et  I69. 
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c  versez  les  mers,  emparez-vous  de  la  Sai 
«  dai'^ne  ainsi  que  des  villes  voisines  ;  vou 
«  coulerez  cnsuiîe  des  jours  tranquilles.  '  x 

Deux  fois ,  depuis  leur  entière  soumis 
sion,  ces  peuples  ont  pu  se  soustraire  à  1 
domination  des  Perses;  Tune  ,  eu  suivan 
le  conseil  de  Bias;  l'autre,  en  déférant 
celui  des  Lacédémoniens ,  qui  ,  après  1 
guerre  médique,  leur  ollrirent  de  les  traiis 
porter  en  Grèce.  "^  Ils  ont  toujours  refusé  d 
quitter  leurs  demeures;  et,  s'il  est  permi 
den  juger  cl  après  leur  population  et  leur 
richesses,  l'indépendance  n  était  pas  neces 
saire  à  leur  ])onlieur. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage 
trop  long- temps  suspendue.  Nous  parcou 
riïnies  les  trois  provinces  grecques  de  l'Asie 
iUais,  comme  je  lai  promis  plus  haut,  j 
bornerai  mon  rycii  à  quelques  observation 
générales. 

La  ville  de  Cume  est  une  des  plus  grande 
et  des  plus  anciennes  de  lEolide.  On  non 
avait  peint  les  habitants  comme  des  homme 
presque  stupides  :  nous  vîmes  bientôt  qu  îJ 
lie  devaient  cciie  réputation  quà  leurs  vei 

•  lîerodot.  lib.  i,  cap.  170. 

•  Id.  lib.  cj,  cap.  I  oG.  Diod.  lib.  11,  p.  29. 
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S.  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  la  pluie 
iTint  pendant  que  nous  nous  promenions 
ns  la  place,  entourée  de  portiques  appar- 
iants ù  la  république,  ^ous  voulûmes  nous 
'éiugicr  ;  on  nous  retint  ;  il  iatlait  une  per- 
issiou.  Une  voix  s'écria  :  Entrez  daas  les 
rtiqucs  ;  et  tout  le  monde  v  courut.  Nous 
prîmes  qu'ils  avaient  été  cédés,  pour  un 
nps,  à  des  créanciers  de  l'Etat  :  comme  le 
[biic  respecte  leur  propriété,  et  qu  ils  rou- 
'aient  de  le  laisser  exposé  aux  intempéries 
s  saisons,  on  a  dit  que  ceux  de  Cume  ne 
LU'aient  jamais  qu'il  faut  se  mettre  à  cou- 
rt qupjid  il  pleut ,  si  Ion  n  avait  soin  de  les 

avertir.  On  a  dit  encore  que ,  pendant 
)is  cents  ans,  ils  iiiiiorèrent  quils  avaient 
i  port,  parce  qu'ils  s  étaient  abstenus,  pen- 
nt  cet  espace  de  temps,  de  perce^'oir  des 
oiîs  sur  les  marchandisesfjui  leur  venaient 

1  étranger.  ' 

Après  avoir  passé  quelques  j  ours  à  Phocée , 
intles  murailles  sont  construites  en  grosses 
erres  parfaitement  jointes  ensemble ,  ^  nous 
lîràmes  dans  ces  vastes  et  riches  campagnes 
le  1  Hermus  fertilise  de  ses  eaux ,  et  qui  s'é- 

*  StraL.  lib.  i3.  p.  G22, 
^  Herodot.  Ijh.  i .  cap.  iG3. 
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tendent  depuis  les  rivages  de  la  mer  jucau  au- 
delà  de  Sardes.  ^  Le  plaisir  de  les  admirer  étail 
accompagné  d'une  réflexion  douloureuse 
Combien  de  fois  ont-elles  été  arrosées  di 
«ang  des  mortels!  ^  cond^ien  le  seront-cllcî 
encore  de  fois!  ^  A  l'aspect  dune  grande 
plaine ,  on  me  disait  en  Grèce  :  C  est  ici  que 
dans  une  telle  occasion,  périrent  tauî  d( 
milliers  de  Grecs;  en  Scytliie  :  Ces  champs 
iséjour  éternel  de  la  paix,  peuvent  nourri] 
tant  de  milliers  de  moutons. 

Notre  route  ,  presque  partout  ombragée 
de  beaux  andraclifés,  ^  nous  conduisit  i 
l'embouchure  de  Uiermus;  et  de  là  nos  re- 
gards sétendircut  siu*  cette  superbe  rade 
formée  par  une  presqu'île  où  sont  les  villes 
d'Erythres  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie  s< 
trouvent  quelc[ues  petites  bourgades,. reste; 
infortunés  de  1  ancienne  ville  de  Snuiiic, 
autrefois  détruite  par  les  Lydiens.  '  Ellej 
portent  encore  le  même  nom-,  et  si  des  cir- 

'  Strab.  lib,  i3,  p.  626.  Tournef.  vovag.  t.  i ,  p.  ^92 
^  Xenoph.  iustit.  Cyr.  p.  i58.  Diod.  lib.  i4)  P«  298 
Pausan.  lib.  3,  cap.  9,  p.  226. 
^  Liv.  lib.  3j,  cap.  37. 
4  Touruef.  ibid.  p.  495. 
«Suab.lib.  i4,p.64Gl 
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nstaTices  favorables  permettent  un  jour 
n  réunir  les  habitants  dans  une  enceinte 
i  les  protège,  leur  position  attirera  sans 
utc  chez  eux  un  commerce  immense.  Ils 
us  firent  voir,  à  une  légère  distance  de 
irs  demeures,  une  grotte  doù  s  échappe 
petit  ruisseau  quils  nomment  Mélès, 
le  est  sacrée  pour  eux;  ils  prétendent 
.  Homère  y  composa  ses  omTages.  ^ 

Dans  la  rade,  presque  en  face  de  Smyrne, 
[  Tîle  de  Clazomènes,  qui  tire  un  grand 
ofit  de  ses  huiles.  "*  Ses  habitants  tiennent 
i  des  premiers  rangs  parmi  ceux  de  llonie. 

nous  apprirent  le  moyen  dont  ils  usèrent 
Le  fois  pour  rétablir  leurs  finances.  Après 
16  guerre  qui  avait  épuisé  le  trésor  public, 

se  trouvèrent  devoir  aux  soldats  couvre- 
es  la  somme  de  vingt  talents;  (a)  ne  pou- 
nt  lacquitter ,  ils  en  payèrent  lintérèt  fixé 
vingt-cinq  pour  cent  :  ils  frappèrent  eii- 
ile  des  monnaies  de  fer,  auxquelles  ils  as- 
^nèrent  la  même  valeur  qu'à  celles  d  argent, 
îs  riches  consentirent  à  les  prendre  pour 

^  Pausau.  11b.  ^,  cap.  5,  p.  535.  Aristid.  orat.  in 
lyrn.  t.  i,  p.  4 08. 

*   'ristot.  cur.  rei  famil.  t.  2,  p.  DO  4. 
{a)  Cent  huit  mille  livres. 
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celles  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains;  h 
dette  fut  éteinte  ;  et  les  revenus  de  1  État 
administrés  avec  économie,  servirent  à  rcti 
rer  insensiblement  les  fausses  monnaies  in 
traduites  dans  le  commerce.  ^ 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonii 
usaient  de  voies  plus  odieuses  pour  s'cni-i 
chir.  A  Phocée,  on  nous  avait  raconté  le  fai 
suivant.  Un  Rhodien  gouvernait  cette  ville 
il  dit  en  secret  et  séparément  aux  cliefs  de: 
deux  factions  qu'il  avait  formées  lui-même 
que  leiu-s  ennemis  lui  oiîraieut  une  teil< 
somme  s'il  se  déclarait  pour  eux.  11  la  retin 
de  chaque  côté,  et  parvint  ensuite  à  récon 
cilier  les  deux  partis.  ^ 

Nous  dirigeâmes  notre  route  vers  le  midi 
Outre  les  villes  qui  sont  dans  Fintéricur  dei 
terres,  nous  vîmes  sur  les  bords  de  la  mer 
ou  aux  environs ,  Lébédos ,  Colophon 
Ephèse,  Priène,  Myus,  Milet,  lasus,  Myn 
dus ,  Halicarnasse  et  Cnide. 

Les  habitants  d  Ephèse  nous  montraien 
avec  regret  les  débris  du  temple  de  Diane 
aussi  célèbre  par  son  antiquité  que  par  St 

'  Aristnt.  tur.  rei  fnmil.  t.  2,  p.  60  j. 
3  Id.  ibid. 
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randeur.  '  Quatorze  ans  auparavant ,  il 
vait  été  brùié,  non  par  le  feu  du  ciel,  ni 
ar  les  fureurs  de  l'ennemi,  mais  par  les  ca- 
riées dun  particulier  nommé  Hérostrato, 
ui,  au  miiieu  des  tourments,  avoua  quil 
'avait  eu  d  autre  dessein  que  d  éterniser  son 
cm.  '  Là  diète  gt-nérale  des  peuples  d  lonie 
t  un  décret  pour  condamner  ce  nom  fatal  à 
ou])li;  mais  la  défense  doit  en  perpétuer  le 
ouvenirj  et  i  historien  Tliéopompe  me  dit 
n  jour,  qu'en  racontant  le  fait,  il  nomme- 
îit  le  coupable .  "^ 

ii  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les 
uatre  murs,  et  des  colonnes  qui  s  élèvent 
u  milieu  des  décombres.  La  ilaiiime  a  con- 
iinié  le  toit  et  les  ornements  qui  décoraicjit 
i  nef.  On  commence  à  le  rétablir.  Tous  les 
itoyens  ont  contribué; les  feninjes  ont  sacri- 
é  leurs  bijoux.  ^  Les  partiî\s  dégradées  par 
î  feu  seront  resta  tirées;  celles  qui!  a  délrui- 

^  Paiisrji.  lib.  4,  cay-  ^  i  s  P-  ^^7. 

■-^  CÀcci.  de  liât.  dvov.  \\h.  2,  cap.  2j,  t.  2 ,  p.  4^'3. 
luL  in  Alex.  f.  i,  p.  6^).]».  SoUn.  r.ip.  ^o. 

^  AvA.  Gt'lJ.  Jib.  2  ,  rap.  G.  Vui.  Max.  iib.  8.  cap.  i;.|  . 
item,  li"  5. 

'»  -Arislot.  riir.  ici  l'ainil.  l.  2 ,  p.  joj,  StraL.  lij).  14, 
ag.  640. 
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les  reparaîtront  avec  plus  de  magnificence, 
du  moins  avec  plus  de  goiit.  La  beauté  de 
[intérieur  était  rehaussée  par  leclat  de  lor 
et  les  ouvrages  de  quelques  célèbres  artis- 
tes; ^  elle  le  sçTj^aucoup  plus  par  les  tri- 
huis  de  la peniliH^^W  de  la  sculpture,  '"*  per- 
fectionnées en  ces  derniers  temps.  On  ne 
changera  point  la  forme  de  la  statue,  forme 
anciennement  empruntée  des  Egyptiens,  et 
qu  on  retrouve  dans  les  temples  de  plusieurs 
villes  grecques.  ^  La  tète  de  la  déesse  est  sur- 
montée d  une  tour-,  deux  tringles  de  fer  sou- 
tiennent ses  mains;  le  corps  se  termine  en 
une  i^aîne  enrichie  de  figures  d  animaux  et 
d'autres- symboles,  (a) 

Les  Ephésiens  ont,  sur  la  construction 
des  édifices  publics,  une  loi  très  sage.  L'ar- 
chitecte dont  le  plan  est  choisi  fait  ses  sou- 
missions et  enfrn<Te  tous  ses  biens.  S'il  a  rem- 
pli  exactement  les  conditions  du  marché,  on 
iuidécernedeshonneurs.  La  dépense  excède- 

*  Aristopb.  in  nub.  v.  SqS.  Plin.  liJb.  34,  cap.  8,  t.  2, 

pas-  ^49- 

2  Strab.  lib.  i4,  p.  64x.  Pbn.  iib.  35 ,  cap.  io,t.  2, 
pag.  697. 

^  Pausan.  lib.  4?  cap.  3 1 ,  p.  3 jj. 

^a)  Voyez  la  Note  YIII  à  la  fia  du  valume. 
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elle  d'un  quart?  le  trésor  de  lÉtat  fournit 
I  surplus.  \  a-t-eile  par-delà  le  quart?  tout 
îxcédant  est  prélevé  sur  les  biens  de  1  ar- 
itc.  ' 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  srs 
urs,  ses  temples,  ses  k tes,  ses  manufactu- 
s ,  ses  ports,  cet  assemblage  confus  de  vais- 
aux,  de  matelots  et  d  ruvricrs  qu'agite  un 
ouvement  rapide.  C  est  le  séjour  de  1  opu- 
nce,  des  lumières  et  des  plaisirs;  c  est  i  A- 
lèncs  de  l'Ion ie.  Doris ,  fille  de  rOcéau ,  rut 
îNérée  cinquante  fiiies ,  uomméesNéréideS; 
•utesdistinguéespardesagréments  divers;^ 
:ilet  a  vu  sortir  de  son  sein  un  plus  grand 
3mbre  de  colonies  qui  perpétuent  sa  gloire 
ir  les  côtes  de  IHellespont,  de  la  Propon- 
àc  et  du  Pont-Euxin.  ^  (a)  Leur  métropole 
:)nna  le  iour  aux  premiers  bistoriens,  aux 
['(^niers  pbiiosopbes;  elle  se  félicite  d'avoir 
l'oduit  Aspasie  et  les  plus  aimables  courti- 
iues.  En  certaines  circoastanccs,  les  inté- 

^  Viliuv.  prief.  lib.  lO,  p.  2o3. 

^  Hesiod.  de  gêner,  deoi-.  v.  241. 

^  Ipliorap,  AtJiei).  1.  12,  p.  523.  Strab.  1.  i4?P-  63  5. 
;r.ec.  de  consolât,  ad  Helv.  cap.  G.  Pîin.  lib.  5,  cup.  2q, 
1,1).  278. 

(a)  Se'nèque  attrilme  i  INlilcl  soixante-quinze  colonies; 
.ine,  plus  de  {p.i  Mre-vinjts'  Vovez  los  oitaiions. 
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rets  de  son  commerce  lont  forcée  de  prélen  i 
la  paix  à  la  guerre;  en  d  autres,  elle  a  dépos*^ 
les  armes  sans  les  avoir  flétries*,  et  de  Ih  et 
proverbe  :  Les  Milé^iens  farcnt  vaillants  au- 
trefois. ' 

Les  monuments  des  arts  décorent  l'inté- 
rieur de  la  ville;  les  richesses  de  la  nature 
éclatent  aux  environs.  Combien  de  fois 
nous  avons  porté  nos  pas  vers  les  bords  du 
Méandre,  qui,  après  avoir  reçu  plusieurs  ri- 
vières et  baigné  les  murs  de  plusieurs  villes, 
se  répand  en  replis  tortueux  au  milieu  de 
cette  plaine  qui  s  honore  de  porter  son  nom, 
c'  se  pare  avec  orgueil  de  ses  bienfaits!  ^ 
Combieîî  de  fois,  assis  sur  le  gazon  qui  borde 
ses  rives  lleuries ,  de  toutes  parts  entourés 
de  tableaux  ravissants,  ne  pouvant  nous 
rassasier  ni  de  cet  air,  ni  de  cette  lumière 
dont  la  douceur  égale  la  pureté,  ^  nous  sen- 
tions une  langueur  délicieuse  se  glisser  dans 
nos  àmcs,  et  les  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans 
lïvresse  du  bonheur!  Telle  est  1  influence  du 
climat  de  l'Ionie;  et  comme,  loin  de  la  cor- 

^  Alhen.  lib.  i  a ,  p.  5i>.3.  Aristoph.  in  Plut.  v.  lool. 
^  Ilerodcl.  lib.  7,  c.  26.  Stra]).  !.  12,  p.  07  j  cl  j^8. 
^  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  142.  Pausan.  liL.  7.  cap.  5 
p.  BSo  et  535i  Chandl.  trav.  in  Asia,  clia^t.  2  i,  p.  jS. 
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igcr,  les  causes  morales  nont  servi  quk 
au^niienter,  les  Ioniens  sont  devenus  le 
cupie  le  plus  ciîcniiné,  et  1  un  des  plus  ai- 
iaj)ics  de  la  Grèce. 

îi  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentiments 
l  leurs  mœurs ,  ^  une  certaine  mollesse  qui 
ii[  le  charme  de  la  société;  dans  leur  mnsi- 
ue  et  leurs  danses,  ^  une  liberté  qui  com- 
lence  par  révolter,  et  finit  par  séduire.  Ils 
ut  ajouté  de  nouveaux  attraits  à  la  volupté, 
t  leur  luxe  s'est  enrichi  de  leurs  décou- 
ertes  :  des  fêtes  nombreuses  les  occupent 
liez  eux,  ou  les  attirent  chez  leurs  voisins; 
;s  hommes  s'y  montrent  avec  des  habits 
lagnifiques,  les  femmes  avec  lélégance  de 
i  parure ,  tous  avec  le  désir  de  plaire.  ^  Et 
e  là  ce  respect  quils  conservent  pour  les 
raditions  anciennes  qui  justifient  leurs  fi.i- 
lesses.  Auprès  de  Milet ,  on  nous  conduisit 
la  fontaine  de  Bihiis,  où  cette  princesse 
ifortunée  expira  d  amour  et  de  douleur.  ■♦ 

'  Aristopli.  in  tliesm.  v.  170.  5"cl:o].  ihid.;  ici.  in  écoles. 
.  (>i3.  Plat,  de  Icg.  liJ>.  3.  t.  2.  p.  6S0.  Kplior.  et  liera- 
id.  ap.  Athen.  lib.  1  2,  cnp.  j.  p.  62  3. 

^  liorat.  1.  3,  od.  6,  v.  21.  Atten.  1.  14.  c.  5,  p.  02 5. 

^  Xeiiopljaiî.  ap.  Athen.  lib.  12.  p.  026. 

4  Pausa;!.  lib.  j,  «j'.p.  j,  p.  j35.  Conou.  ap.  Fliot. 
.  4^3.  Cvii.  mcUtni.  lib.  f),  v.  ^5\. 
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On  nous  montra  le  mont  Latmns  où  Diane 
accordait  ses  faveurs  au  jeune  Endymion.  * 
A  Samos ,  les  amants  malheureux  vont 
adresser  leurs  vœux  aux  mânes  de  Léonti- 
clius  et  de  Rliadine.  ^ 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Mempliis 
jusquà  Tlièbes,  on  aperçoit,  aux  côtés  du 
fleuve,  une  longue  suite  de  superbes  monu- 
mciils ,  parmi  lesquels  s'élèvent  par  inter- 
valles des  p3  ramides  et  des  obélisques.  Un 
spectacle  plus  intéressant  frappe  le  voya- 
geur attentif,  qui,  du  port  d ITalicarnasse 
en  Doride,  remonte  vers  le  nord  pour  se 
rendre  à  la  presqu  ile  d  Érythres.  Dans  cette 
foute  qui,  en  droite  ligne,  n'a  que  neuf 
cents-  stades  environ,  (a)  s  offrent  à  ses  yeux 
quantité  de  villes  dispersées  sur  les  côtes  du 
continent  et  des  îles  voisines.  Jamais,  dans 
un  si  court  espace,  la  nature  n'a  produit  un 
si  grand  nombre  de  talents  distingués  et  de 
génies  sublimes.  Hérodote  naquit  à  Halicar- 
nasse,  Hippocrate  à  Cos,  Thaïes  à  Milet, 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  i  ,  p.  3 '"G.  Plin.  lib.  2 ,  cap.  9, 
t.  I ,  p   76.  F.esycli.  iu  'E'yêvfc.  etc. 
^  Pausan.  ibid. 
(a)  Environ  trente-quatre  lieues. 
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ythagore  à  Samos,  ParrhasiusàEphèsej  (a) 
énophanès  {h)  à  Coloplion ,  Anacrcon  à 
éos,  Anaxagore  à  Clazomènes,  Homère 
artout  :  j  ai  déjà  dit  que  1  honneur  de  lui 
voirdoMué  le  jonrexcile  de  grandes  riyalilcs 
ans  ces  contrées.  Je  nai  pas  fait  mention 
e  tous  les  écrivains  célèbres  de  1  ïonie,  par 
L  même  raison  qu'en  parlant  des  habitants 
e  101)  mpe ,  on  ne  cite  con^munément  que 
:s  plus  grands  dieux. 

De  llonie  proprement  dite,  nous  passâ- 
tes clans  la  Doridc,  qui  fait  partie  de  l'an- 
enne  Carie.  Cnidc,  située  près  du  pro- 
lontoire  Triopium,  donna  le  jour  à  Ihisto- 
en  (^tésias,  ainsi  qu'à  l'aslionome  Eucloxe 
ui  a  vécu  de  notre  temps.  On  nous  mon- 
ait,  en  passant,  la  maison  où  ce  dernier 
Lisait  ses  observations.  ^  Un  moment  après^ 
ous  nous  trouvâmes  en  présence  de  la  cé- 
ibre  Vénus  de  Praxitèle.  Elle  est  placée  au 
lilieu  d  un  petit  temple  qui  reçoit  le  jour 
e  deux  portes  opposées,  afin  quune  lu- 

(fl)  Apelle  naquit  aussi  dans  c£tte  contrée  j  à  Cos,  sui- 
int  les  uns  ;  à  Éphèse,  suivant  les  autres. 
{b)  Chef  de  l'e'cole  d'Élee. 
*  Strab.  lit),  a ,  p.  119;  lib.  1 4  »  P«  C56. 
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mière  douce  Féclaire  de  toutes  parts.  ^  Com- 
ment peindre  la  surprise  du  premier  coup- 
dœil,  les  illusions  qui  la  suivirent  bientôt? 
Nous  prêtions  nos  sentiments  au  marbre;  ^ 
nous  rentendions  soupirer.  Deux  élèves  de 
Praxitèle ,  venus  récemment  d  Atbènes  pour 
étudier  ce  chef-d'œuvre,  nous  faisaient  en- 
trevoir des  beautés  dont  nous  ressentions 
les  effets,  sans  en  pénétrer  la  cause.  Parmi 
les  assistants,  fun  disait  :  «  Vénus  a  quitté 
t(  rOiympe,  elle  habite  parmi  nous.  »  Lu 
autre  :  «  Si  Junon  et  Miner^^e  la  voyaient 
«  maintenant,  elles  ne  se  plaindraient  phis 
K  du  jugement  de  Paris.  ^  »  Un  troisième  : 
«  La  déesse  daigna  autrefois  se  montrer  sans 
«voile  aux  yeux  de  Paris,  dAnchise  et 
«  d  Adonis  :  a-t-elle  apparu  de  même  à 
((  Praxitèle?  ^  Oui,  répondit  un  des  élèves, 
«  et  sous  la  figure  de  Phryné.  '  »  En  effet , 
au  premier  aspect  nous  avions  reconnucette 
fameuse  courtisane.  Ce  sont  de  part  et  d  au- 

^  riin.  liî).  36,  cap.  5,  t.  2,  p.  726.  Lucian.  in  amo» 
^.  î3.t.  2,  p.  4ii. 

2  Diod.  eclog.  ex  lih.  26,  p.  884- 
^  .Anthol.  lii».  4  1  cap.  12,  p.  323. 

4  îd.  ibid.  p.  324. 

5  Athcn.  lib.  i3,  cap.  G,  p.  59 iV 
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;  les  mêmes  traits,  le  même  regard.  Nos 
mes  artistes  y  découvraient  en  même 
iips  le  sourire  enchanteur  dune  autre 
lîtresse  de  Praxitèle,  nommée  Gratine.  ' 
C  est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sculp- 
iirs ,  prenant  lems  maîtresses  pour  mo- 
les ,  les  ont  exposées  à  la  vénération  pu- 
ique,  sous  les  noms  de  diflereutes  civini- 
>;  c  est  ainsi  qu  ils  ont  représenté  la  tête  de 
ercure  d  après  celle  d  Alcibiade.  ^ 
LcsCnidienss  enorgueillissent  d  un  trésor 
li  favorise  à  la  fois  les  intérêts  de  leur  com- 
erce  et  ceux  de  leur  gloire.  Chez  des  pên- 
es livrés  à  la  superstition,  et  passionnés 
lur  les  arts,  il  suiîit  dun  oracle  ou  dun 
onument  célèbre  ijour  attirer  les  étran- 
rs.  On  en,  voit  très  souvent  qui  passent  les 
ers,  et  viennent  à  Cnide  contempler  le 
us  bel  ouvrage  qui  soit  sovii  des  mains  de 
axitèle.  ^  (a) 

*  cl.  Al.  coL  ad  gent-p. 4 7. Luc.  in  ara.  §.  1 3, t.  2,  p.  4 1 1. 
^  Cleni.  .Alex.  ibid. 
^  Pliu.  11').  36,  cap.  5,  t.  2,  p.  ^r.G. 
{c)  Des  ictidaillcs  frappées  à  Cnide  du  temps  des  cm- 
reuvs  romains,  représentent,  ù  ce  qu'il  paraît,  la  Venus 
Praxitèle.  De  !a  uiain  droite,  la  déesse  cache  son  sexe; 
la  gauche  ;  elle  tieni  au  linge  au  dessus  d'un  vase  è 
iiiuiui. 
(S.  a-0 
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Lysis,  qui  ne  pouvait  en  détourner  se 
regards,  exagérait  son  admiration,  et  se 
criait  de  temps  en  temps  :  Jamais  la  natur 
n'a  produit  rien  de  si  parûiit.  Et  commen 
savez-vous,  lui  dis-je,  que  parmi  ce  nombr 
infini  de  formes  qu'elle  donne  au  corps  bu 
main .  il  n'en  est  point  qui  surpasse  ei 
beauté  celle  que  nous  ayons  devant  les  yeux 
A-t-on  consulté  tous  les  modèles  qui  on 
existé,  qui  existent  et  qui  existeront  ui 
jour^  \  ous  convicndi'ez  du  moins,  répon 
dit-il,  que  lart  multiplie  ces  modèles,  e 
qu  enasy.ortissant  avec  soin  les  beautés  épar 
ses  sur  diliérents  individus,  ^  il  a  trouvé  l 
secret  de  suppléer  à  la  négligence  impardon 
nable  de  la  nature  :  1  espèce  humaine  ne  S( 
montre-t-elle  pas  avec  plus  d  éclat  et  de  di 
gnité  dans  nos  ateliers ,  que  parmi  toutes  le 
familles  de  la  Grèce?  Aux  yeux  de  la  na 
ture,  repris-je,  rien  n'est  beau,  rien  nés 
laid,  tout  est  dans  l'ordre.  Peu  lui  impoiii 
que  de  ses  immenses  combinaisons  il  rc 
suite  une  figure  qui  présente  toutes  les  pcr 
fections  ou  toutes  les  défectuosités  que  non 
assignons  au  corps  humain  :  son  unique 

^  Xenopli.  memor.  lib.  3 ,  p.  ^8 1 .,  Cicer.  de  inv-eff 
IUj.  2 ,  cap,  I ,  t.  I ,  p.  75. 
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)jet  est  de  conserver  1  harmonie  qui,  en 
iiit  par  des  chaînes  invisiWes  les  moindres 
irlies  de  lunivers  à  ce  grand  tout,  les  con- 
lit  paisiblement  à  leur  fin.  Respectez  donc 
s  opérations;  elles  sont  d'un  genre  si  rê- 
vé, que  la  moindre  réflexion  vous  décou- 
'irait  plus  de  beautés  réelles  dans  un  in- 
cte  que  dans  cette  statue. 
Lysis,  indigné  des  blasphèmes  que  je 
'ononçais  en  présence  de  la  déesse,  me  dit 
^ec  chaleur  :  Pourquoi  réfléchir ,  quand  on 
t  forcé  de  céder  à  des  impressions  si  vives? 
3S  vôtres  le  seraient  moins,  répondis-je,  si 
>us  étiez  seul  et  sans  intérêt,  surtout  si 
)us  ignoriez  le  nom  de  fartiste.  J'ai  suivi 
s  progrès  de  vos  sensations  :  vous  avez  été 
ippé  au  premier  instant,  et  vous  vous  êtes 
:primé  en  homme  sensé;  dos  ressouvenirs 
;rcablcs  se  sont  ensuite  réveillés  dans  votre 
cur,  et  vous  avez  pris  le  langage  de  la  pas- 
311  ;  quand  nos  jeunes  élèves  nous  ont  dé- 
)ilc  quelques  secrets  de  fart,  vous  avez 
)ulu  enchérir  sur  leurs  expressions,  et  vous 
avez  refroidi  par  voire  enthousiasme, 
ombien  fut  plus  estimable  la  candeur  de 
t  Athénien  qui  se  trouva  par  hasard  au 
)rtique  où  Ton  conserve  la  célèbre  Hélène 
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de  Zeiixis!  Il  la  considéra  pendant  quelque; 
instants;  et,  moins  surpris  de  1  excellence 
du  travail ,  que  des  transports  d  un  peintre 
placé  à  ses  côtés,  il  lui  dit  :  xMais  je  ne 
trouve  pas  cette  lemnie  si  belle.  C  est  que 
vous  n'avez  pas  mes  yeux,  répondit  l'ar- 
tiste. ' 

An  sortir  du  temple,  nous  parcourûme? 
le  l'ois  sacré,  où  tous  les  objets  sont  relatifs 
au  culle  cle  Vénus.  Là  semblent  revivre  el 
jouir  dune  jeunesse  éternelle,  la  mère  d'A- 
donis, sous  la  forme  du  myite;  la  sensible 
Dapliné,  sous  celle  du  laurier;  ^  le  beau 
Cyparissus,  sous  celle  du  cyprès.  ^  Partout 
le  lierre  flexible  se  lient  fortement  attachti 
aux  branches  des  arbres,  et  en  quelques  en- 
droits la  vi^ne  trop  féconde  y  trouve  un 
appui  favorable.  Suus  des  berceaux,  que  de 
superbes  platanes  protégeaient  de  leur  om- 
bre, nous  vimes  plusieurs  groupes  de  Cni- 
dieus,  qui,  à  la  suite  d  un  biurilice,  j>re- 

»  Plut.  an.  Stob.  serni.  6i.  p.  394-  -î^lJan.  var.  hist 

lib.  i4,p.  47. 

^  PhiJostr.  in  vit.'i  Apo]l.  lib.  i  ,  cap.  iG,  p.  19.  Virg 
cclog.  3,  V,  63. 
^  Pliilosîr.  iltid. 


CHAPITHE  SOIXAXTE-DOUZIÈME.     235 

liaient  un  repas  champêtre  :  '  ils  chantaient 
leurs  amours ,  et  versaient  fréquemment 
flans  leurs  coupes  le  vin  délicieux  que  pro- 
duit cette  heureuse  contrée.  ^ 

Le  soir,  de  retour  à  l'auherge,  nos  jeunes 
élèves  ouvrirent  leurs  porte-feuilles ,  et  nous 
montrèrent  dans  des  esquisses  qu'ils  s  étaient 
procurées,  les  premières  pensées  de  quelques 
artistes  célèbres.  ^  JNous  y  vîmes  aussi  un 
grand  nombre  déludes  qu ils  avaient  faites 
d'après  plusieurs  beaux  monuments,  et  en 
particulier  d  après  cette  famense  statue  de 
Polvclète,  quon  nomme  le  Canon  ou  la 
Règle.  ^  Ils  portaient  toujours  avec  eux  l'ou- 
vrage que  composa  cet  artiste  pour  justifier 
les  proportions  de  sa  figure ,  ''  et  le  Traité  de 
la  symétrie  et  des  couleurs,  récemment  pu- 
blié par  le  peintre  Euphranor.  ^ 

Alors  s  élevèrent  plusieurs  questions  sur 

*  Lucian.  in  amor.  5-  12,  t.  2,  p.  4f'9» 

^  Strab.  lib.  i4,p.  637. 

^  Pctron.  in  sutir.  p.  3 11.  Méni.  de  l'acad.  des  bell. 
Lottr.  t.  iQ,  p.  ?6o. 

4  Pljii.  lib.  34 ,  cap.  8 ,  t.  2  ,  p.  (>5o.  Lucian.  de  mort. 
Pcpcçr.  5-  9,  t.  3,  p,  33  I. 

•"'  (iaîen.  de  1II;^v;^kkt.  et  Plat.  dogn)al.  1.  5,  t.  i ,  p.  l'è'i, 

^  riin.  lib.  35,  cap.  x  i ,  t.  2,  p.  704. 

20. 
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la  beauté,  soit  universelle,  soit  individuelle  : 
tous  la  regardaient  comme  une  qualité  uni- 
quement relative  à  notre  espèce;  tous  con- 
venaient qu'elle  produit  une  surprise  ac^ 
compagiiée  d admiration,  et  qu'elle  agit  sur 
nous  avec  plus  ou  moins  de  ibrce,  suivant 
Torganisa'tion  de  nos  sens  et  les  modifica- 
tions de  notre  âme.  Mais  ils  ajoutaient  que 
iidée  quon  s'en  fait  notant  pas  la  même  en 
Afrique  qu'on  Europe,  et  variant  partout, 
suivant  la  différence  de  Irge  et  du  sexe,  ii 
n'était  pas  possible  d'en  réunir  les  divers  ca- 
ractères dans  une  définition  exacte. 

Un  ée  nous ,  à  la  fois  médecin  et  philo- 
sophe, après  avoir  observé  que  les  parties 
de  notre  corps  sont  composées  des  éléments 
primitifs,  soutint  que  la  santé  résulte  de  l'é- 
quilibre de  ces  éléments ,  et  la  beauté  o.e 
l'ensemble  de  ces  parties.  *  Non ,  dit  un  des 
disciples  de  Praxitèle,  il  ne  parviendrait  pas 
à  la  perfection,  celui  qui,  se  traînant  servi- 
lement après  les  règles,  ne  s'attacherait  qu  à 
la  correspondance  des  pcUties,  ainsi  quà  la 
justesse  des  proportions. 

On  lui  demanda  quels  modèles  se  pro- 
pose un  grand  artiste,  quand  il  veut  rcpré- 

»  Calen.  de  liippocr.  et  Plat.  dogm.  1.  5,  t.  i ,  p.  2.88, 
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?nter  le  souverain  des  dieux  ou  la  mère  des 
meurs.  Des  modèles,  répondit-il.  qu'il  s  est 
)rmés  d  après  1  étude  réfléchie  de  la  nature 
i  de  Fart,  et  qui  conservent,  pour  ainsi 
ire,  eu  dépôt  tous  les  attraits  convenables 

cliaque  genre  de  beauté.  Les  veux  fixés 
Lir  un  de  ces  modèles ,  il  tàclie ,  par  un  long 
-avail ,  de  le  reproduire  dans  sa  copie  ;  ^ 

la  retouche  mille  fois  -,  il  y  met  tcUitôt  1  em- 
reinte  de  son  ànie  élevée,  tantôt  celle  de 
DU  imagination  riante,  et  ne  la  quitte  qu'a- 
res avoir  répandu  la  majesté  suprême  dans 
;  Jupiter  dOlympie,  ou  les  grâces  sédui- 
mtes  dans  la  \  énus  de  Cnide. 

La  difficulté  subsiste,  lui  dis-je  :  ces  si- 
mlacres  de  beauté  dont  vous  parlez,  ces 
naçes  abstraites  où  le  vrai  simple  s'enrichit 
u  vrai  idéal,  ^  nont  rien  de  circonscrit  ni 

uniforme.  Chac^ie  artiste  les  conçoit  et  les 
résente  avec  des  traits  différents.  Ce  n'est 
onc  pas  sur  des  mesures  si  variables  qu  ou 
oit  prendie  l'idée  précise  du  beau  par  ex- 
eUence. 

'  Plat  de  kg.  lib.  6;  t.  2,  p.  767. 

-  Cicer.  orat.  cap.  2  ,  t.  i .  p.  ^  2  i .  De  Piles .  cours  de 
eiut.  p.  32.  "Winckelm.  Lisî.  de  lait,  t.  2  ,  p.  41  •  •^^n* 
:  pict.  vcl.  lib.  I ,  cap.  2,  p.  C). 
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Platon,  ne  le  (rouvant  nulle  part  exemp 
de  tac  11  es  et  daltération ,  séleva ,  pour  le  dé 
couvrir,  jusqu'à  ce  modèle  que  suivit  lor 
donnateur  de  toutes  choses,  quand  il  dé 
brouilla  le  chaos.  '  Là  se  trouvaient  tracée: 
d'une  manière  inelTable  et  sublime,  (a)  tou 
tes  les  espèces  des  objets  qui  tombent  sou 
nos  sens,  "■  toutes  les  beautés  que  le  corps  hu 
main  peut  recevoir  dans  les  diverses  époque 
de  notre  vie.  Si  la  matière  rebelle  n'avai 
opposé  une  résistance  invincible  à  laclioi 
divine,  le  monde  visible  posséderait  toute 
les  pcrfcclions  du  monde  inteileclue).  Le 
beautés  particulières ,  à  la  vérité ,  ne  feraien 
sur  nous  qu  une  impression  légère  ,  puis 
quelles  seraient  communes  aux  individu 
de  même  sexe  et  de  même  âge;  mais  com 
bien  plus  fortes  et  plus  durables  seraient  ne 
émotions,  à  1  aspect  de  cette  abondance  d 
beautés  toujours  pures  et  sans  mélang;*  d  im 
perfections,  toujours  les  riémes  et  tcujour 
nouvelles! 

Aujourdbui   notre  antc  ,   où  reinil   ui 

'  Tim.  de  aniin.  mnîîfi.  an.  PKit.  t.  3  .  p.  C)3.  Pîat.  i 
Tini.  ibid.  p.  2(j. 

(c)  \  G\e/.  le  Cliapkre  IJX  de  cet  ouvrage. 
'^  Plar.  de  leg.  iiL.  lo,  t.  2,  p.  09^. 
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ayon  de  lumière  émané  de  la  divinité,  sou- 
tire sans  cesse  après  le  beau  essentiel  ;  * 
lie  en  roclierche  les  faibles  resles,  dispcr- 
és  dans  les  êtres  (jui  nous  entourent,  et 
n  fait  elle-même  jaillir  de  son  sein  des  étin- 
elles  qui  brillent  dajis  les  c!iefs-a  ceuvre  des 
rts,  et  qui  font  dire  que  leurs  auteurs,  ainsi 
ue  les  poètes,  sont  animés  d  une  flamme- 
éleste.  '^ 

On  admirait  cette  théorie,  on  la  combat- 
îit;  Philotas  prit  la  parole.  Aristote,  dit-il, 
ui  ne  se  livre  pas  à  son  imagination ,  peut- 
tre  parce  que  Platon  s'abandonne  trop  à  la 
ienne,  s'est  contenté  de  dire  que  la  beauté 
est  autre  chose  que  l'ordre  dans  la  gran- 
eur.  ^  En  eilét ,  Tordre  suppose  la  symé- 
rie ,  la  convenance ,  Iharmonie  :  dans  la 
raudeur,  sont  comprises  la  simplicité,  lu- 
lité,  la  majesté.  On  convint  que  cette  dé- 
nition  renfounait  à  peu  près  tous  les  carac- 
èrcs  de  la  beauté,  soit  universelle,  soit  in- 
iividuelle. 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa,  lune 

"  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  2i  x  ;  id.  in  Phœdr.  p.  201. 
^  Jun.  de  pict.  lib.  i ,  cap.  4,  p»  2  3. 
^  Aristot.  de  mor.  lib.  4,  cap.  7.  t.  2,  p.  49?  id-  tle 
00t.  cap.  7 ,  t.  2.  p.  658. 
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des  principales  villes  de  la  Carie.  Elle  pos^ 
sède  un  riche  territoire,  et  quantité  de  tem- 
ples, quelques-uns  trèsauciens,  tous  cons- 
truits d'un  beau  marbre  tiré  d'une  carrière- 
voisine.  ^  Le  soir  ,  Stratonicus  nous  dit 
qu'il  voulait  jouer  de  la  citliare  en  présence 
du  peuple  assemblé,  et  n'en  fut  pas  détourné 
par  notre  hôte,  qui  lui  raconta  un  fait  ré- 
cemment arrivé  dans  une  autre  ville  de  ce 
canton,  nommée  lasus.  La  multitude  était 
accourue  à  1  invitation  dun  joueur  de  ci- 
ihare.  Au  moment  qu  il  déployait  toutes  les 
ressources  de  son  art,  la  trompette  annonça 
l'instant  de  la  vente  du  poisson.  Tout  le 
monde  courut  au  marché,  à  rexceplion  d  un 
citoyen  qui  était  dur  d  oreille.  Le  musicien 
s'étant  approché  de  lui  pour  le  remercier  de 
sou  attention,  et  le  féliciter  sur  son  goût;  : 
—  Est-ce  que  la  trompette  a  sonné,  lui  dit 
cet  homme?  —  Sans  doute.  —  Adieu  donc, 
je  m'enfuis  bien  vite.  "*  Le  leiKlemain  Stra- 
tonicus se  trouvant  au  milieu  de  la  place 
publiipie,  entourée  d  édifices  sacrés,  et  ne 
vovant  autour  de  lui  que  très  peu  daudi-» 
teurs,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

^  Stiab.  lil>.  1  4 .  p.  653.  Hcroflot,  1  b.  i ,  cap.  i  7  î. 
=»  Strab.  ibid. 
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''empîeSy  écoutez-moi!  ^  et  après  avoir  pré- 
idé  pendant  quelques  moments,  il  congé- 
ia  rassemblée.  Ce  fut  toute  la  vengeance 
u  il  tira  du  mépris  que  les  Grecs  de  Carie 
nt  pour  les  grands  talents. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Caunus.  Le 
ays  est  fertile;  mais  la  chaleur  du  climat 
t  labondance  des  fruits  y  occasionnent 
auvent  des  fièvres.  Nous  étions  étonnés  de 
LHte  quantité  de  malades  pâles  et  languis- 
ints  qui  se  tiaïuaient  dans  les  rues.  Strato- 
icus  s  avisa  de  leur  citer  un  vers  d  Homère , 
il  la  destinée  des  hommes  est  comparée  à 
slle  des  feuilles.  -  C  était  en  automne,  lors- 
ue  les  feuilles  jaunissent.  Comme  les  habi- 
tnts  soifensaient  de  cette  plaisanterie  : 
Moi,  répondit-il,  je  n'ai  pas  voulu  dire 
que  ce  lieu  fût  malsain ,  puisque  je  vois 
les  morts  s'y  promener  paisiblement.  ^  » 

fallut  partir  au  plus  vite,  mais  ce  ne  fut 
as  sans  gronder  Stratonicus,  qui,  tout  en 
ant,  nous  dit  qu'une  fois  à  Corinthe,  il 
li    échappa    q'ielques    indiscrétions    qui 

^  Athen.  lib.  8,cap.  9,  p.  348. 
^  Homer.  iliad.  lib.  6.  v.  ii\6. 

^  Strab.  lib.  14,  p.  65 1.  Eastath.  io  Dionrs  pt'.leg. 
533.  ap.  geogr.  noin.  t.  4 •  P-  i o  1 . 
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furent  très  mal  reçues.  Une  vieille  femme  le 
regardait  attentivement;  il  voulut  en  savoir 
la  raison,  l^a  voici ,  répondit-elle  :  Cette 
ville  ne  peut  vous  soulirir  un  seul  jour  dans 
son  sein  ;  comment  se  peut-il  que  votre  mère 
vous  ait  porté  dix  mois  dans  le  sien?  * 


CHAPITRE    LXXÏIL 

SUITE  DU  CHAPITRE  PRECEDENT. 
Les  îles  de  KîiocifS,  de  Cictt:  et  de  Cos.  iiippocrate. 

jNous  nous  cmbarauàmes  à  Caunus.  En 
approchant  de  Rhodes,  Stratonicus  nous 
chanta  cette  belle  ode  où ,  entre  autres  louan- 
ges que  Pindare  donne  à  cette  ile,  il  l'appelle 
la  fdle  de  Vénus  et  1  épouse  du  Soleil  :  ^ 
expressions  peut-être  relatives  aux  plaisirs 
que  la  déesse  y  distribue,  et  à  Fattention 
qu  a  le  dieu  de  l'honorer  sans  cesse  de  sa 
présence;  Ciir  on  prétend  quil  n'est  point 
de  jour  dans  Tannée  où  il  ne  s'y  montre 
pendant  quelques  moments.  "^  Les  Rhodiens 

*  Atlien.  lib.  8,  cap.  g,  p.  3^g. 
^  Pind.  olymp.  j,  v.  aS. 

*  Plia.  lib.  2,  cap.  6a,  t.  i,  p.  io4 
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e  regardent  comme  leur  principale  divi- 
lité,  '  et  le  représentent  sur  toutes  kui^s 
uonnaies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Opliiusa,» 
:"est-à-dire  ,  lile  aux  serpents.  Ccst  ainsi 
[uon  désij^na  plusieurs  autres  lies  qui 
■taient  peuplées  de  ces  reptiles  quand  les 
lo.MiniûS  en  prirent  possession.  Remarque 
générale  :  quantité  de  lieux,  lors  de  leur  dé- 
:ouverte,  recurent  leurs  noms  des  animaux, 
les  arbres,  des  plantes  et  des  fleurs  qui  s  y 
rouvaient  en  abondance.  On  disait  :  Je  vais 
lU  pays  (les  cailles  y  des  crprcs ,  cle^  lau- 
'iei's ,  etc.  ^ 

Du  temp^  dîlomère.  l'île  dont  je  parle 
tait  partagée  entre  les  villes  d  lalyse  ,  Ca- 
nire  et  Linde,  ^  qui  subsistent  encore,  dé- 
pouillées de  leur  ancien  éclat.  Presque  de  nos 
ours,  la  plupart  de  leurs  habitants,  ayant 
■ésolu  de  s'établir  dans  un  même  endroit 
lour  réunir  leurs  forces,  ^  jetèrent  les  fon- 

'  Diol  lib.  5.  p.  327. 

=  .<trab.  lib.  i-j,  p.  (Jo3.  Steph.  in  P'cJ^. 

^  Eustath.  in  Diouys.  v.  453,  p.  84-  Spauli.  de  praest. 
mm.  t.  I,  p.  320. 

4  Komer.  iliad.  lilî.  2,  v.  6jG.  Pind.  olymp.  '-,  v.  i35. 

■^  Stiab.  lib.  14,  p.  655.  Diod.  lib.  i3,  p.  196.  Couon. 
»p.  Phot  p.  456.  Aristid.  orat^  de  c«ncord.  t.  2  ,  p.  3ç)8« 

6.  M 
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déments  de  la  ville  de  Rhodes ,  (a)  d'après 
les  dessins  d'un  architecte  athénien  :  ^  ils  y 
transportèrent  les  statues  qui  décoraient 
leurs  premières  demeures,  ^  et  dont  quel- 
ques-unes sont  de  vrais  colosses.  ^  (b)  La 
nouvelle  ville  fat  construite  en  l'orme  d'am- 
phithéâtre ,  ^  sur  un  terrain  qui  descend  jus- 
quau  rivage  de  la  mer.  Ses  ports,  ses  arse- 
naux, ses  murs  qui  sont  dune  très  grande 
élévation,  et  garnis  de  tours,  ses  maisons 
bâties  en  pierres  et  non  en  briques,  ses  tem- 
ples, ses  rues,  ses  théâtres,  tout  y  porte 
l'empreinte  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  j  5 

(a)  Dans  la  première  année  de  la  98*  olympiade  j 
(DioJ.  lil).  i3,  p.  196.)  avant  J.  C.  4<j8  ou  407. 

^  Strab.  lib.  i4,  p.  654- 
2  Pind.  olvmp.  j ,  v.  93. 
^  Plin.  liL.  34.  cap.  j,  t.  2,  p.  647- 

(b)  Parmi  ces  statues  colossales,  je  né  compte  pos  ce 
fameux  colosse  qui  avait,  suivant  Pline,  soixante-dix  cou- 
dées de  haut ,  parce  qu'il  ne  fut  construit  qu'environ 
soixante-quatre  ans  après  lépoque  où  je  place  le  voyagé 
d'Anacharsis  à  Rhodes.  (Meurs,  in  Rhod.  lib.  i  ,  c.  i5.  j 
Mais  je  le  cite  ici  pour  prou\  er  quel  était,  dans  ces  temps- 
là;  le  goût  des  Rhodieus  jx)ur  les  grands  naonuments. 

4  Diod.  lib.  20,  p.  8 ï  I. 

5  Strab.  lib.  i4,  p-  632.  Diod.  lib.  19,  p.  689.  Pausan, 
iLb.  4,  c.  3i,  p.  35G.  Arlstid.  orat.  Rhodiac.  t.  2,  p.  342 
et  358.  Dio  Chrysost.  orat.  3i,  p.  354- 
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ont  annonce  le  goût  dune  nation  qui  aime 
es  arts,  et  que  son  opulence  met  en  état 
rexécutcr  de  îirandes  choses. 

Le  pars  qu  elle  habite  jouit  d  un  air  pur 
:t  rerein.  '  On  y  trouve  des  cantons  fertiles, 
lu  raisin  et  du  vin  excellents,  des  arbres 
lune  grande  beauté,  du  miel  estimé,  des 
aliues,  des  carrières  de  marbre  :  la  mer  qui 
entoure,  fournit  du  poisson  en  abondan- 
e.  ^  Ces  avantages,  et  d  autres  encore,  ont 
ait  dire  aux  poètes  qu'une  pluie  d  or  y  des- 
end  du  ciel.  ^ 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'é- 
)oque  des  olympiades,  les  Rhodiens  s'appli- 
[uèrent  à  la  marine.  ^  Par  sou  heureuse  po- 
ition,  ^  leur  île  sert  de  relâche  aux  vais- 
eaux  qui  vont  dEgvpte  en  Grèce,  ou  de 
jrèce  en  Egypte.  ^  Ils  s'établirent  successi- 
ement  dans  la  plupart  des  lieux  où  le  com- 
nerce  les  attirait.  On  doit  compter  parmi 

'  Snct.  inTil  cr.  cap.  1 1. 
'^  Tiîcurs.  in  RJiod.  lib.  J ,  cap.  r. 

^  Koriicr.  iiiad.  lib.  2,  v.  6~o.  PinJ.  olvnip.  ■;,  v.  89. 
trab.  lib.  l  4  .  p.  65^. 

4  ^tîab.  ibid. 

5  Polyb.  bb.  5,  p.  430.  A\û.  Gc  1.  Hb.  7,  cap.  3. 

"  Diod.  iib.  5,  p.  32i).  Dcnioslîi.  adv.  Dionvs, 
.  X  i  2  I  ,  etc. 
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leurs  îjomhrciisos  colonies,  Partliënopé  («) 
et  Salapia  eu  italie.  Afn'iireiite  et  Gela  en 
Sicile,  Rhodes  (6)  sur  les  cotes  de  ribi'rie 
au  pied  des  IVréiiées,  etc.  ' 

Les  progrèb  de  leurs  lumières  sont  mar- 
qués par  des  époques  assez  distinctes.  Daiis 
les  plus  anciens  temps,  ils  rer^urent  de  quel- 
ques étrangers,  ccnuus  sous  le  nom  de  Tel- 
cliiniens,  des  procédés,  sans  doute  niiormes 
eucore,pour  travailler  les  métaux  :  les  auteurs 
du  bienfait  furent  soupçonnés  d  employer  les 
opérations  de  la  magie.  "^  Des  hommes  plus 
éclairés  leur  donnèrent  ensuite  des  notions 
sur  le  cours  des  astres ,  et  sur  Fart  de  la  divi- 
nation :  on  les  nomma  les  enfants  du  soleil.  ^ 
Enfin  des  hommes  de  génie  les  soumirent  à 
des  lois  dont  la  sagesse  est  généralement  re- 
connue. ^  Celles  qui  concernent  la  marine, 
ne  cesseront  de  la  maintenir  dans  un  état 
florissant ,  et  pourront  servir  de  modèles  à 

(a)  >'aplrs, 

(h)  Roses  en  Kgpagne. 

»  Strab.  lib.  i4,  p.  (^^i\.  Meurs,  in  Rliod.  lib.  i, 
«ap.  i8. 

3  Strab.  i])id.  Diod.  lib.  .'),  p.  3?6. 

3  Strab.  ihid.  Diod.  ibid.  p.  3a8. 

4  ttrab.  ibid.  p.  652. 
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mtes  les  nations  commerçantes.  '  LesHîio- 
iens  pai'aissent  avec  assurance  sur  toutes 
is  mers,  sur  toutes  les  côtes.  Rien  n'est 
"nii|)araj)le  à  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux, 
la  discipline  qu'on  y  observe,  à  rhal)ileté 
KS  eomniaudaiits  et  des  pilotes.  ^  Cette 
[irtie  (le  1  administration  est  confiée  aux 
)ins  vigilants  d  une  magistrature  sévère  ; 
le  punirait  de  mort  ceux  qui,  saus  per- 
lission  ,  pénétreraient  dans  certains  en- 
roits  des  arsenaux.  ^ 

Je  vais  rapporter  quelcnjcs-unes  de  leurs 
lis  civiles  et  crimineiies.  Pour  empêcher 
lie  les  enfants  ne  laisseiit  flétrir  la  mémoire 
?,  leur  père  :  (.<  Qu'ils  paient  ses  dettes,  dit 
la  loi,  auaud  même  ils  renonceraient  à  sa 
succession.  ^  »  A  Athènes ,  lorsf[U  un 
onnne  est  co])damné  à  perdre  la  vie,  on 
)nimence  par  oter  son  nom  du  registre  des 
toyens  :  ce  nVst  donc  pas  un  Athénien 

^  Meurs,  in  Rîiod.  lib.  i .  cap.  :>  i.  Disscit.  de  M  Pas- 
rct  sur  l'influence  des  loi.s  des  Chodiens. 

^  Diod.  in  cxcerpt.  Vales.  p.  4o3.  Liv.  lib.  3'] ,  c.  3o. 
cer.  pro  leg.  Waiiil.  c;tp.  l8,  t.  5,  p.  20.  Aul.  Gell. 
i.  j,  cap.  3. 

^  Strab.  lib.  i.^,  p.  G.")3. 

•î  Scxt.  Empii-.  pyrrlioii.  bypoih.  lib.  I ,  cap.  1 4  >  P-  38* 

•il. 
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qui  s'est  rendu  coupable ,  c'est  un  étranger  j 
le  même  esprit  a  dicté  cette  loi  des  Rlic 
diens  :  «  Que  les  homicides  soient  jugés  hoi 
((  de  la  yille.  ^  »  Dans  la  vue  d'inspirer  pin 
d  horreur  pour  le  crime,  1  entrée  de  la  vill 
est  interdite  à  l'exécuteur  des  hautes  œu 
vres.  ^ 

L'autorité  avait  toujours  été  entre  le 
mains  du  peuple  :  elle  lui  fut  enlevée,  il  y 
quelques  années ,  par  une  faction  que  fayc 
risait  Mausole,  roi  de  Carie;  ^  et  ce  fut  vai 
nement  qu'il  implora  le  secours  des  Atht 
niens.  ^  Les  riches ,  auparavant  maltraite 
par  le  peuple,  veillent  sur  ses  intérêts  ave 
plus  de  soin  qui!  ne  faisait  lui-même.  I] 
ordonne]Jt  de  temps  en  temps  des  distribu 
tions  de  blé;  et  des  officiers  particuliers  sou 
chargés  de  prévenir  les  besoins  des  plu 
pauvres,  et  spâ:iaicmcnt  de  ceux  qui  son 

'  Dio  Chrysost.  orrît.  3 1 ,  p.  336. 

^  Aristid.  orat.  Rhod.  ».  2,  p.  353. 

'^  Dio  Chrysost.  ibid.  p.  348. 

4  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  388  ;  cap.  .' 
p.  3c)2.  Tlîpoponip.  ap,  AlLcn.  lib.  lO,  cap.  12,  p.  4-1' 
Deniosth.  de  lib.  Rhod.  p.  i44  et  i^^-  I  iban.  et  Ulj)!,';; 
ibid. 

3  Denio^tl).  ibid,  p.  i43. 
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îmployés  sur  les  flottes  ou  dans  les  ar- 
senaux. ^ 

De  telles  attentions  perpétueront  sans 
loute  l'oligarchie;  (a)  et  tant  que  les  prin- 
cipes de  la  constitution  ne  s  altéreront  point, 
^n  recherchera  1  alliance  d'un  peuple  dont 
es  chefs  auront  appris  à  se  distinguer  par 
iuc  prudence  consommée,  et  les  soldats  par 
iu  courage  intrépide.  ^  Mais  ces  alliances 
ae  seront  jamais  fréquentes  :  ^  les  Pihodièns 
resteront,  autant  quils  le  pourront,  dans 
me  neutralité  armée.  Ils  auront  des  flottes 
loujours  prêtes  pour  protéger  leur  commerce. 
Lin  commerce  pour  amasser  des  richesses , 
les  richesses  pour  être  en  état  d  entretenir 
leurs  flotte?.  r '' 

Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent 
pour  la  liberté;  les  monuments  superbes  im- 
priment dans  leurs  Ames  des  idées  et  des 
sentiments  de  grandeui'.  Ils  conservent  I  es- 
pérance dans  les  plus  afeiix  revers,  et  1  an- 

^  Strab.  lib.  i  z^.  p.  65'.. 

(n'  I.oligarcliic  élohlic  ii  Rbot^fs  du  temps  d'Aristote, 
mb^slail  nicorc  du  temps  de  Strabon. 

^  Polyb.  lib.  5,  p.  !ii\H;  \à.  eM-erpt.  l€.=»at.  p.  924- 
Dioù.  lil;.  vo.  p.  S-iO.  flirt,  do  bcll.  Alex.  r.«p,  lô. 

^  l-Uod.  iib.  it»,  p.  8047. 
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cicime  simplicité  ch  leurs  pères  flans  le  sein 
de  lopnlcijce.  (a)  Leurs  mœurs  ont  quelque- 
fois reçu  de  fortes  atteintes;  mais  ils  sont 
tellement  attachés  à  certaines  formes  d  ordre 
et  de  décence,  que  de  pareilles  attaques 
n  ont  chez  eux  qu  une  influence  passagère. 
Ils  se  montrent  en  puhlic  avec  des  habits 
modestes  et  un  maintien  grave.  On  ne  les 
voit  jamais  couiir  dans  les  rues,  et  se  préci- 
piter les  uns  sur  les  autres.  Ils  assistent  aux 
spectacles  eu  silence;  et  dans  ces  repas  où 
règne  la  confiance  de  Famliié  et  de  la  gaitéj 
ils  se  respecienl  eux-mêmes.  ' 

Nous  parcourûmes  1  de  dans  sa  partie 
orientale,  où  Ion  prétend  qu  habitaient  au- 
trefois des  géants.  "  On  y  a  découvert  des 
os  dune  grandeur  énorme.  ^  Ou  nous  en 
avait  montré  de  semblables  en  d  autres  lieux 
de  la  Grèce.  Cette  race  d  hommes  a  t-ejlo 
existé?  Je  l'ignore. 

Au  bourg  de  Linde,  le  temple  de  IMiuerve 
estremarauable ,  non  seulement  par  sa  haute 

(a)  Voyez  la  No:e  IX  à  la  fin  clu  volume. 

'  Dio  Clirysost.  orat.  3i ,  p.  Sjg;  orat.  32,  p.  3'j7. 

'  Diod.  lib.  5.  p.  827. 

^  Plileg.  de  reb.  mirab.  cap.  16. 
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lîiquité,  et  par  les  oiTrandes  des  rois ,  * 
aîs  encore  par  deux  o])jeîs  qui  fixèrent 
}tre  uîîenlion.  iSous  v  vîmes  tracée  en 
ttres  d  or  cette  ode  de  Pindare  cjue  Strato- 
cus  nous  avait  fait  entendre.  '  Non  loin 
;  là  se  trouve  le  portrait  d  Hercule  -,  il  est 
;  Parrîiasius,  qui,  dans  une  inscription 
acée  au  bas  du  tableau,  atteste  quil  avait 
présenté  le  dieu  tel  qu  il  l'avait  vu  plus 
une  ibis  en  songe.  ^  D  autres  ouvrages  du 
ème  artiste  excitaient  Féniulation  d'im 
une  homme  de  Caunus,  quje  nous  connu- 
es, et  qui  se  nommait  Protogène.  Je  le  cite 
irce  quon  augurait,  d'après  ses  premiers 
sais,  qu'il  se  placerait  un  jour  à  côte  ou 
i  dessus  de  Parrhasius. 
Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits 
le  de  Pdiodes,  nous  citerons  d  abord  Cléo- 
de,  l'un  des  sages  de  la  Grèce;  ensuite  Ti- 
ocréon  et  Anaxandride,  l'un  et  lauti'e  cà- 

•  îlorodo:.  li!).  5»,  cap.  182.  Note  de  M.  Larclier,  t.  2, 
5ij).  Meurs,  iii  lU.o :i.  lih.  i ,  cap.  6. 

^  (ioig.  jip.  J-Vliol.  Pind.  olyr.ip,  j,  p.  rO.  Aller  ScboL 
5.88." 

^  l'iin.  lih.  3  j  ,  c.  1  o ,  p.  6q^.  Athen.  lib.  x  2  ,  c.  n ^ 
g.  543. 
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lèbrcs  par  leurs  comédies.  Le  premier  étai 
à  la  fois  athlète  et  poëîe ,  très  vorace  et  trè: 
satirique.  Dans  ses  pièces  de  théâtre,  ains 
que  dans  ses  chansons,  il  déchira  sans  piti( 
ïhcmistocle  et  Simonide.  Après  sa  mort 
Simonide  fit  son  épitaphe;  elle  était  conçui 
en  ces  termes  ;  «  J'ai  passé  ma  vie  à  man 
(c  ger,  à  boire,  et  à  dire  du  mal  de  tout  1( 
«  monde.  "  » 

Anaxandride,  appelé  à  la  cour  du  roi  d( 
Macédoine,  augmenta  par  une  de  ses  piècei 
Téclat  des  fcies  qu'on  y  célébrait.  ^  Chois 
par  les  Athéniens  pour  composer  le  dithy 
rambe  qu'on  devait  chanter  dans  une  céré 
monie  religieuse ,  il  parut  à  cheval  à  la  tête  di 
chœur,  ses  cheveux  tombant  sur  ses  épaules 
vêtu  d  une  robe  de  pourpre  garnie  de  frange 
d  or,  et  chantant  lui-même  ses  vers;  ^  il  cru 
que  cet  appareil,  soutenu  d  une  belle  figure 
lui  attirerait  f admiration  de  la  multitude 
Sa  vanité  lui  donnait  une  humeur  insuppor 
table.  Il  avait  fait  soixante -cinq  comédies 

ï  Athcn.  lib.  10,  cap.  4,  p-  4^5.  Antliol.  lib.  3,  c.  6 
p.  2  12.  yiJian.  var.  hist.  lib.  i  ,  c.  27.  Plut,  in  Tlieinis 
t.  I ,  p.  122.  Siiid.  in  TijU,àx.p. 

^  Suid.  in  A'vu^xvà'p' 

^  Atlicn.  lib.  9,  cap.  4:  P-  374. 
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remporta  dix  fois  le  prix  ;  mais ,  beaucoup 
oins  flatté  de  ses  victoires  qu  humilié  de 
s  chutes,  au  lieu  de  corriger  les  pièces  qui 
avaient  pas  réussi,  il  les  envoyait,  dans 
1  accès  de  colère ,  aux  épiciers,  pour  au  el- 


.'piciers,  pourqi 


5  servissent  d'enveloppes.  ^ 

Que  d'après  ces  exemples  on  ne  juge  pas 
I  caractère  de  la  nation.  Timocréon  et 
riaxandride  vécurent  loin  de  leur  patrie, 

ne  cherchèrent  que  leur  gloire  person- 
ille. 

L'île  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite 
le  celle  de  Crète,  {^a)  Toutes  deux  m'ont 
Lru  mériter  de  Tattention  :  la  première 
'st  élevée  au  dessus  de  ses  moyens,  la  se- 
nde  est  restée  au  dessous  des  siens.  Notre 
1  versée  de  l'une  à  l'autre  fut  très  heureuse. 
DUS  descendîmes  au  port  de  Cnosse ,  éloi- 
té  de  cette  ville  de  vingt-cinq  stades.  ^  (b) 

Du  temps  de  Minos,  Cnosse  était  la  capi- 
le  de  l'île  de  Crète.  ^  Les  habitants  vou- 
aient lui  conserver  la  même  prérogative  , 

*  Atlien.  lib.  9,  cap.  4,  p.  374- 

(a)  Aujourd'hui  Candie. 
^  Strab.  lib.  10,  p.  476. 

(b)  Environ  une  lieue. 

^  Suab.  ibid.  Homer.  odyss.  lib.  19 >  v.  178. 
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et  fendent  leur  prétention ,  non  sur  îcu 
puissance  actuelle ,  mais  sur  la  gloire  d 
leurs  ancêtres,  ^  et  sur  un  titre  encore  plu 
respectable  à  leurs  yeux  :  c  est  le  tombeai 
de  Jupiter;  ^  c'est  cette  caverne  fameuse  oi 
ils  disent  qu  il  fat  enseveli.  Elle  est  creusé 
au  pied  du  mont  Ida,  à  une  légère  distanc 
de  la  ville.  Ils  nous  pressèrent  de  la  voir 
et  le  Cnossien  qui  avait  la  complaisance  d 
nous  loger,  voulut  ahsolumciit  nous  accom 
pagner. 

Il  fallait  traverser  la  place  publique  ;  eli 
était  pleine  de  monde.  On  nous  dit  qu  ui 
étranger  devait  prononcer  un  discours  t] 
l'honneur  des  (Cretois.  Nous  ne  fûmes  pa 
étonnés  du  projet;  nous  avions  vu,  en  plu 
siers  endroits  de  la  Grèce,  des  orateurs  oi 
des  sophistes  composer  ou  réciter  en  pubii 
le  panégyrique  d'un  peuple,  dun  héros,  01 
d'un  personnage  célèbre.  ^  Mais  quelle  fa 
notre  surprise,  quand  Télranger  parut  h  i 
tribune!  C'était  Stratonicus.  L^i  veille  il  s'é 

*  Diod.  in  excerpt.  Vales.  p.  353. 

^  MeuFii.  in  Cret.  cap.  3  et  4- 

^  Isocv.  in  paneg.  t.  i  ,  p.  120;  id.  in  Melen;  encon 
t.  2,  p.  114.  Plat,  in  Hipp.  mia.  t.  i ,  p.  363,  Plu 
jpopbth.  lacon.  f.  2,  p.  J92. 
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it  concerté ,  à  notre  insu ,  avec  les  princi- 
xux  magistrats ,  qu  il  avait  connus  dans  un 
3jage  précédent. 
Après  avoir  représenté  les  anciens  habi- 
nts  de  i  île  dans  un  état  de  barbarie  et  d'i- 
lorance  :  ^  C'est  parmi  vous,  s  écria- 1- il, 
Lie  tous  les  aits  furent  découverts;  cest 
3us  qui  en  avez  enrichi  la  terre.  Saturne 
3us  donna  Famour  de  la  justice  et  cette  sim- 
licité  de  cœur  qui  vous  distingue.  ^  Vesta 
:)us  apprit  à  bâtir  des  maisons,  Neptune  k 
)nstruire  des  vaisseaux.  Vous  devez  à  Ce- 
!S  la  culture  du  blé ,  à  Baccbus  celle  de  la 
gtîc,  à  Minerve  celle  de  Folivier.  ^  Jupiter 
jauisit  les  géants  qwi  voulaient  vous  asser- 
r.  ^  Hercule  vous  délivra  des  serpenis,  des 
ups ,  et  des  diverses  espèces  d  animaux 
lailàisants.  ^  Les  auteurs  de  tant  de  bien- 
its,  admis  par  vos  soins  au  nombre  des 
ieux,  reçurent  le  jour  dans  cette  belle  con- 

ï  Herocîot.  lib.  i,  cap.  ij3.  Diod.  liL.  5,  p.  334» 

3  Diod.  ibid. 

2  Id.  ibid.  p.  336,  etc.  ' 

4  Id.  ibid.  p.  338. 

5  Diod.  1.  4  ,  P-  2  2  5.  Plut,  de  ininîic.  util.  t.  2 ,  p.  86. 
llian.  hist.  auimal.  li}>.  3,  cap.  32.  Plia.  lib.  8,  cap.  58, 

i,p.  4^54. 
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trée,  et  ne  sont  maintenant  occupés  que  de 
son  bonheur. 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de 
Minos,  de  ses  victoires  sur  les  Athéniens, 
des  étranges  amours  de  Pasiphaé,  de  cet 
homme  plus  étrange  encore ,  qui  naquit  avec 
une  tète  de  taureau,  et  qui  fut  nommé  îMi- 
notaure.  Stratonicus,  en  rassemblant  les 
traditions  les  plus  contradictoires  et  les  fa- 
bles les  plus  absurdes,  les  avait  exposées 
comme  des  vérités  importantes  et  incontes- 
tables. 11  en  résultait  un  ridicule  qui  nous 
faisait  trembler  pour  lui  ;  mais  la  multitude , 
enivrée  des  louanges  dont  il  l'accablait,  ue 
cessa  de  finterrompre  par  des  applaudisse- 
ments. 

La  séance  finie,  il  vint  nous  joindre  : 
nous  lui  demandâmes  si,  en  voulant  s  amu- 
ser aux  dépens  de  ce  peuple ,  il  n'avait  pas 
craint  de  1  irriter  par  1  excès  des  éloges.  Non , 
répondit-il;  la  modestie  des  nations,  ainsi 
que  celle  des  particuliers,  est  une  vertu  si 
douce  ,  qu'on  peut ,  sans  risque ,  la  traiter 
avec  insolence. 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupiter 
est  très  agréable  :  on  voit  sur  ses  bords ,  des  ar- 
bres superbes  ;  à  ses  côtés ,  des  prairies  char- 
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mantes  j  et  un  bois  de  cyprès  remarq^uables 
par  leur  hauteur  et  leur  beauté,  bois  consa- 
cré au  dieu ,  ainsi  qu'un  temple  que  nous 
trouvâmes  ensuite.  '  A  lentrée  de  la  caverne 
sont  suspendues  quantité  d'offrandes.  On 
nous  fit  remarquer,  comme  une  singularité  j 
un  de  ces  peupliers  uoirs  qui  tous  les  ans 
portent  du  fruit  :  on  nous  dit  qu'il  en  crois- 
sait d  autres  aux  environs ,  sur  les  bords  de 
la  fontaine  Saurus.  ^  La  longueur  de  l'antre 
peut  être  de  deux  cents  pieds,  sa  largeur  de 
vingt.  ^  Au  fond  nous  vimes  un  siège  qu'on  i 
nomme  le  trône  de  Jupiter,  et  sur  les  parois 
cette  inscription  tracée  en  anciens  carac- 
tères :  C'est  ici  le  tombeau  de  Zan.  ^^  (a) 

Comme  il  était  établi  que  le  dieu  se  ma- 
nifestait, dans  le  souterrain  sacré,  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,  des  hommes  des- 
prit profitèrent  de  cette  erreur  pour  éclairer 
ou  pour  séduire  les  peuples.  On  prétend,  en 

"  Plat,  de  leg.  lib.  i ,  t.  ?,  p.  GaS. 

^  Tljeoplir.  liist.  plant,  lib.  3,  cap.  5,  p.  124' 

^  Bcnedet.  Bordon.  Isolar.  p.  49- 

4  Meurs,  in  Cret.  lib.  i ,  cap.  4 ,  P-  78. 

(u)  Zati  est  la  même  cliose  que  Zjjv  ,  Jupiter.  Il  pa- 
raît ,  par  une  médaille  du  Cabinet  national ,  que  les  Cvc- 
tois  prononçaient  Tan.  (Mém.  de  l'acad.  t.  26  ,  p.  546.) 
Cette  iascriptioD  n'était  pas  d'une  Ikaute  antiquité.  ; 
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efTet,  que  ?Jinos,  *  ÉDiinénicle  et  Pvtlia-i^ore, 
voulant  dounei'  une  sauctiou  divine  à  leurs 
lois  ou  à  leurs  dogmes ,  descendirent  dans  la 
caverne  et  s'y  tinrent  plus  ou  moins  de  temps 


renfermés. 


De  là  nous  allumes  à  la  ville  de  Gortyne, 
Tune  des  principales  rlu  pays;  elle  est  située 
au  commencement  dîme  plaine  très  fertile. 
En  arrivant,  nous  assistnmes  aii  jugement 
d'un  homme  accusé  d'adultère.  Il  en  fut  con- 
vaincu-, on  le  traita  comme  le  vil  esclave  des 
sens.  Déchu  des  privilèges  de  citoyen,  il  pa- 
rut en  public  avec  une  couronne  de  laine, 
symbole  a  un  caractère  elFéminé,  et  fut  obligé 
de  payer  une  somme  considérable.  ^ 

On  nous  fit  monter  sur  une  colline  par  un 
chemin  très  rude,  ^  jusqu'à  l'ouverture  d'une 
caverne,  dont  l'intérieur  présente  à  chaque 
pas  des  circuits  et  des  sinuosités  sans  nom- 
bre. C  est  là  surtout  qu'on  connaît,  le  danger 
dune  première  faute;  c'est  là  que  l'erreur 
d'un  moment  peut  coûter  la  vie  au  voyageur 

"  Homer.  odyss.  lib.  19,  v.  1^9.  Plat,  in  Min.  t.  3, 
pag.  319. 

2  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  3. 

3  iElian.  var.  hist.  lib.  12,  cap.  12.  KoL  Perizon.  iliidL 
^  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  67. 
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[Ldlscret.  Nos  guides,  à  qui  une  loDgue  ex- 
périence avait  appris  à  connaître  îous  les  re- 
plis de  ces  retraites  obscures ,  s  étaient  armés 
Je  flaml)eaux.  Nous  suivîmes  une  espèce 
i  allée ,  assez  large  pour  y  laisser  passer  deux 
DU  trois  hommes  de  front;  haute,  en  certains 
?ndroits,  de  sept  à  huit  pieds;  en  d'autres, 
Je  deux  ou  trois  seulement.  Après  avoir  mar- 
:lié  ou  rampé  pendant  Tespace  d'environ 
louze  cents  pas,  nous  trouvâmes  deux  salles 
presque  rondes,  ayant  chacune  vingt-quatre 
pieds  de  diamètre,  sans  autre  issue  que  celle 
|ui  nous  y  avait  conduits,  toutes  deux  tail- 
ées  dans  le  roc ,  ainsi  qu^une  partie  de  l'allée 
jue  nous  venions  de  parcourir.  * 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cette 
i^aste  caverne  était  précisément  ce  fameux 
abyrinthe  où  Thésée  mit  à  mort  le  Mino- 
;aure  que  Minos  y  tenait  renfermé.  Ils  ajou- 
;aient  que,  dans  1  origine,  le  labyrinihc  ne 
■ut  destiné  qu  à  servir  de  prison.  ^  {a) 

Daos  les  pays  de  montagnes,  le  délàut  de 
:artes  topographiques  nous  obligeait  sou- 
frent à  gagner  une  hauteur  pour  reconnaître 

'^  Tournef,  voyag.  t.  i .  p.  65. 

^  Pliilooh.  ap.  Plut,  in  Thés.  t.  i,  p.  6. 

(a)  Voyez  la  Note  X  à  la  fin  du  volume. 

22. 
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la  position  respective  des  lieux.  Le  sommet 
du  mont  Ida  nous  présentait  une  station  fa- 
vorable. rSous  primes  des  provisions  pour 
quelques  jours.  Une  partie  do  la  route  se  fait 
à  cheval,  et  l'autre  à  pied.  ^  On  visite,  en 
montant,  les  antres  où  s  étaient  établis  les 
premiers  habitants  de  la  Crète.  ^  On  tra- 
verse des  bois  de  chênes ,  d  érables  et  de  cè- 
dres. Nous  étions  frappés  de  la  grosseur  des 
cyprès,  de  la  hauteur  des  arbousiers  et  de« 
andraclmés.  ^  A  mesure  qu'on  avance,  le 
chemin  devient  plus  escarpé,  le  pays  piu5 
désert.  Nous  marchions  quelquefois  sur  les 
bords  des  précipices,  et  pour  comble  d'en- 
nui, il  fallait  supporte:  les  froides  réflexions 
de  notre  hôte.  Il  comparait  les  diverses  ré- 
gions de  la  montagne,  tanîôt  aux  différents 
âges  de  la  vie ,  tantôt  aux  dangers  de  1  éléva- 
tion, et  aux  vicissitudes  de  la  fortune.  Eus- 
siez-vous  pensé,  disait-il,  que  cette  masse 
énorme,  qui  occupe,  au  milieu  de  notre  ile, 
un  espace  de  six  cents  stades  de  circonfé- 

'  Tournef.  voyag.  t.  i,  p.  5a. 

5  Diod.  ILb.  5," p.  334. 

^  Dionys.  perieg.  v.  5o3.  Theophr.  hist  plant  lib,  3 , 
cap.  3 ,  p.  121  ;  lib.  4)  cap-  i  »  P-  283.  Meurs,  in  Gret 
cap.  9.  Belon,  otserv,  lir.  i,  chap.  16  et  ly. 
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jnce,  *  (a)  qui  a  successivement  offert  à  nos 
!gards  des  forêts  superbes,  des  vallées  et 
2s  prairies  délicieuses ,  ^  des  animaux  sau- 
îges  et  paisibles,  ^  des  sources  abondantes 
ni  vont  au  loin  fertiliser  nos  campagnes,  4 
I  terminerait  par  quelques  rochers,  sans 
;sse  battus  des  vents,  sans  cesse  couverts 
3  neiges  et  de  glaces?  ^ 
La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus 
•andes  îles  connues.  ^  Sa  longueur  d'orient 
1  occident  est ,  à  ce  qu  on  prétend ,  de  deux 
ille  cinq  cents  stades;  '  (b)  dans  son  mi- 
3U,  elle  en  a  environ  quatre  cents  de  lar- 

*  Strab.  lib.  lO,  p.  47^. 

(a)  Vingt-deux  lieues  dix-sept  cents  toises. 

*  Theophr.  de  vent.  p.  4o5.  Diod.  lib.  5,  p.  338i 
cssel.  not.  in  Diod.  t.  i ,  p.  386.  Meurs,  in  Cret.  lib.  2), 
p.  3,  p.  ^3.  Beîon,  observ.  liv.  i,  chap.  i6. 

^  Meurs,  ibid.  cap.  8,  p.  loo. 

^  Id.  ibid.  cap,  6,  p.  89. 

5  Diod.  lib.  5,  p.  338.  Tournef.  voyag.  t.  i,  p.  53. 

*  Scyl.  ap.  geogr.  min.  t.  i ,  p.  56.  Tim.  ap.  Strab. 
).  ï4,  p.  554-  Eustatb.  in  Dionys.  v.  568. 

^  Scyl.  ibid.  Dicaearch.  stat.  grâce,  ap.  geogr.  min.  1. 1 , 
24-  Meurs,  in  Cret.  l.b.  i ,  cap.  3,  p.  8. 

(b)  Quatre-vingt-quatorze  lieues  douze  cent  cinqu«^tt^ 
ises. 
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geur;  ^  (a)  beaucoup  moins  partout  ailleurs. 
Au  midi,  la  mer  de  Libye  baigne  ses  côtes 
au  nord,  la  mer  Egée  :  à  lest,  elle  s'appro 
che  de  FAsie;  à  l'ouest,  de  1  Europe.  ^  S 
surface  est  hérissée  de  montagnes  ,  don 
quelques-unes,  moins  élevées  que  le  mon 
îda,  sont  néanmoins  d  une  très  grande  haii 
teur  :  on  disti ngue , dans  sa  partie  occidentale 
les  Monts  Blancs  y  qui  forment  une  cliain 
de  trois  cents  stades  de  longueur.  ^  (b) 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  et  dans  l'inté 
rieur  des  terres,  de  riches  prairies  sont  cou 
vertes  de  troupeaux  nombreux;  des  plaine 
bieii  cultivées  présentent  successivement  d'à 
boudantes  moissons  de  blé,  de  vin,  d  huile 
de  miel  et  de  fruits  de  toute  espèce.  ^  L'ii 
produit  quantité  de  plantes  salutaires;  ^  le 
arbres  y  sont  très  vigoureux  :  les  cyprès  s' 

*  Plîn,  lib.  4i  cap.  12   t.  I ,  p.  20g. 
(a)  Quinze  lieues  trois  cents  toises. 
^  Strab,  lib.  lo,  p.  ^yj. 

3  Id.  ibid.  p.  474. 

4  Id.  ibid,  p.  475, 

(fc)  Onze  lieues  huit  cent  cinquante  toises. 

5  Strab,  ibid.  Homer,  odyss.  lib.  19,  v.  1^3,  Dioi 
lib,  5,  p.  343.  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  23,  3^,  ^z^ct 
Meiirs,  in  Cret.  lib,  2 ,  cap.  y,  p.  94  ;  cap.  9,  p.  I02v 

^  Meurs,  ibiid.  cap.  10 ,  p.  108. 
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lisent  beaucoup;  ils  croissent,  à  ce  qu'on 
i^  au  milieu  des  neiges  éternelles  qui  cou- 
Duent  les  Monts  Blancs,  et  c[ui  leur  ont  fait 
nner  ce  nom.  ^ 

La  Crète  étaii  fort  peuplée  du  temps  dTIo- 
?re  :  on  y  comptait  quatre-vingt-dix  ou 
nt  villes.  '"  Je  ne  sais  si  le  nombre  en  a  de- 
lis  augmenté  ou  diminué.  On  prétend  que 
)  plus  anciennes  furent  construites  sur  les 
ncs  des  montagnes,  et  que  les  habitants 
scendireut  clans  les  plaines,  lorsque  les 
vers  devinrent  plus  rigoureux  et  plus 
ngs.  ^  J  ai  déjà  remarqué,  dans  mon  voyage 
:  Thessalie,  quon  se  plaignait  à  Larisse  de 
ugraentation  successive  du  froid,  {a) 

Le  pays  étant  partout  montueux  et  iné- 
1 ,  la  course  à  cheval  est  moins  connue  des 
ibitants  que  la  course  à  pied;  et,  par lexer- 
:e  continuel  qu'ils  font  de  l'arc  et  de  la 
jnde  dès  leur  enfance,  ils  sont  devenus  les 

^  Theophr.  hist.  plant,  lib.  3  ,  cap.  2  ,  p.  118;  lih.  4  ' 
3.  I .  p.  9.83.  Piin.  lib,  16,  cap.  33,  t.  2,  p.  25- 
lurnef.  voyag.  t.  i  ,  p.  28. 

'  Hoiuer.  odyss.  1.  19 ,  v,  i  j4  ;  icî-  'liad.  1.  2  ,  v.  6.jp- 
istath.  in  iliad.  lib.  2 ,  t.  i  ,  p.  3i3. 

^  Tlieophr.  de  vent.  p.  4f>5. 

(a)  Voyez  l«  Chapitre  XXXV  de  cet  ouvrage  .  t.  3 , 
%•  344. 
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meiiieiirs  archers  et  les  plus  habiles  IK  i 
deurs  de  la  Grèce.  ^ 

Liie  est  diin  difficile  accès.  ^  Ln  plupa 
de  ses  ports  sont  exposés  aux  coups  de  vent 
mais  comme  il  est  aisé  den  sortir  av( 
un  temps  favorable,  on  pourrait  y  prépan 
des  expéditions  pour  toutes  les  parties  de 
terre.  •  Les  vaisseaux  qui  partent  du  pn 
montoire  le  plus  oriental,  ne  mettent  qi 
trois  ou  cjuatre  jours  pour  aborder  en  Eg\  ] 
te;  ^  il  ne  leur  en  faut  que  dixpour  se  rei 
dre  au  Palus  ?.icotide  au  dessus  du  Pon 
Euxin.  ^ 

La  position  des  Cretois  au  milieu  des  n; 
tions  connues,  leur  extrême  population ,  i 
les  richesses  de  leur  sol,  font  présumer  qi 
la  nature  les  avait  destinés  à  ranger  toute 
Grèce  sous  leur  obéissance.  '  Dès  avant 
guerre  de  Troie,  ils  soumirent  une  partie  di 

^  Meurs,  in  Cret.  1.  3  ,  c.  1 1 ,  p.  177.  Belon  ,  obseï 
liv.  I  ,  cliap.  5. 

^  Aiislot,  de  rep.  lib.  2,  cap.  10,  t.  ?.,  p.  333, e. 

'  Homer.  odvss.  lih.  19,  v.  i8().  Eustath.  ibid.  t. 
p.  i8()i,  liu.  43. 

4  Diod.  lib.  4,  p.  2  25. 

5  Strab.  lib.  10.  p.  475. 
^  Diod.  lib.  3.  p.  167. 

7  Aristot.  ibid.  p.  332. 
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îs  de  la  mer  Egée,  ^  et  s'établirent  sur 
lelques  côtes  de  FAsie  et  de  l'Europe.  ^  Au 
)mmeTicement  de  cette  guerre,  quatre- 
11" Ls  de  leurs  vaisseaux  abordèrent  sur  les 
ves  d'ilium ,  sous  les  ordres  d  Idoménée  et 
î  Mérion.  ^  Bientôt  après,  1  esprit  des  con- 
lêtes  s'éteignit  parmi  eux,  et  dans  ces  der- 
:ers  temps  il  a  été  remplacé  par  des  senti- 
ents  qu  on  aurait  de  la  peine  à  justilier. 
ors  de  l'expédition  de  Xerxès ,  ils  obtinrent 
;  la  pythie  une  réponse  qui  les  dispensait 
î  secourir  la  Grèce;  ^^  et  pendant  la  guerre 
1  Péloponèse ,  guidés,  non  par  un  principe 
î  justice,  mais  par  Fappat  du  gain,  ils  mi- 
nt  à  la  solde  des  Athéniens  un  corps  de 
ondeurs  et  d'archers  que  ces  derniers  leur 
râicui  demandés.  ^ 
Tel  ne  fut  jamais  l'esprit  de  leurs  lois,  de 
!S  lois  d'autant  (plus  célèbres,  qu'elles  en 
it  produit  de  plus  belles  encore.  Regret- 
ins  de  ne  pouvoir  citer  ici  tous  ceux  qui 
nmi  eux  s'occupèrent  de  ce  grand  objet j 

*  Meurs,  in  Cret.  lib.  3,  cap.  3,  p.  i:i8. 

*  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  5,  p.  2io. 
^  Honier.  iliad.  lib.  2,  v.  6.\j. 

A  llerodot.  lib.  7,  cap.  i6ç). 
5  Tliucyd.  lib.  7,  tap.  ^7, 
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prononçons  du  moins  avec  respect  le  nom  d 
Rhadamante  qui,  dès  les  plus  anciens  temps 
jeta  les  fondements  de  la  législation,  ^  e 
celui  de  I^Jinos  qui  éleva  Fédilice. 

Lycuigue  emprunta  des  Grétois  lusag 
des  repas  en  commun,  les  régies  sévères  d 
1  éducation  publique,  et  plusieurs  autres  ai 
ticles  qui  semblent  rtablir  une  conibrmit 
parfaite  entre  ses  lois  et  celles  de  Crète 
Pourquoi  donc  les  Cretois  ont-ils  plus  tôt  e 
plus  honteusement  dégénéré  de  leurs  ins 
ti  tu  lions  que  les  Spartiates?  Si  je  ne  m 
trompe,  en  voici  les  principales  causes. 

i"  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  d 
montagnes  qui  le  séparent  des  régions  voisi 
nés,  il  faut  que  chaque  peuplade  sacrifi 
une  partie  de  sa  liberté  pour  conserver  Fau 
tre,  et  qu  ^tfîn  de  se  protéger  mutuellement 
leurs  intérêts  se  réunissent  dans  un  centr 
commun.  Sparte  étant  devenue,  par  la  va 
leur  de  ses  habitants  ou  par  les  institution 
de  Lycurgue ,  la  capitale  de  la  Laconie ,  o 
vit  rarement  s'élever  des  troubles  dans  î 
province.  Mais  en  Crète,  les  villes  de  Cnosse 
de  Gortyne,  de  Cydonie,  de  Phestus,  d 
jLyctos  et  quantité  d'autres,  forment  autan 

*  Ephor.  ap.  Strab.  lib   lo,  p.  4/6  et  482, 
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e  républiques  indépendantes ,  jalouses ,  en- 
emies ,  toujours  en  état  de  guerre  les  unes 
sntre  les  autres.  ^  Quand  il  sundent  une 
iipture  entre  les  peuples  de  Cnosse  et  de 
roripie  sa  rivale ,  1  île  est  pleine  de  faç- 
ons; quand  ils  sont  unis^  elle  est  menacée 
e  la  servi  lude.  ^ 

2°  A  la  tête  de  chacune  de  ces  républiques, 
ix  magistrats,  nommés  Gosmes,  ^  (a)  sont 
iiargés  de  radministration,  et  commandent 
;s  armées.  Ils  consultent  le  sénat,  et  pré- 
mtent  les  décrets,  quiis  dressent  de  con- 
ert  avec  cette  compagnie,  à  l'assemblée  du 
euple,  qui  n'a  que  le  privilège  de  les  con- 
rmcr.  ^  Celte  constitution  renferme  un  vice 
sseiitiel.  Les  cosmes  ne  sont  choisis  que 
ans  une  certaine  classe  de  citoyens;  et 
omme,  après  leur  année  d  exercice^  ils  ont 
;  droit  exclusif  de  remplir  les  places  va- 

*  Aristot.  de  rep.  lib.  2  .  cap.  q,  t.  2,  p. 328.  Plut,  de 
at.  ainor.  t.  2,  p.  490. 

^  Sîrab.  lib.  10,  p.  47 6  et  496.  Polyb.  lib.  4»  P-  219, 

^  Chishull,  atitiq.  Asiat.  p.  108. 

(a)  Ce  nom,  écrit  en  grec,  tantôt  Koa-y^ot  ,  tantô; 
cc^iot  ,  peut  siguifier  Ordonnateurs  ou  Prud'hommes, 
Chishull.  antiq.  Asiat.  p.  128.)  Les  anciens  auteurs  les 
>inparent  quelquefois  aux  Éphorcs  de  Lacédémone. 

4  Aiiilot.  ibid.  cap,  10,  t  2;  p.  333, 

C.  a3 
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cantes  dans  le  sénat,  il  arrive  qu'nn  peti 
nombre  de  familles,  revêtues  de  toute  Tau 
torité,  refusent  dobéii'  aux  lois,  exercent 
en  se  réunissant ,  le  pouvoir  le  plus  despoti 
que,  et  donnent  lieu,  en  se  divisant,  auj 
plus  cruelles  séditions.  ^ 

3^  Les  lois  de  Lycurgue  établissent  l'éga 
lité  des  fortunes  parmi  les  citoyens,  et  h 
maintiennent  par  1  inteixiiction  du  corn 
merce  et  de  findustrie;  celles  de  Crète  per 
mettent  à  chacun  d'augmenter  son  bien. 
Les  premières  défendent  toute  commuuica 
tion  avec  les  nations  étrangères  :  ce  trait  d( 
génie  avait  échappé  aux  législateurs  d< 
Crète.  Cette  ile,  ouverte  aux  commerçant 
et  aux  vovageurs  de  tous  les  pays,  reçut  d( 
leurs  m.ains  la  contagion  des  richesses  e 
celle  des  exemples.  Il  semble  que  Lycurgu 
fonda  de  plus  justes  espérances  sur  la  sain 
teté  des  mœurs  que  sur  la  beauté  des  lois 
quen  arriva-t-il?  dans  aucun  pays,  les  loi 
n'ont  été  aussi  respectées  qu'elles  le  furen 
par  les  magistrats  et  par  les  citoyens  d 
Sparte.  Les  législateurs  de  Crète  paraisscn 

ï  Aiistot.  de  rep.  lib.  2.  cap.  lo,  t.  a,  p.  333.  Polyl 
lib.  6,  p.  490. 

3  Poljb.  ibid.  p.  489. 
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Lvoir  plus  compté  sur  les  lois  que  sur  les 
nœurs,  et  s  être  plus  donné  de  soins  pour 
)unir  le  crime  que  pour  le  piéyenir  :  injus- 
ices  dans  les  clieie ,  conuption  dans  les 
)articuliers ,  voilà  ce  qui  résulta  de  leurs 
èglemcuts.  ^ 

La  loi  du  Syncrétisme,  qui  ordonne  à 
ous  les  habitants  de  1  île  de  se  réunir  si  une 
)uissance  étraii|;ère  y  tentait  une  descente, 
le  saurait  les  défendre,  ni  contre  leurs  divi- 
ions,  ni  contre  les  armes  de  1  ennemi,  ' 
)arce  quelle  ne  ferait  que  suspendre  les 
laines  au  lieu  de  les  éteindre,  et  qu'elle 
aisserait  subsister  trop  d  intérêts  péuticu- 
iers  dans  une  confédération  générale. 

On  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qui 
16  sont  distingués  en  cultivant  la  poésie  ou 
es  arts.  Epimcnide ,  qui ,  par  certaines  céré- 
nonies  religieuses,  se  vantait  de  détourner 
e  courroux  céleste,  devint  beaucoup  plus 
:élè])re  que  Myson  qui  ne  fut  mis  qu'au 
lombre  des  sages.  ^ 

•  Polyb.  lib.  6,  p.  ^90.  Meurs,  in  Cret.  lib.  4?  cap.  lO, 
)ag.  23  I. 

^  Aiistot.  de  rep.  lib.  ?. ,  cap.  lO,  p.  333 ,  E.  Plut,  d* 
rat.  anior.  t.  2,  p.  ^[)0. 

^  Meurs,  ibid.  cap.  1 1 ,  etc. 
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En  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  on 
conserve  avec  respect  de  prétendus  monu- 
ments de  la  plus  haute  antiquité  :  à  Chéro- 
née  le  sceptre  dAgamcnmon,  '  ailleurs  la 
massue  d'iiercule  ^  et  la  lance  d'Achille;  ^ 
mais  jetais  plus  jaloux  de  découvrir,  dans 
les  maximes  et  dans  les  usages  d  un  peu])le, 
les  débris  de  son  ancienne  sagesse.  Les  Cre- 
tois ne  mêlent  jamais  les  noms  des  dieux 
dans  leurs  serments.  ^  Pour  les  prémuniv 
contre  les  dangers  de  léIoc[uence,  on  avait 
déicudu  1  entrée  de  lile  aux  professem's  de 
Tart  oratoire.  ^  Quoiqu'ils  soient  aujourd  nui 
plus  indulgents  à  cet  égard,  ils  parlent  en- 
core avec  la  m.éme  précision  que  les  Spar- 
tiates, et  sont  plus  occupés  des  pensées  que 
des  mots.  ^ 

Je  fus  témoin  d  une  querelle  survenue 
entre  deux  Cnossiens.  L  un  dans  un  accès 
de  fureur  dit  à  l'autre  :  (c  Puisses- tu  vivre  en 
«  mauvaise  compagnie  !i>etle  quitta  aussitôt. 

*  Pausaii.  lib.  9,  cap.  4o,  p.  795. 
^  Id.  lib.  2,  cap.  3i ,  p.  i85. 
^  Ici.  lib.  3,  cap.  3,  p.  211,. 

4  Porphyr.  de  aLstin.  lib.  3,  §.  16,  p.  2  5i.  Meurs.  ii| 
Cret.  lib.  4^  cap.  i ,  p.  195. 

^  Sext.  Ernpir.  adv.  rliet.  lib.  2,  p.  292. 
^  Plat,  de  kg.  lib.  i ,  t.  2,  p.  64 1 ,  e 
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)n  m'apprit  que  c'était  la  plus  forte  impré- 
ation  à  l'aire  contre  son  ennemi.  * 

Il  en  est  qui  tiennent  une  espèce  de  régis- 
re  des  jours  heureux  et  des  jours  malheu- 
eux;  et  comme  ils  ne  comptent  la  durée  de 
3ur  vie  que  d  après  les  calculs  des  premiers, 
is  ordonnent  d'inscrire  sur  leurs  tombeaux 
ette  formule  singulière  :  «  Ci-gît  un  tel , 
qui  exista  pendant  tant  d'années,  et  qui 
en  vécut  tant.  ^  » 

Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à 
rois  rangs  de  rames  devaient  partir  inces- 
ammcnt  du  port  de  Cnosse,  ^  pour  se  ren- 
re  à  Samos.  Le  premier,  à  cause  de  sa 
3rme  ronde,  fnisait  moins  de  chemin  que 
;  second.  Nous  le  prélcrrimes .  parce  qu'il 
evait  toucher  aux  iles  où  nous  voulions 
escendre. 

Nous  formions  une  société  de  voyageurs 
ui  ne  pouvaient  se  lasser  d  èive  ensemble, 
'antôt  rasant  la  côte,  nous  étions  frappés 
e  la  ressemblance  ou  de  la  variété  des  as- 
lects;  tantôt  moins  distraits  par  les  objets 
xtérieurs ,  nous  discutions  avec  chalciu'  d^s 

'  Yal.  Max,  lib.  7,  cip.  2,  extern,  n"  18. 
^  Meurs,  in  Cret.  liL.  4;  cap.  g,  p,  23o. 
^  btiab.  lib.  10,  p.  4;^. 

25w 
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lestions  auL  au  fond,  ne  nous  iritérps- 


quesiions  qui, 


saient  guère;  quelquefois  des  sujets  de  phi- 
losophie, de  iillérature  et  d  histoire  remplis- 
saient nos  loisirs.  On  s  entretint  un  jour  du 
pressant  besoin  que  nous  avons  de  répandre 
au  dehors  les  fortes  émotions  qui  agitent  nos 
âmes.  Lun  de  nous  rapporta  cette  réflexion 
du  philosophe  Archytas  :  a  Qu'on  vous 
(c  élève  au  haut  des  cieux,  vous  serez  ravi 
«  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  specta- 
«cle;  mais  aux  transports  de  l'admiration 
(c  succédera  bientôt  le  regret  amer  de  ne 
cf  pouvoir  les  partager  avec  personne.  *  » 
Dans  cette  conversation,  je  recueillis  quel- 
ques autres  remarques.  En  Perse,  ^  il  n'est 
pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  n'est 

pas  permis  de  faire Les  vieillards  vivent 

plus  de  souvenirs  que  d'espérances.  ^  — . 
Combien  de  fois  un  ouvrage  annoncé  et 
prôné  d  avance,  a  trompé  Tattente  du  pu- 
blic. 4  ! 

Un  autre  jour,  on  traitoit  d'infâme  ce 

*  Cicer.  de  amie.  cap.  2 3,  t.  3,  p.  349. 
'  Herodot.  lib.  i ,  cap.  i38. 
^  Aristot.  ri) et.  lib.  2,  rap.  i3,  p.  565,  B, 
4  Isocr.  in  ^icocl.  t.  i ,  p.  54.. 
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:itoyen  d'Athènes  qui  donna  son  suffrage 
:ontre  Aristide,  parce  quil  était  ennuyé  de 
fentendre  sans  cesse  appeler  le  juste.  ^  Je 
>ens,  répondit  Protésilas,  que,  dans  un  mo- 
ment d humeur,  j'eusse  fait  la  même  chose 
jue  cet  Athénien  ;  mais  auparavant  j'aurais 
îit  à  l'assemblée  générale  :  Aristide  est  juste; 
je  le  suis  autant  que  lui;  d  autres  le  sont  au- 
tant que  moi  :  quel  droit  avez-vous  de  lui 
accorder  exclusivement  un  titre  qui  est  la 
plus  noble  des  récompenses?  Vous  vous  rui- 
lez  en  éloges  ;  et  ces  brillantes  dissipations 
le  servent  qu'à  corrompre  les  vertus  écla- 
tantes, qu'à  décourager  les  vertus  obscures, 
restime  Aristide,  et  je  le  condamne;  non 
jue  je  le  croie  coupable,  mais  parce  qu  à 
Lorcede  m'humiiier,  vous  m  avez  forcé  d  être 
njuste. 

Il  fut  ensuite  question  de  Timon  qu'on 
surnomma  le  ^lisanthrope ,  et  dont  1  histoire 
:ient  eu  quelque  façon  à  celle  des  mœurs. 
Personne  de  la  compagnie  ne  l'avait  connu; 
;ous  en  avaient  oui  parier  diversement  à 
.eurs  pères.  Les  uns  en  faisaient  un  portrait 

'  Plut,  in  Aristid.  t.  i  ,  p.  822.  Kep.  ia  Aristid. 
cap,  I, 


i 
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avantageux  ,  les  autres  le  peignaient  de 
noires  couleurs.  "  Au  milieu  Je  ces  contra- 
dictions, on  présenta  une  formule  d'accusa- 
tion semblable  à  celles  qu  on  porte  aux  tri- 
bunaux d  Athènes,  et  conçue  en  ces  termes  : 
«  Stratonicus  accuse  Timon  d'avoii'  haï  tous 
«  les  hommes;  pour  peine,  la  haine  de  tous 
«  les  hommes.  »  On  admit  la  cause,  et  Plii- 
lotas  fut  constitué  défenseur  de  Timon.  Je 
vais  donner  1  extrait  des  moj'ens  employés 
de  part  et  d  autre. 

Je  défère  à  votre  tribunal,  dit  Stratoni- 
cus, un  caractère  féroce  et  perfide.  Quel- 
;  cpics  amis  de  Tiraon  ayant,  à  ce  qu'on  pré- 
\  tend  ,  payé  ses  bienfaits  d'ingratitude  ,  ^ 
tout  le  genre  humain  devint  1  objet  de  sa 
vengeance.  ^  Il  1  exerçait  sans  cesse  contre 
les  opérations  du  gouvernement,  contre  les 
actions  des  particuliers.  Comme  si  toutes 
les  vertus  devaient  expirer  avec  lui,  il  ne 
vit  plus  sur  la  terre  que  des  impostures  et 
des  crimes j  et  dès  ce  moment,  il  fut  révolté 

*  Tanaquil.  Faber,  in  Lucian.  Timon,  p,  89.  Mém.  de 
î'acad.  des  bell.  lettr.  t.  14.  P-  74- 

^  Lucian.  in  Tim.  t.  i ,  §.  8,  p.  1 1 4- 

^  Cicer.  tuscul.  lib.  4,  cap-  1 1 ,  t.  2,  p.  3.'^8  ;  id.  de 
amie.  c.  23^  t.  3,  p.  349-  Plin-  i  'J?  c.  19,  t.  i ,  p.  385. 
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îe  la  politesse  des  Athcnieîjs,  et  plus  flallé 
le  leurs  mépris  que  de  leur  estime.  Arislo- 
)hane,qui  le  conuaissait,  nous  le  représente 
;oinme  entouré  dune  eaceinte  dépinefr 
[ui  ne  permettait  pas  de  1  approcher  ;  il 
ijoute  qu  il  fut  détesté  de  tout  le  monde ,  et 
[u'on  le  regardait  comme  le  rejeton  des  fu- 
ies. ' 

Ce  n'était  pas  assez  encore  :  il  a  trahi  sa 
3atrie;  j'en  fournis  la  preuve.  Alcibiade  ve- 
lait  de  faire  approuver  par  1  assemblée  gé- 
lérale,  des  projets  nuisibles  àTétat  :  «  Cou- 
(  rage,  mon  fils!  lui  dit  Timon;  je  te  féli- 
(  cite  de  tes  succès;  continue,  et  tu  per- 
c  dras  la  république.  '^  »  Quelle  horreur  ^ 
;t  qui  oserait  prendre  la  défense  d  un  tel 
lomme? 

Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin,  répojidit 
i^hilotas,  et  je  vais  m'en  acquilter.  Kcniar- 
[uons  d'abord  reifet  que  produisirent  les 
paroles  de  Timon  sur  le  grand  nombre  d'A- 
héniens  qui  accompagnaient  Alcibiade. 
Quelques-uns ,  à  la  vérité  ,  l'accablèrent 
rin jures;  mais  d'aulrcs  prirent  le  paru  d'en 
"ire;  et  les  plus  éclairés  en  furent  frappés 

'  Aristoph.  in  Lvsistr.  v.  8io;  in  av.  v.  i548, 
^  Plut,  in  AlcLb.  t.  i ,  p.  1 99  ;  in  Anton,  p.  o48. 
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comme  d  un  trait  de  lumière.  *  Ainsi  Timor 
prévit  le  danger,  en  avertit,  et  ne  fut  poin 
écouté.  Pour  le  noircir  encore  plus,  vou; 
avez  cité  Aristophane,  sans  vous  apercevoi] 
que  son  témoignage  suffit  pour  justifi-*] 
l'accusé.  «  G  est  ce  Timon,  dit  le  poëte,  ces 
«  cet  homme  exécrable,  et  issu  des  furies 
«  qui  vomit  sans  cesse  des  imprécation i 
«  contre  les  scélérats.  ^  »  Vous  l'entendez 
Stratonicus  ;  Timon  ne  fut  coupable  que  pou] 
s  être  déchaîné  contre  des  hommes  pervers 
Il  parut  dans  un  temps  où  les  mœurs  an 
ciennes  luttaient  encore  contre  des  passion; 
liguées  pour  les  détruire.  C'est  un  momen 
redoutable  pour  un  état  :  cest  alors  qm 
dans  les  caractères  faibles ,  et  jaloux  de  leu: 
repos,  les  vertus  sont  indulgentes  et  se  prê 
tent  aux  circonstances;  que  dans  les  carac 
tères  vigoureux,  elles  redoublent  de  sévé 
rite,  et  se  rendent  quelquefois  odieuses  pa 
une  inflexible  roideur.  Timon  joignait  ; 
beaucoup  d'esprit  et  de  probité  les  lumière 
de  la  philosophie-,  ^  mais,  aigri  peut-étr 

ï  Plut,  in  Alcib.  t.  i ,  p.  1 99. 
^  Aristoph.  in  Lysistr.  v.  816. 
^  Plin.  lib.  7  ,  cap.  19,1.  i  ,  p.  385.  Suid.  in  Tifc- 
Scîiol.  Aristoph.  in  Lysistr.  v.  816. 
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jr  le  malheur,  peut-être  parles  progrès  ra- 
ides  de  la  corruption,  il  mit  tant  d'àpreté 
ms  ses  discours  et  dans  ses  formes,  qu  il 
iéna  tous  les  esprits.  Il  combattait  pour  la 
ême  cause  que  Socrate  qui  vivait  de  son 
mps ,  que  Diogèiie  avec  qui  on  lui  trouve 
.en  des  rapports.  ^  Leur  destinée  a  dépendu 
i  leurs  dillëreiits  genres  d'attaque.  Diogène 
)mbat  les  vices  avec  le  ridicule,  et  nous 
ons  avec  lui;  Socrate  les  poursuivit  avec 
s  armes  de  la  raison ,  et  il  lui  en  coûta 

vie  ;  Timon  avec  celles  de  1  humeur  :  il 
îssa  dêtre  dan^iereux.  et  fut  traité  de  Mi- 
inthrope ,  expression  nouvelle  alors ,  qui 
:heva  de  le  décréditer  auprès  de  la  multi- 
ide ,  et  le  perdra  peut-être  auprès  de  la  pos- 
rité.  ^ 

Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enve- 
ippé  tout  le  genre  humain  dans  sa  censure. 

aimait  les  femmes.  ^  Non,  reprit  Strato- 
Icus  aussitôt;  il  ne  connut  pas  lamour, 
Liisqu  il  ne  connut  pas  lamitié.  Rappelez- 
)us  ce  qu'il  dit  à  cet  Athénien  qu  il  sem- 
lait  chérir,  et  qui,  dans  un  repas ,  tête  à 

*  Plin.  lib.  y  y  cap,  19,1.  i ,  p.  385. 

*  Anthol.  lib.  3 ,  p.  u  1 8. 

^  Aii^topli.  iu  Lvsislr.  v.  820. 
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tète  avec  lui,  s  étant  écrié ^  O  Timon,  l'a 
gréable  souper  !  n  en  reçut  que  cette  ré 
ponse  outrageante  :  Oui,  si  vous  n'en  étieî 
pas.  * 

Ce  ne  fut  peut-être ,  dit  Philotas ,  qu'un( 
plaisanterie  amenée  par  la  circonstance.  N( 
jugez  pas  Timon  d'après  de  faibles  rumeuri 
accréditées  par  ses  ennemis,  mais  daprèi 
ces  efïlisions  de  cœur  que  lui  arrachait  1  iu 
dignation  de  sa  vertu,  et  dont  roriginalit( 
ne  peut  déplaire  aux  gens  de  goût.  Car,  d( 
h  part  d'un  homme  qu'entraîne  trop  loir 
l'amour  du  bien  public,  les  saillies  de  Ihu 
meur  sont  piquantes  ,  parce  qu  elles  dé 
Yodent  le  caractère  en  entier.  Il  monta  ùr 
jour  à  la  tribune  ;  le  peuple ,  surpris  de  cett( 
soudaine  apparition,  fît  un  grand  silence 
«  Athéniens,  dit-il,  j'ai  un  petit  terrain;  j( 
«vais  y  bâtir.  Il  sy  trouve  un  figuier;  j( 
(c  dois  larracher.  Plusieurs  citoyens  s'y  son' 
ce  pendus;  si  la  même  envie  prend  à  quel- 
te  qu'un  de  vous,  je  l'avertis  quil  n'a  pas  ui 
«  moment  à  perdre.  ^  » 

Stratonicus,  qui  ne  savait  pas  cette  anec- 
dote, en  fut  si  content,  rjuil  se  désista  d< 

'  Plut,  in  Anton,  t.  i ,  p,  94  S. 
■  Id.  ibid. 
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ion  accusation.  Cependant  on  recueillit  les 
ivis ,  et  1  on  décida  que ,  par  lamertume  de 
ion  zèle ,  Timon  perdit  l'occasion  de  contri- 
Kier  au  salut  de  la  morale;  que  néanmoins 
me  vertu  intraital^le  est  moins  dangereuse 
[u  une  lâche  complaisance,  et  que  si  la  plu- 
jart  des  Atîiéi?icus  avaient  eu  pour  les  scé- 
érats  la  même  horreiir  que  Timon,  la  répu- 
blique subsisterait  encore  dans  son  ancienne 
iplcndeur. 

Après  ce  jugement,  on  parut  étonné  de 
:e  que  les  Grecs  n  avaient  point  élevé  de 
cmpies  à  Tamitié  :  Je  le  suis  bien  plus,  dit 
^ysis,  de  ce  qu  ils  n'en  ont  jamais  consacré 
L  1  amour.  Quoi!  point  de  fûtes  ni  de  sacri- 
ices  pour  le  plus  ancien  et  le  plus  beau  dea 
lieux!  I  Alors  s'ouvrit  une  carrière  immense 
[ue  1  on  parcourut  plusi«^urs  fois.  On  rap- 
îorîait  sur  la  nature  de  l'amour  les  tradi- 
ions  anciennes,  les  opinions  des  modernes. 
Jn  lien  reconnaissait  qu'un,  on  en  distin- 
guait plusieurs  -,  ^  on  n'en  admettait  que 
leux,  1  un  céleste  et  pur,  laulre  terrestre  et 

'  Kesiod.  theogon.  v.  120.  Aristoph.  lu  av.  v.  701, 
*lat.  in  couv.  t.  3,  p.  i^j,  178,  etc. 

^  Cicer.  de  naî.  dt'i>r,  iiJj.  3,  cap.  23,  t.  2,  p.  5 06. 
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grossier.  ^  On  donnait  ce  nom  au  principe 
cpii  ordonna  les  parties  de  la  matière  agitées 
dans  le  chaos,  ^  à  1  harmonie  qui  règne  dans 

I  univers,  aux  sentiments  qui  rapprochent 
les  hommes.  ^  Fatigué  de  tant  de  savoir  et 
d  obscurités,  je  priai  les  combattants  de  ré- 
duire cette  longue  dispute  à  un  point  uni- 
que. Regardez -vous  ,  leur  dis- je  ,  1  amour 
comme  un  dieu?  Non  ,  répondit  Stratoni- 
cus;  c  est  un  pauvre  qui  demande  1  aumône.  ^* 

II  commençait  à  développer  sa  pensée,  lorf- 
quun  elFroi  mortel  s  empara  de  lui.  Le  vent 
soufflait  avec  violence;  notre  pilote  épuisait 
vainement  les  ressources  de  son  art.  Lysis, 
que  Stratonicus  n'avait  cessé  d  importuner 
de  questions,  saisit  ce  moment  pour  lui  de- 
mander quels  étaient  les  bâtiments  où  Ion 
court  le  moins  de  risques;  si  c  étaient  les 
ronds  ou  les  longs.  Ceux  qui  sont  à  terre, 
répondit-il.  ^  Ses  vœux  fui'ent  bientôt  com- 
blés; un  coup  de  vent  nous  porta  dans  le 

*  Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  180. 

'^  Cudw.  System,  intellect.  1. 1 ,  p.  160.  Moshem.  not.  x, 
p.  161.  Biuck.  t.  I,  p.  416. 

3  Plat.  ibld.  p.  179,  18G,  etc. 

4  Id.  ibid.  t.  3,  p.  200  et  2o3.  Mern.  d«  l'acad.  des 
belL  kttr.  t.  6,  p.  280. 

5  Atlien.  lib.  8,  cap.  10.  p   35o, 
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port  de  Cos.  Nous  sautâmes  sur  le  rivage , 
et  Ton  mit  le  navire  à  sec. 

Cette  ile  est  petite,  mais  très  agréable.  A 
rc\ception  de  quelques  montagnes  qui  la 
garantissent  des  vents  impétueux  du  raidi, 
le  pays  est  uni  et  dîme  grande  fécondité.  ' 
Un  tremblement  de  terre  ayant  détruit  une 
partie  de  1  ancienne  ville,  ^  et  les  habitants  se 
trouvant  ensuite  déchirés  par  des  factions, 
la  plupart  vinrent,  il  y  a  quelques  années, 
s'établir  au  pied  dun  promontoire,  à  qua- 
rante stades  {a)  du  continent  de  l'Asie.  Rien 
de  si  riche  en  tableaux  que  cette  position; 
rien  de  si  magnifique  que  le  port,  les  mu- 
railles et  1  intérieur  de  la  nouvelle  ville.  ^ 
Le  célèbre  temple  dEsculape,  situé  dans  le 
faubourg,  est  couvert  d  offrandes,  tribut  de 
la  reconnaissance  des  malades;  et  d'inscrip- 
tions qui  indiquent  et  les  maux  dont  ils 
étaient  affligés,  et  les  remèdes  qui  les  en  ont 
délivrés.  ^ 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  attcn- 

'  Strab.  lib.  i4)  P-  ^Sj. 

^  Tiiucyd.  lib.  8,  cap,  l\i.  Strab.  ibid. 

(n)  Environ  une  licuo  et  demie. 

3  Dioc).  lib.  i5,p.  386. 

4  Stral).  lib.  8,  p.  374  1  ''b,  r  f\ ,  p.  6jj. 
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tioîi.  C'est  clans  cette  île  que  naquit  îlip- 
pocrafe ,  la  première  année  de  la  quatre- 
vingtième  olympiade.  '  {a)  11  était  de  la 
famille  des  Asclépiades,  ^  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  conserve  la  doctrine  dEscu- 
lape  ,  auquel  elle  rapporte  son  origine.  ^ 
Elle  a  formé  trois  écoles,  établies,  Tune  à 
Rhodes,  la  seconde  à  Cnide,  et  la  troisième 
à  Cos.  ^  îl  reçut  de  son  père  Héracîide  les 
éléments  des  sciences;  et  convaincu  bientôt 
que  ,  pour  connaître  IVssence  de  chaque 
corps  en  particulier ,  il  faudrait  remonter 
aux  principes  constitutifs  do  TumA^ers  ,  ^ 
il  s'appliqua  tellement  à  la  physique  géné- 
rale, qui!  tient  un  rang  honorable  parmi 
ceux  qui  sy  sont  le  plus  disthignés.  *" 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvaient 
alors  entre  les  mains  de  deux  classes  d  hom- 
mes qui  travaillaient,  à  linsu  i une  de  l'au- 

*  Soran.  vit.  Hippocr.  Freret,  défens,  de  la  cliroiiol. 
p.  12  1.  Corsin.  fast.  attic.  t.  3,  p.  199. 

{a)  L'an  4^0  a^ant  J.  C. 

■*  Plat,  in  Phiodr.  t.  3,  p.  270. 

^  Soran.  Lbid.  Fabric.  bibl.  goTC.  t.  i,  p.  841. 

-^  (àalen.  method.  med.  lib.  i ,  t.  4>  P-  35,  lia.  17. 

■^  PJat.  ibid.  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  3 ,  cap.  2 , 
p.  2GG.  Galen.  ibid.  p.  36,  lin.  2S. 

^  Aristot.  meteor.  lib,  j ,  cap.  6,  t.  i ,  p.  554- 
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tre,  à  lui  ménager  un  triomphe  éclatant. 
D'un  côté ,  les  philosophes  ne  pouvaient 
s  occuper  du  système  général  de  la  nature, 
sans  laisser  tomber  qucl:pjes  regards  sur  le 
corps  hum.ain ,  sans  assigner  à  certaines  cau- 
ses les  vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent  : 
d'un  autre  côté,  les  descendants  dEscuIape 
traitaient  les  maladies  suivant  des  règles 
confirmées  par  de  nombreuses  guérisons,  et 
leurs  trois  écoles  se  félicitaient  à  l'envi  de 
plusieurs  excellentes  découvertes.  '  Les  phi- 
losophes discouraient,  les  Asclépiades  agis- 
saient. Hippocrate,  enrichi  des  connaissan- 
ces des  uns  et  des  autres,  conçut  une  de  ces 
grandes  et  importantes  idées  qui  servent 
d  époques  à  l'histoire  du  génie;  ce  fut  d'éclai- 
rer 1  expérience  par  le  raisonnement,  et  de 
rectifier  la  théorie  par  la  pratique.  ^  Dans 
cette  théorie  néanmoins,  il  n'admit  que  les 
principes  relatifs  aux  divers  phénomènes 
que  présente  le  corps  humain,  considéré 
dans  les  rapports  de  maladie  et  de  santé.  ^ 

'  Galen.  method.  med.  lib.  i,  t.  4.  p-  35,  lin.  16» 
-  Gels,  de  re  med.  in  praefat.  Dacicr ,  préf .  de  la  tratî, 

des  œuvres  d'Hippocrate.  Le  Clerc,  hist.  de  la  niédèc. 

liv.  3 ,  chap.  I . 

^  Hippocr.  de  princip.  t.  ï ,  p.  lia. 
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A  la  faveur  de  cette  méthode ,  l'art  élevé 
à  la  dignité  de  la  science,  marcha  dun  ])as 
plus  ferme  dans  la  route  qui  venait  de  s  ou- 
vrir ;  '  et  Hippocrate  acheva  paisiblement 
une  révolution  qui  a  changé  la  face  de  la 
médecine.  Je  ne  m  étendrai  ni  sur  les  heu- 
reux essais  de  ses  nouveaux  remèdes,  ^  ni 
sur  hs  prodiges  quils  opérèrent  dans  tous 
les  heux  honorés  de  sa  présence ,  et  surtout 
eu  Thessalie,  où,  après  un  long  séjour,  il 
mourut,  peu  de  temps  avant  mon  arrivée 
dans  la  Grèce.  Mais  je  dirai  que,  ni  lamour 
du  gain ,  ni  le  désir  de  la  célébrité  ne  l'avaient 
conduit  en  des  climats  éloignés.  D  après  tout 
ce  qu'on  m'a  rapporté  de  lui,  je  n'ai  aperçu 
dans  sou  àme,  qu  un  sentiment,  l'amour  du 
Ijien;  et  dans  le  cours  de  sa  longue  vie, 
quun  seul  fait,  le  soulagement  des  ma- 
lades. ^ 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne 
5ontque  les  journauxdes maladies quïl  avait 
suivies  j  les  autres  contiennent  les  résultats 
de  son  expérience  et  de  celle  des  siècles  an- 

^  Galen.  method.  mcd.  lib.  2,  t.  4>  P-  53,  liu.  27,' 
lib.  o,  p.  i34,  lin.  23. 

^  Id.  ibid.  lib.  5,  p.  84,  lin.  30,  et  alibi. 
?  Id.  de  décret,  lib.  9,  t.^  1 ,  p.  334,  lin.  25. 
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éricurs;  d'autres  enfin  ti'aiteiit  des  devoirs 
u  médecin,  et  de  plusieurs  parties  de  la 
aédecine  ou  de  la  physique;  tous  doivent 
tre  médités  avec  attention,  parce  que  Fan- 
eur se  contente  souvent  d  y  jeter  les  semences 
e  sa  doctrine,  *  et  que  son  style  est  toujours 
oncis  :  mais  il  dit  beaucoup  de  choses  en 
leu  de  moLs,  ne  s  écarte  jamais  de  son  but; 
t,  pendant  qu'il  y  court,  il  laisse  sur  sa 
oute  des  traces  de  lumière  plus  ou  moins 
perrr.es,  suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou 
aoins  éclairé.  ^  C  était  la  méthode  des  an- 
iens  philosophes  ,  plus  jaloux  d'indiquer 
les  idées  neuves,  que  de  s'appesantir  sur  les 
dées  communes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits, 
lien  de  si  touchant  que  cette  candeur  avec 
aquclie  il  rend  compte  de  ses  malheurs  et  de 
es  fautes.  Ici ,  vous  lirez  les  listes  des  mala- 
ies qu'il  avait  traités  pendant  une  épidémie, 
t  dont  la  plupart  étaient  morts  entre  ses 
►ras.  ^  Là,  vous  le  verrez  auprès  d'un  Thes- 
alien  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  tète.  II 

'  Galen.  mclhod.  med.  lib.  7,  t,  4  P-  106,  lin.  5?.. 
^  Id.  de  vict.  rat.  conim.  i ,  t.  5,  p.  5 1 ,  lin.  29  ;  id.  de 
lem.  lib.  2,  t.  i ,  p.  58,  lin.  25. 
^  Hippocr.  epidem.  lib.  i ,  2,  3,  etc. 
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lie  s^iperçut  pas  d'abord  qu'il  fallait  recouri 
à  la  voie  du  trépan.  Des  signes  funestes  la 
vertirent  enfin  de  sa  méprise.  L'opéraiioi 
fut  faite  le  quinzième  jour,  et  le  maladi 
mourut  le  lendemain.  ^ -C'est  de  Iui-mém< 
que  nous  tenons  ces  aveux;  c'est  lui  qui 
supérieur  à  toute  espèce  d'amour-propre 
voulut  que  ses  erreurs  mômes  fussent  de, 
leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  ai 
soulagement  des  malheureux,  et  déposé  dam 
ses  écrits  les  principes  d'une  science  dont  i 
fut  le  créateur,  il  laissa,  pour  Finstitution  di 
médecin ,  des  règles  dont  je  vais  donner  un( 
légère  idée. 

La  vie  est  si  courte,  et  l'art  que  nous  exer- 
çons exige  une  si  longue  étude ,  qu  il  faut 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  en  commencé] 
l'apprentissage.  ^  Voulez -vous  former  ur 
élève?  assurez -vous  lentement  de  sa  voca^ 
tion.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  discerne- 
ment exquis,  un  jugement  sain,  un  carac- 
tère mêlé  de  douceur  et  de  fermeté  ^  le  goùl 
du  travail,  et  du  penchant  pour  les  choses 

"  lîippocr.  epidem.  lib.  5,  §.  iL^,t.  i ,  p.  778. 
^  I»l.  in  leg.  5.  2,  t.  I ,  p.  4i  i  'd'  in  aphor.  §.  ï 
pag.  68. 
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onnêtes?  ^  concevez  des  espérances.  Souf- 
e-t-il  des  souffrances  des  autres?  son  âme 
^mpatissante  aime-t-elle  à  s  attendrir  sur 
3  maux  de  1  humanité?  concluez-en  qiiil 
;  passionnera  pour  un  art  qui  apprend  a 
îcourir  1  humanité.  ^ 
Accoutumez  de  bonne  heure  ses  mains 
IX  opérations  de  la  chirurgie,  (^^  excepté  à 
?lle  de  la  taille,  qu'on  doit  abandonner  aux 
:tistes  de  profession.  ^  Faites-lui  parcourir 
iccessivement  le  cercle  des  sciences;  que  la 
hvsique  lui  prouve  Ihifluence  du  climat 
u'  le  corps  humain;  et  lorsque,  pour  aug- 
lenter  ses  connaissances,  il  jugera  à  pro- 
3s  de  voyager  en  diilérentes  vdles,  ^  con- 
;illez-lui  d'observer  scrupuleuà^einent  la  si^ 
lation  des  lieux,  les  Vtmations  de  lair,  les 
lux  qu'on  y  boit,  les  aliments  dont  on  s'y 
Durrit,  en  un  mot,  toutes  les  causes  qui 
3rtent  le  trouble  dans  l'économie  animale.^ 

'  Hippocr.  in  leg.  §.  2  ;  iJ.  âe  dcccnt.  t.  i ,  §.  2 ,  p.  53  ; 
5,  p.  55  ;  5.  7 ,  p.  36  ;  §.  11,  p.  jt).  i.e  Clerc,  hist.  d* 
médec.  liv.  3 ,  cbap.  29. 
■'  Hippocr.  in  piaecept.  §.  5.  t.  i,  p.  63. 
(a)  Elles  faisaient  alors  partie  de  la  médecine. 
^  Hippocr,  iii  jusjur.  Jj.  2 ,  t.  i .  p.  43. 
^  Id.  in  leg.  5-3,1.  i,  p.  42. 
5  Id.  de  aer.  aq.  et  loc.  t.  i ,  p.  3  27. 
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Vous  lui  montrerez ,  en  attendant ,  h  quel 
signes  avant-coureurs  on  reconnaît  les  nié 
lacîies ,  par  quel  régime  on  peut  les  éviter 
par  quels  remèdes  on  doit  les  guérir. 

Quaud  il  sera  instruit  de  vos  dogme* 
clairement  exposés  dans  des  conférences  n 
glées ,  et  réduits ,  par  vos  soins ,  en  maxime 
courtes  et  propres  à  se  graver  dans  la  m( 
moire ,  ^  il  faudra  l'avertir  que  l'expérienc 
toute  seule  est  moins  dangereuse  que  la  ihé( 
rie  dénuée  d'expérience;  ^  qu'il  est  temj 
d  appliquer  les  principes  généraux  aux  cé 
particuliers,  qui,  variant  sans  cesse,  or 
souveirt  égaré  les  médecins  par  des  ressen 
blances  trompeuses  ;  ^  que  ce  n'est  ni  dans  J 
poussière  de  1  école ,  ni  dans  les  ouvrages  d( 
pliilosoplres  et  des  praticieus,  ^  quon  a| 
pieu  d  1  art  d'interroger  la  nature,  et  Tart  pk 
difficile  d'attendre  sa  réponse.  Il  ne  la  cor 
naît  pas  encore  cette  nature;  il  Fa  considért 
jusqu  ici  dans  sa  vigueur,  et  parvenant  à  s( 

*  Hlppocr.  in  jusjur.  §.  i  ,  t.  i ,  p,  43.  Dacier,  Ira 
des  œuvres  d'Hippocrate,  t.  i ,  p.  i5o. 

^  Hippocr.  in  praxcpt,  §.  i  et  2 ,  t.  i  ,  p.  Go.  .AvisK 
metapli.  t.  2,  p.  SSt). 

^  Hippocr.  epid.  1.  6,  §.  3,  t.  i ,  p.  8o5  ;  §.  3,  p.  82 

4  Id.  de  princip.  §.  i  ,  t.  i ,  p.  1 1  2  ;  id.  de  ùiiet.  §. 
pas-   1:9- 
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is  sans  obstacle.  '  \  ous  le  conduirez  dans 
î  séjours  de  douleur,  où  déjà  couverte  des 
ibres  de  la  mort.  e.\ posée  aux  attaques vio- 
ites  de  1  ennemi,  tombant,  se  relevant 
ur  tomber  encore .  elle  mnntre  h  Ynp'û  attcn-- 

se^  he^oin?  et  ses  ressources.  Témoin  et 
rayé  de  ce  combat,  le  disciple  xou"  verra 
ier  et  saisir  le  moment  qui  peut  fixer  la 
:toire,  et  décider  de  la  vie  du  malade.  Si 
us  quittez  pourquelques  instants  le  cliamp 

bataille,  vous  lui  ordonnerez  dy  rester  , 

•ont  observer,  et  de  vous  rendre  compte 
suite ,  et  des  changements  an  ivcs  pendant 
tre  absence,  et  de  la  manière  dont  il  a  cru 
voir  y  remédier.  ^ 

C  est  en  1  obligeant  d'assister  fréquemmen  t 
:es  spectacles  terribles  et  instructifs,  que 
us  1  initierez,  autant  quil  est  possible, 
ns  les  secrets  intimes  de  la  nature  et  de 
rt.  ïMais  ce  n'est  pas  assez  encore.  Quand, 
lur  un  léger  salaire,  vous  Tadoptàtes  pour 
sciple ,  il  jura  de  conserver  dans  ses  mœurs 

dans  ses  fonctions  une  pujeté  inaltéra- 
Ê.  ^  Qu  il  ne  se  contente  pas  d  en  avoir  fait 

*  Hip^wcr.  epid.  lib.  6,  §.  5.  t.  i ,  p.  809. 
'  M.  de  décent.  5.  i  2,  t.  1 ,  p.  T)»). 
^  Id.  in  jusjiir.  §.  2,  t.  i.  p.  43. 
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le  serment.  Sans  les  vertus  de  son  état,  î! 
n'en  remplira  jamais  les  devoirs.  Quelle: 
sont  ces  vertus?  Je  n'en  excepte  presque  au- 
cune,  puisque  son  ministère  a  cela  dliono. 
rable,  qu'il  exige  presque  toutes  les  qualité* 
de  l'esprit  et  du  cœur.  *  En  eflet,  si  l'on  n^é- 
tait  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa  sagesse, 
quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas,  en 
rappelant^  d  introduire  un  espion  ou  un  in- 
trigant dans  sa  maison,  un  corrupteur  au- 
près de  sa  femme  ou  de  ses  filles?  ^  Commeni 
compter  sur  son  humanité,  s'il  n'aborde  sc! 
malades  qu'avec  une  gaîté  révoltante,  oi 
qu'avec  une  humeur  brusque  et  chagrine-,' 
sur  sa  fermeté ,  si ,  par  une  servile  adulation 
il  ménage  leur  dégoût  et  cède  à  leurs  capri 
ces;  sur  sa  prudence,  si,  toujours  occupe 
de  sa  parure,  toujours  couvert  d'essences  e: 
d  habits  magnifiques,  on  le  voit  errer  de  vill( 
en  ville  pour  y  prononcer,  en  1  honneur  d( 
son  art,  des  discours  étayés  du  témoignage 
des  poètes;  ^  sur  ses  lumières,  si,  outre  cett( 

*  Hippocr.  de  décent.  §.  5,  p.  5  j. 

*  Id.  in  jusjur.  §.  2,  p.  43  ;  id.  de  med.  §.  i ,  p.  45. 
^  Id.  de  med.  ibid. 

4  îd.  de  décent.  §.  i  o  et  1 1 ,  t.  i ,  p.  58. 

5  Id.  ibid.  §.  2,  p.  Si  et  53  j  id.  in  picccept.  §.  9 
p-  (iG  j  id.  de  msd.  §.  i ,  p.  45. 
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istice  générale  que  1  honnête  homme  ob- 
■rve  à  1  égard  de  tout  le  monde,  '  il  ne  pos- 
(de  pas  celle  que  le  sage  exerce  sur  lui-même , 

qui  lui  appreûd  qu  au  milieu  du  plus  grand 
ivoir,  se  trouve  encore  plus  de  disette  que 
abondance;  ^  sur  ses  intentions,  s  il  est  do- 
iné  par  un  fol  orgueil ,  et  par  cette  basse 
ivie ,  quine  fut  jamais  le  partage  de  Ihomme 
ipérieur-,  ^  si,  sacrifiant  toutes  les  considé- 
Ltions  à  sa  fortime,  il  ne  se  dévoue  quau 
!r\'ice  des  gens  riches;  ^  si,  autorisé  par 
isage  à  régler  ses  honoraires  dès  le  com- 
lencement  de  la  maladie,  il  s'otsîine  à  ter- 
liner  le  marché ,  quoique  le  malade  empire 
un  moment  à  lautre?  ^ 

Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  sur- 
lut  ces  hojnmes  ignorants  et  présomptueux 
ont  la  Grèce  est  remplie,  et  qui  dégradent 

plus  noble  des  arts ,  en  trafiquant  de  la  vie 

de  la  mort  des  hommes  ;  miposteurs  d  au- 
mt  plus  dangereux ,  que  les  lois  ne  sauraient 

'  Hippocr.  de  med.  5-  i ,  t.  i ,  p,  45. 

^  Id.  in  praecept.  §.  7,  t.  i ,  p.  (55. 

3  Id.  ibid.  §.  7,  p.  64. 

4ld.  ibld.  5.5pt  6,  p.  G3 

5  Id.  ibiti.  ^.  2,  p.  64. 

«.  a5 
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les  atteindre,  et  que  1  ignominie  ne  peut  h 
humilier.  ^ 

Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  i 
profession?  Celui  qui  a  mcrité  l'estime  pi 
biique  par  un  savoir  profond,  une  longi 
expérience,  une  exacte  probité,  et  une  v 
sans  reproche  ;  ^  celui  qui ,  tous  les  malhei 
reux  étant  égaux  à  ses  yeux,  comme  toi 
les  hommes  le  sont  aux  yeux  de  la  diviniu 
accourt  avec  empressement  à  leur  voix ,  sai 
acception  de  personnes,  ^  leur  parle  aY( 
douceur,  les  écoute  avec  attention,  suppori 
leurs  impatiences,  et  leur  inspire  cette  coi 
fiance  qui  suffit  quelquefois  pour  les  rendi 
à  la  vie  j  ^  qui ,  pénétré  de  leurs  maux ,  c 
étudie  avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  pn 
grès,  n'est  jamais  troublé  par  des  acciden 
imprévus,  ^  se  fait  un  devoir  d'appeler  a 
besoin  quelques-uns  de  ses  confrères,  poi 
s  éclairer  de  leurs  conseils;*  celui  enfi 
qui,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forc( 

^  Hippocr.  in  leg.  §.  i ,  t,  i ,  p.  4o. 
^  là.  de  med.  §.  i ,  p.  44  j  id.  de  décent.  5-  2 ,  p.  5! 
§.  4,  P-  54  ;  ici-  in  pra>cept.  §.  i,  p.  60.. 
2  Id.  in  prascept.  §.  5,  p.  Cw. 
4ld.  ibid.  §.  4,  p.  62. 
5  Id.  Je  décent.  §.  9.  p.  S']. 
^  Id.  iii  pnecept.  §.  6  et  7,  p.  03  et  6\. 
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ontre  la  maladie ,  est  heureux  et  modeste 
ans  le  succès,  et  peut  du  moins  se  féliciter, 
ans  les  revers,  d avoir  suspendu  des  dou- 
îurs,  et  donné  des  consolations. 

Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippo- 
rate  comparait  à  un  dieu,  '  sans  s'aperce- 
oir  qu  il  le  retraçait  en  lui-même.  Des  ^ens 
ui,  par  1  excellence  de  leur  mérite,  étaient 
lits  pour  reconnaître  la  supériorité  du  sien, 
l'ont  souvent  assuré  que  les  médecins  le 
^garderont  toujours  comme  le  premier  et 
;  plus  haljile  de  leurs  législateurs,  et  que 
i  doctrine,  adoptée  de  toutes  les  nations, 
pérera  encore  des  milliers  de  guérisons 
près  des  milliers  d'années.  ^  Si  la  prédic- 
on  s  accomplit,  les  plus  vrîstes  empires  ne 
ourronl  pas  disputer  à  la  petite  île  de  Cos 
i  gloire  d  avoir  produit  l'homme  Iq  plus 
tilc  à  Ihumanité  ;  et  aux  yeux  des  sages, 
!S  noms  des  plus  grands  conquérants  s'a- 
aissoront  devant  celui  d  Hippocrate. 

Apres  avoir  visité  quelques-unes  des  îles 

'  Hipjx)cr.  de  décent.  §.  5,  t.  i ,  p.  55. 

^  Ccis.  in  pnefat.  Plin.  lih.  y ,  cap.  3'j,  t.  i  ,  p.  SpS  ; 
i.  lil).  18,  t  2,  p.  108  ;  lih.  26,  p.  391  ;  lib.  29,  p.  f\i)3. 
aleu.  passim.  iiippocr.  genus  et  vita  ap.  vander  Linden, 
2,  p.  95s,  etc. 
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qui  sont  aux  environs  de  Cos,  nous  partî- 
mes pour  Samos. 

CHAPITRE    LXXIV. 

Descxiption  de  Samos.  Poljcrate. 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rade  de  Samos 
on  voit  à  droite  le  promontoire  de  Neptune 
surmonté  dun  temple  consacré  à  ce  dieu;  i 
gauche,  le  temple  de  Junon,  et  plusieuri 
beaux  édifices  parsemés  à  travers  les  arbre: 
dont  les  bords  de  llmbrasus  sont  ombragés 
en  face ,  la  ville  située  en  partie  le  long  di 
rivage  de  la  mer  ,-en  partie  sur  le  penchan 
d'une  montagne  qui  s'élève  du  côté  rii 
nord.  ' 

L  lie  a  six  cent  neuf  stades  de  circonféren 
ce.  (a)  A  Texception  du  vin ,  les  production: 
de  la  terre  y  sont  aussi  excellentes  ^  que  le; 
perdrix  et  les  différentes  espèces  de  gibie 
qui  sV  trouvent  en  grande  quantité.  ^  Le 
montagnes  couvertes  d  arbres ,  et  d  une  éter 

ï  Strab.  lib.  14,  p.  G3j. 

{a)  Vingt-deux  lieues  dix-sept  cents  toises.  Voyez  \ 
ÎSote  XI  à  la  fin  du  voliune. 
^  Strab.  ibid. 
3  Tournef.  voyag.  t.  i.-p.  ^12. 
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lelle  verdure,  font  jaillir  de  leurs  pieds 
les  sources  qui  fertilisent  les  campagnes 
t^oisines.  ' 

La  ville  se  distingue  parmi  toutes  celles 
jue  possèdent  les  Grecs  et  les  barbares  sur 
e  continentvoisin.  '^  On  s'empressa  de  nous 
3n  montrer  les  singularités.  L'aqueduc,  le 
môle  et  le  temple  de  Junori  attirèrent  notre 
ittcntion. 

Non  loin  des  remparts,  vers  le  nord,  est 
une  grotte  taillée  à  mains  d  hommes,  dans 
me  montagne  qu'on  apercée  départ  en  part. 
La  longueur  de  cette  grotte  est  de  sept  stades  ; 
;a  hauteur,  ainsi  que  sa  largeur,  de  huit 
.)ieds.(fl)  Dans  toute  son  étendue,  est  creusé 
in  canal  large  de  trois  pieds,  profond  de 
^'ingt  coudées.  (/?)  Des  tuyaux,  placés  au 

'  Piin.  lib.  5,  t.  I ,  p.  287.  Touinef.  voyag.  t.  i  ,p.  4  i4' 

^  Herodot.  lib.  3,  cap.  i3(). 

(«)  Sept  stades  fojit  six  cent  soixantc-nne  toises,  trois 
DÏeds,  Imit  lignes  ;  Imit  pieds  grecs  font  sept  de  nos  pieds, 
iix  pouces,  huit  lignes. 

(h)  'JYois  pieds  grecs  font  deux  de  nos  pieds,  dix 
Douces;  vingt  coudées,  viugt-huit  pieds,  quatre  pouces. 
:1  y  a  apparence  que  la  grotte  fut  d'abord  destinée  à  ser- 
■  il"  declieiiiin  publir;;  et  que,  lorsqu'cnsuite  il  eut  été  résolu 
l'amener  à  Sainos  les  eaux  d'une  source  dont  le  niveau 
îtait  plus  bas  que  la  grotte,  on  profita  du  travail  déjà  fait, 
ît  l'on  se  contenta  de  creuser  !c  canal  en  qucsiion. 
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fond  du  canal,  amènent  à  Samos  les  eaux 
d'une  source  abondante  qui  coule  derrière 
la  montagne.  ^ 

Le  môle  est  une  chaussée  destinée  h  met- 
tre le  port  et  les  vaisseaux  à  1  abri  du  vciiî 
du  midi.  Sa  hauteur  est  d'environ  vingt  or- 
gyes,  sa  longueur  de  plus  de  deux  sta- 
des. "^  {a) 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg,  ^ 
est  le  temple  de  Junon ,  construit ,  à  ce  qu'on 
prétend,  vers  les  temps  de  la  guen-e  de 
Troie,  ^  reconstruit  dans  ces  derniers  siècles 
par  l'architecte  Rhécus  :  il  est  d'ordre  dori- 
que. ^  Je  n'en  ai  pas  vu  de  plus  vastes  :  ^ 
on   en  connaît  de  plus  élégants.  (Z>)  11  es 

'  Herodot.  lib.  3,  c.  60.  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  4^9 
^  Herodot.  ibid. 

(a)  Vingt  orgyes  font  cent  treize  de  nos  pieds  et  qualr< 
pouces  ;  deux  stades  font  cent  quati-e-vingt-neuf  toises, 
^  Strab.  lil).  1 4,  p.  687. 

4  Pausan.  lib.  7,  cap.  4,  P-  53  o.  Menodot.  ap.  Atben 
bb.  i5,  cap.  4?  p.  672. 

5  Vitruv.  praef.  bb.  j,  p.  124. 
^  Herodot.  bb.  3 ,  cap.  Go. 

{b)  Il  reste  encore  des  débris  d'un  ancien  temple  l 
Samos  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne  doit  pas  les  rapporter  i 
celui  dont  parle  Hérodote.  Voyez  Tournef,  voyag.  t.  i 
p.  422.  Pococ,  observ.  vol.  2  ,  part.  2 ,  p.  27.  Choiseul- 
(TOuQier,  vcjag.  pittor.  de  la  Grèce,  t.  1 ,  p.  100. 
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tué  non  loin  de  la  mer,  sur  les  Lords 
s  rimbrasus,  dans  le  lieu  même  que  la 
éesse  honora  de  ses  premiers  regards.  On 
'oit  en  eiTet  qu'elle  vint  au  monde  sous  un 
e  ces  arbustes  nommés  agniis  castus ,  très 
équents  le  long  de  la  rivière.  Cet  édifice  , 

célèbre  et  si  respectable,  a  toujours  joui 
Il  droit  d  a?ile.  ^ 

La  statue  de  Junon  nous  offrit  les  pre- 
liers  essais  de  la  sculpture;  elle  est  de  la 
lain  de  Smilis,  un  des  plus  anciens  artis- 
'S  de  la  Grèce.  ^  Le  prêtre  qui  nous  accom- 
agnait,  nous  dit  qu'auparavant  un  simple 
)liveau  recevait  en  ces  lieux  saints  1  hom- 
lage  des  Samiens;  ^  que  les  dieux  étaient 
[ors  partout  représentés  par  des  troncs  dar- 
res .  ou  par  des  pierres ,  soit  carrées ,  soit 
e  forme  conique  ;  ^  que  ces  simulacres  gros- 
iers  subsistent,  et  sont  même  encore  vénérés 
ans  plusieui'S  temples  anciens  et  modernes, 

^  Cicer.  in  VeiT.  act,  2  ,  lib.  l  ,  cap.  19,1.  4  <  P*  ^^^ 
acit.  aunal.  lib.  4j  cap.  14. 

^  Paiisan.  lib.  7.  cap.  4,  P-  53l. 

^  Callira.  ap.  Eust-b.  pra-p.  evang.  lib.  3 ,  c,  8 .  p-  99» 
lem.  Aleï.  cohort.  ad  gent.  p.  40. 

4  Tacit.  hist.  \\h.  2  .  <  an.  3.  P.msan.  lib.  7.  c*ip.  22. 
.  579.  Pitiur.  anticîi.  dErcol.  t.  3,  tavol.  Sa,  p.  a^J. 
léJailies  de  Paplio*,  c*.c. 
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et  dessçiTÎs  par  des  ministres  aussi  ignoranl 
que  ces  Scythes  barbares  qui  adorent  u 
cimeterre. 

Quoique  piqué  de  cette  réflexion,  je  li 
représentai  doucement  que  les  troncs  d  ai 
bres  et  les  pierres  ne  furent  jamais  Fobje 
immédiat  du  culte,  mais  seulement  des  s 
gnes  ar])ltraires  auprès  desquels  se  rasseii 
blait  la  nation  pour  adresser  ses  vœux  à  1 
divinité.  Cela  ne  suffit  pas,  répondit-il; 
faut  qu'elle  paraisse  revêtue  d'un  corps  sen 
blable  au  nôtre ,  et  avec  des  traits  plus  ai 
gustes  et  plus  imposants.  Voyez  avec  qui 
respect  on  se  prosterne  devant  les  statu( 
du  Jupiter  dOlympie  et  de  la  Minerve  d'.^ 
tliènes.  Cest,  repris-je,  quelles  sont  coi 
vertes  dor  et  d  ivoire.  En  faisant  les  dieu 
à  notre  image,  au  lieu  délever  lesprit  d 
peuple,  vous  n  avez  cherché  qu'à  frapp< 
ses  sens,  et  de  là  vient  que  sa  piété  n'aui 
mente  qui  proportion  de  la  beauté,  de 
grandeur  et  de  la  richesse  des  objets  e: 
posés  à  sa  vénération.  Si  vous  embcllissi( 
votre  Junon,  quelque  grossier  quen  su 
le  travail,  vous  verriez  les  offrandes  se  mn 
tiplier. 

Le  prêtre  en  convint.  Nous  lui  demand 


CIIAP.  SOIXANTE-QUATORZIEME.     297 

aesce  que  signifiaient  deux  paons  de  bronze 
►laces  aux  pieds  de  la  statue.  ^  Il  nous  dit 
[ue  ces  oiseaux  se  plaisent  à  Samos,  qu'on 
3S  a  consacrés  à  Juiion ,  qu  on  les  a  repré- 
eiités  sur  la  monnaie  courante,  et  que  de 
ette  île  ils  ont  passé  dans  la  Grèce.  ^  Nous 
lemandâmes  à  quoi  servait  une  caisse  d  où 
'élevait  un  arhuste.  ^  C'est,  répondit-il,  le 
nême  agniis  casius  qui  servit  de  berceau  à 
a  déesse.  11  a  toute  sa  fraîcîieur,  ajouta-t-il; 
t  cependant  il  est  plus  vieux  que  lolivier 
[Athènes,  le  palmier  de  Délos,  le  cliéne  de 
)odone  ,  lolivier  sauvage  d  Olympie ,  le 
►latane  qu'Agamemnon  planta  de  ses  pro- 
>res  mains  à  Delphes ,  ^  et  tous  ces  arbros 
acres  que  l'on  conserve  depuis  tant  de  siè- 
les  en  différents  temples,  {a) 

'  Médailles  de  Samos. 

^  Aniiplian.  et  Menod.  ap,  Athen.  lib.  i4,  cap.  20. 
a^^.  (355. 

^  Médaille  de  G'ordien,  au  cabinet  national. 

4  Tlieoplir.  lîist.  plant,  lib.  4?  cap.  14.  Plin.  lib.  16, 
iip.  44 5  t-  2,  p.  4o-  Pausan.  lib.  8,  cap.  20,  p.  643- 
licer.  de  Icg.  lib.  x ,  cap.  i ,  t.  3,  p.  1 1 5. 

[a)  Il  paraît  que  tous  ces  arbres  étaient  dans  des  c-aisses  : 
î  le  présume  d'après  celui  de  Samos.  Sur  la  médaille  ci- 
■e  ci-dessus,  il  est  dans  une  caisse  sur  les  niarcljes  du 
estibule. 


I 
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Nous  demandâmes  pourquoi  la  déesse 
était  vêtue  d  un  habit  de  noces.  Il  répondit  : 
C'est  à  Samos  qu'elle  épousa  Jupiter.  La 
preuve  en  est  claire  :  nous  avons  une  fêle  oîi 
nous  célébrons  l  anniversaire  de  leur  hy- 
men. '  On  le  célèbre  aussi,  dit  Stratonicus. 
dans  la  ville  de  Cnosse  en  Crète,  et  les  prê- 
tres m'ont  assuré  quil  fut  conclu  sur  les 
bords  du  fleuve  Théron.  '^  Je  vous  avertis 
encore  que  les  prêtresses  d^Vrgos  veulent 
ravir  à  votre  île  1  honneur  d  avoir  donné  le 
jour  à  la  déesse,  ^  comme  d  autres  pnvs  se 
disputent  celui  d'avoir  été  le  berceau  de  Ju- 
piter. ^  Je  serais  embarrassé,  si  j avais  à 
chanter  sur  ma  lyre  ou  leur  naissance  ou 
leur  mariage.  Point  du  tout,  répondit  cet 
homme;  vous  vous  conformeriez  à  la  tradi- 
tion du  ]^>ajs  :  les  poètes  ne  sont  pas  si  scru- 
puleux. iMais,  repris-je,  les  ministres  des 
autels  devraient  l'être  davantage.  Adopter 
des  opinions  fausses  et  absurdes ,  n'est  qu  un 
défaut  de  lumières  :  en  adopter  de  contra- 

^  Varr.  ap.  Lactaut.  de  fais,  relig.  lib.  i ,  cap.  1 7.  t.  i , 
pag.  70. 

2  DloJ.  lib.  5,  p.  339. 
^  Strab.  lib,  ç).  p.  4  i3. 
i  Tausan.  lib.  4?  cap.  33,  p.  36 1. 
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llctoires  et  d inconséquentes,  cV\st  un  dà- 
aut  de  logique;  et  alors  on  ne  doit  pas  re- 
■rocher  aux  Scythes  de  se  prosterner  de- 
vant un  cimeterre. 

Vous  me  paraissez  instruit,  répondit  le 
îrêlre,  et  je  vais  vous  révéler  notre  secret. 
Juand  nous  parlons  de  la  naissance  des 
lieux  j  nous  entendons  le  temps  où  leur 
;ulte  fut  reçu  dans  un  pays,  et  par  leur  ma- 
iage  Fépoque  où  ic  culte  de  1  un  fat  associé 
L  celui  d'un  aulre.  '  Et  quentendez-vous 
)ar  leur  mort?  lui  dit  Stratonicus  :  car  j'ai 
■  u  le  tombeau  de  Jupiter  en  Crète.  ^  Nous 
ivons  recours  à  une  autre  solution,  répoii- 
jit  le  prêtre.  Les  dieux  se  manifestent  qiirl- 
[uefois  aux  hommes,  revêtus  de  nos  traits; 
;t,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 
;ux  pour  les  instruire,  ils  disparaissenl:  et 
•etournent  aux  cieux.  ^  C'est  en  Crète  sur- 
out  quils  avaient  autrefois  coutume  de 
lescendre;  cest  de  là  qu'ils  partaient  pour 

'  Herodot.  lib.  2,  cap.  146.  Mém.  de  l'acad.  des  bcU. 
eltr.  t.  18,  p.  I  j  ;  t.  ?.3,  liisl.  p.  a 2. 

^  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  3,  cap.  21,  t.  2,  p.  :")0.}. 
Drigen.  contr.  Cels.  \ï\).  3,  t.  i ,  p.  4 70. 

^  Diod.  lib.  I  .  p.  20.  Mtm.  de  lacad.  des  bcll.  IcUr. 
.  36,  p.  292. 
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parcourir  la  terre.  ^  Nous  allions  réplique] 
mais  il  prit  le  sage  parti  de  se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  ci 
amas  de  statues  dont  le  temple  est  entour 
Nous  contemplâmes  avec  admiration  tro 
statues  colossales,  de  la  main  du  célèbi 
Myron ,  ^  posées  sur  une  même  Lase ,  et  r( 
présentant  Jupiter ,  MineiTe  et  Hercule,  (t 
Nous  vîmes  l'Apollon  de  Téiéclès  et  de  Thé* 
dore,  deux  artistes  qui,  ayant  puisé  les  prii 
cipes  de  l'art  en  Egypte,  apprirent  de  leu: 
maitres  à  s'associer  pour  exécuter  un  mèn 
ouvrage.  Le  premier  demeurait  à  Samos , 
second  à  Ephèse.  Apr^s  être  convenus  d( 
proportions  que  devait  avoir  la  figure.  Tu 
se  chargea  de  la  partie  supérieure ,  et  Faut] 
de  1  inférieure.  Rapprochées  ensuite,  elL 
s'unirent  si  bien,  qu'on  les  croirait  de 
même  main.  ^  Il  faut  convenir  néanmoii 
que  la  sculpture  n'ayant  pas  fait  alors  c 
grands  progrès,  c€t  Apollon  est  plus  recon 

ï  Diod.  lib.  5,  p.  344. 

^  Strab.  lib.  14,  P-  63  j. 

{a)  ÎMarc-Antoine  les  fit  transporter  à  Rome;  et  que 
que  temps  après,  Auguste  en  renvoya  deux  à  Samos, 
ne  garda  que  le  Jupiter.  (Strab.  lib.  i4  5  P-  63^.) 

^  Diod.  lib.  i,p.  88. 


CIIAP.  SOIXANTE-QUATORZIÈME.     3o  I 

landable  jfer  la  justesse  des  proportions , 
ue  par  la  beauté  des  détails. 

Le  Samien  qui  nous  racontait  cette  anec- 
ote ,  ajouta  :  Vers  la  fin  de  la  guerre  du 
éloponèse,  Alcibiade  croisait  sur  nos  côtes 
vec  la  flotte  des  Athéniens.  Il  favorisa  le 
arti  du  peuple,  qui  lui  lit  élever  cette  sta-» 
le.  '  Quelque  temps  après,  Lysandcr,  qui 
ommandait  la  flotte  de  Lacédémone,  se 
Dndit  maître  de  Samos,  et  rétablit  fautorité 
os  riches ,  qui  envoyèrent  sa  statue  au  tern- 
ie dOlympie.  ^  Deux  généraux  athéniens, 
lonoii  et  Timothée,  revinrent  ensuite  avec 
es  forces  supérieures ,  et  voilà  les  deux  sta- 
les  que  le  peuple  leur  éleva;  ^  et  voici  la 
lace  que  nous  destinons  à  celle  de  Philippe, 
uand  il  s'emparera  de  notre  île.  Nous  de- 
rions  rougir  de  cette  lâcheté  -,  mais  elle 
ous  est  commune  avec  les  habitants  des 
es  voisines,  avec  la  plupart  des  nations 
recques  du  continent ,  sans  en  excepter 
lême  les  Athéniens.  La  haine  qui  a  tou- 
)urs  subsisté  entre  les  riches  et  les  pauvres, 
partout  détruit  les  ressources  de  l'honneur 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  3,  p.  /]6o. 

^  Plut,  in  Lys.  t.  i ,  p.  44°-  Pausan.  Ujid.  p.  ^\5g. 

^  Pausan.  il)id.  p.  4(>o. 

6.  26 
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et  de  la  vertu.  Il  finit  par  ces  mots  :  Un  peu 
pie  qui  a,  pendant  deux  siècles,  épuisé  so 
sang  et  ses  trésors  pour  se  ménager  aue] 
ques  moments  d'une  liberté  plus  pesant 
que  l'esclavage ,  est  excusable  de  chercher  1 
repos ,  surtout  quand  le  vainqueur  n'exig 
que  de  l'argent  et  une  statue. 

Les  Samiens  sont  le  peuple  le  plus  rich 
et  le  plus  puissant  de  tous  ceux  qui  compc 
sent  la  confédération  ionienne.  ^  Ils  on 
beaucoup  desprit,  ils  sont  industrieux  c 
actifs  :  aussi  leur  histoire  fournit-elle  de 
traits  intéressants  pour  celle  des  lettres,  de 
arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes  ce 
lèî)res  que  l'île  a  produits,  je  citerai  Crée 
phile  qui'  mérita,  dit-on,  la  reconnaissanc 
d'Homère  en  l'accueillant  dans  sa  misère,  e 
celle  de  la  postérité  en  nous  conservant  se 
écrits;  ^  Pylhagore,  dont  le  nom  suffirai 
pour  illustrer  le  plus  beau  siècle  et  le  pin 
grand  empire.  Après  ce  dernier,  mais  dan 
un  rang  très  inférieur,  nous  placerons  deu 
de  ses  contemporains  ,  Rhécus  et  Thée 

^  Plut,  in  Pericl.  t.  i ,  p.  167. 
2  Strnb.  lib.  i\,  p.  638.  Call>m.  t.  i ,  p.  188.  Phi 
ni  Lycuig.  t.  i ,  p.  4i.  Eustr.»}).  In  iWnd.  lit.  a,  p.  3jo. 


CIIAP.  SOIXANTE-QUATORZIÈME.     3o3 

3re,  '  sculpteurs  habiles  pour  leur  temps. 
lïj  après  avoir,  à  ce  quon  prétend,  per- 
ctionné  la  règle,  le  niveau  et  d'autres  ins- 
uments  utiles ,  ^  découvrirent  le  secret  de 
Tger  les  statues  de  fer ,  ^  et  de  nouveaux 
ovens  pour  jeter  en  fonte  celles  de 
livre.  ^ 

La  terre  de  Samos,  non  seulement  a  des 
ropriétés  dont  la  médecine  fait  usage  ;  ^ 
ais  elle  se  convertit  encore,  sous  la  main  de 
lantité  d'ouvriers ,  en  des  vases  qu'on  re- 
îcrcbe  de  toutes  parts.  ^ 

Les  Samiens  s'appliquèrent  de  très  bon  no 
sure  à  la  navigation ,  et  firent  autrefois  un 
ablissement  dans  la  haute  Ég}  pte.  "^  Il  y  a 
ois  siècles  environ,  qu'un  de  leurs  vais- 
laux  marchands,  qui  se  rendait  en  Egypte, 

^  P!at.  in  Ion.  t.  l ,  p.  533. 

^  Plin.  lib.  7 ,  cap.  56,  t.  i ,  p.  4 1 4- 

^  Pausan.  lib.  3,  cap.  i2,  p.  2 3 y. 

4  Id.  lib.  8 ,  cap.  1 4  5  P-  G29  ;  lib.  i  o ,  c.  38 ,  p.  896. 
in.  lib.  35,  cap.  12,  t.  2,  p,  710. 

^  liippocr.  de  nal.  niul.  t.  2,  p.  379.  Plin.  lib.  35, 
p.  16,  t.  2,  p.  717. 

^  Gicer.  pro  Mur.  cap.  36,  t.  5,  p.  233.  Plin.  lib.  35, 
2,  p.  711. 

"j  ïlerodot.  lib.  3,  cap.  26, 
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fut  poussé,  par  les  vents  contraires,  au  del 
des  colonnes  d'Hercule ,  dans  lîle  de  Tai 
tessus ,  située  sur  les  côtes  de  1  Ihérie ,  e 
jusqu'alors  inconnue  aux  Grecs.  L'or  s 
trouvait  en  abondance.  Les  habitants,  qi 
en  ignoraient  le  prix,  le  prodiguèrent  à  ce 
étrangers;  et  ceux-ci,  en  échange  de  leui 
marchandises ,  rapportèrent  chez  eux  de 
richesses  estimées  soixante  talents,  (a 
somme  alors  exorbitante,  et  qu'on  aurait  e 
de  la  peine  à  rassembler  dans  une  partie  d 
la  Grèce.  On  en  préleva  le  dixième  -,  il  fu 
destiné  à  consacrer  au  temple  de  Junon  u 
grand  cratère  de  bronze  qui  subsiste  encon 
Les  bords  en  sont  ornés  de  têtes  de  gr^ 
phons.  Il  est  soutenu  par  trois  statues  ce 
lossales  à  genoux ,  et  de  la  proportion  d 
sept  coudées  de  hauteur,  (b)  Ce  groupe  e; 
aussi  de  bronze.  ^ 

Samos  ne  cessa  depuis  d'augmenter  ( 
d  exercer  sa  marine.  Des  flottes  redoutable 
sortirent  souventde  ses  ports,  et  maintinren 
pendant  quelque  temps  sa  liberté  contre  le 
ciïbrts  des  Perses  et  des  puissances  de  1 

(a)  Trois  cent  vingt-qiiatre  mille  livres. 

(6)  Environ  dix  pieds. 

*  Heiodot.  lib.  4».  cap.  iSa. 
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Grèce,  jaloux  de  la  réunir  à  leur  domaine  ;  * 
mais  on  vit  plus  d  une  fois  des  divisions  s'é- 
lever dans  son  sein ,  et  se  terminer,  après  de 
longues  secousses,  par  rétablissement  de  la 
tyrannie.  C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de 
Polycrate. 

ïl  reçut  de  la  nature  de  grands  talents,  et 
de  son  père  Eacès  de  grandes  richesses.  Ce 
dernier  avait  usurpé  le  pouvoir  souverain, 
et  son  fils  résolul  de  s'en  revêtir  à  son  tour.^ 
Il  communiqua  ses  vues  à  ses  deux  frères, 
qui  crurent  entrer  dans  la  conspiration 
comme  ses  associés ,  et  n'en  furent  que  les 
instruments.  Le  jour  où  l'on  célèbre  la  fête 
de  Junon ,  leurs  partisans  s  étant  placés  aux 
postes  assignés,  les  uns  fondirent  sur  les 
Sa  miens  assemblés  autour  du  temple  de  la 
déesse,  et  en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre ;  les  autres  s  emparèrent  de  la  citadelle , 
et  s'y  maintinrent  à  la  faveur  de  quelques 
troupes  envoyées  par  Lygdamis,  tyran  de 
Naxos.  ^  L'ile  fat  divisée  entre  les  trois  frè- 
res; et  bientôt  après  elle  tomba  sans  réserve 

^  Strab.  lib.  i'4,  p.  637.  Plut,  apopluli.  lacon.  t.  2, 
pag.  23i2. 

^  Herodot.  lib.  3,  cap.  39. 

^  l'olya^n.  strateg.  lib.  i ,  cap.  23. 

a6. 
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entre  les  mains  de  Polycrate,  qui  condamna 
lun  deux  à  la  mort,  et  l'autre  à  l'exil.  ' 

Employer,  pour  retenir  le  peuple  dans  la 
soumission ,  tantôt  la  voie  des  fêtes  et  des 
spectacles,  ^  tantôt  celle  de  la  violence  et 
de  la  cruauté  ;  ^  le  distraire  du  sentiment  do 
ses  maux  en  le  conduisant  à  des  conquêtes 
brillantes,  de  celui  de  ses  forces  en  Tassujé- 
tissant  à  des  travaux  pénibles  ;  ^  (a)  s'empa- 
rer des  revenus  de  1  état ,  ^  quelquefois  des 
possessions  des  particuliers  ;  s  entourer  de 
satellites,  et  d'un  corps  de  troupes  étrangè- 
res; ^  se  renfermer  au  besoin  dans  une  forte 
citadelle;  savoir  tromper  les  hommes,  et  se 
jouer  des  serments  les  plus  sacrés  :  ^  tels  fu- 
rent les  principes  qui  dirigèrent  Polycrate 

^  Herodot.  lib.  3,  cap.  3c). 

^  Atlien.  lib.  12,  cap.  10,  p.  o^v. 

3  Diod.  lib.  i.p.  85. 

4  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  t.  2,  p  407- 

(n)  Aristote  dit  que  dans  les  gouvernements  despo- 
tiques, on  lait  travailler  le  peuple  h  des  ouvrages  publics, 
pour  le  tenir  dans  la  dépendance.  Entre  autres  exemples, 
il  cite  celui  de  Polycrate ,  et  celui  des  rois  d'Egypte  qrii 
firent  construire  les  pyramides,  (De  rep.  lib.  5  ,  cap.  1  i  , 

t.  2,  p.  407.) 

5  Herodot.  ibid.  cap.  142. 
^  Id.  ibid.  cap.  89 ,  etc. 

7  Plut,  in  I>*s.  t.  I ,  p.  437. 
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près  son  élévation.  On  pourrait  intituler 
histoire  de  son  règne  :  L'art  de  gouverner, 
Tusage  des  tyrans. 

Ses  richesses  le  mirent  en  état  d'armer 
3nt  galères,  qui  lui  assurèrent  1  empire  de 
i  mer,  et  lui  soumirent  plusieurs  îles  voisi- 
es  et  quelques  villes  du  continent.  '  Ses 
énéraux  avaient  un  ordre  secret  de  lui  ap- 
orter  les  dépouilles,  non  seulement  de  ses 
iinemis,  mais  encore  de  ses  amis,  qui  en- 
îite  les  demandaient  et  les  recevaient  de 
:s  mains,  comme  un  gage  de  sa  tendresse 
Li  de  sa  générosité.  * 

Pendant  la  paix ,  les  habitants  de  File ,  les 
risonnicrs  de  guerre,  ensemble  ou  séparé- 
lent,  ajoutaient  de  nouveaux  ouvrages  aux 
)rtificalions  de  la  capitale,  creusaient  des 
)ssés  autour  de  ses  murailles ,  élevaient 
ans  son  intérieur  ces  monuments  qui  déco- 
mt  Samos,  et  qu'exécutèrent  des  artistes 
ue  Polycrate  avait  à  grands  frais  attirés 
ans  ses  états.  ^ 

Egalement  attentif  à  favoriser  les  lettres, 
réunit  auprès  de  sa  personne  ceux  qui  les 

*  Herodot.  lib.  3,  cap.  Sp  et  122,  etc. 

^  Id.  ibid.  cap.  39.  Po]\an.  straiîcg.  lib.  i,  cap.  23. 

'  Atheii.  lib.  12,  cap.  10,  p.  5f\o. 


3o8  VOYAGE    D'ANACHARSIS, 

cultivaient,  et  dans  sa  bibliothèque  les  plu 
belles  productions  de  1  esprit  humain.  '  Oi 
vit  alors  un  contraste  frappant  entre  la  ])hi 
losophie  et  la  poésie.  Pendant  que  Pytlia 
gore ,  incapable  de  soutenir  Taspect  d  ui 
despote  barbare,  fuyait  loin  de  sa  patri 
opprimée,  ^  Anacréon  amenait  à  Samos  le 
grâces  et  les  plaisirs.  Il  obtint  sans  pein 
l'amitié  de  Polycrate,  ^  et  le  célébra  sur  s 
lyre,  ''  avec  la  même  ardeur  que  s  il  eu 
chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polycrate,  voulant  multiplier  dans  sr 
états  les  plus  belles  espèces  d  animaux  do 
mestiques,  fit  venir  des  chiens  dEpire  et  d 
Lacédémone ,  des  cochons  de  Sicile ,  de 
chèvres  de  Scyros  et  de  Naxos,  des  brcbi 
de  Milet  et  d  Athènes;  ^  mais  comme  il  n 
faisait  le  bien  que  par  ostentation ,  il  intrc 
duisait  en  mcme  temps  parmi  ses  suj(.'ts  i 
luxe  et  les  vices  des  Asiatiques.  îl  savait  qu' 
Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  des  femme 

^  Aîhen.  lib.  i .  p.  3. 

^  Arislox.  ap.  PorpLyr.  de  vit.  Pytliag.  p.  i  3.  Jamblii 
de  vit.  Pyrhag.  cap.  2,  p.  8;  cap.  18.  p.  73. 

^  Herodoi.  lib.  3,  cap.  121.  ^Elian.  var.  hist.  lib.  5 
cap.  4  ;  bb.  I  2,  cap.  25. 

4Suab.  lib.  i4,p.  638. 

5  Cleit.  ti  Alex,  ap.  AtLeu.  lib.  12    cap,  10,  p.  5f\0. 
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listÎDguées  par  leur  Leauté,  et  rassemblées 
lans  un  même  lieu,  étaient  destinées  à  raffi- 
ler  sur  les  délices  de  la  table  et  sur  les  dif- 
érents  genres  de  volupté  ;  '  Samos  vit  for- 
nerdans  ses  murs  un  pareil  établissement, 
l  les  fleurs  de  cette  ville  furent  aussi  fa- 
neuses que  celles  des  Lydiens.  Car  c'est  de 
e  nom  qu'on  appelait  ces  sociétés  où  la  jeu- 
lesse  de  lun  et  de  l'autre  sexe,  donnant  et 
ecevant  des  leçons  d intempérance,  passait 
es  jours  et  les  nuits  dans  les  fêtes  et  clans  la 
lébauche.  ^  La  corruption  s  étendit  parmi 
es  autres  citoyens,  et  devint  funeste  à  leurs 
lescendants.  On  dit  aussi  que  les  décou- 
vertes des  Samiennes  passèrent  insensible- 
ncnt  chez  les  autres  Grecs,  et  portèrent 
)artout  atteinte  à  la  pureté  des  mœurs.  ^ 

Cependant  plusieurs  habitants  de  Fîle 
yant  murmuré  contre  ces  dangereuses  in- 
lovations,  Pol3xrate  les  fit  embarquer  sur 
[ne  flotte  qui  devait  se  joindre  aux  troupes 
[Jie  Cambyse,  roi  Perse,  menait  en  Egypte. 


*  Athen.  lib.  12,  cap.  12,  p.  545. 

^  Erasm.  adag.  in  flor.  Sam.  cliil.  2,  cent,  q,  p.  553. 

^  Duris,  Asius  et  Ilerarl.  ap.  Atlien.  lib.  12,  cap.  4} 
'.  5x5.  (-lean:!).  ap.  eumd.  lib.  12,  cap.  10,  p.  54o, 
lasaub.  ibid. 
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Il  S  était  flatté  qu  ils  périraient  dans  le  com- 
bat, ou  que  du  moins  Cambyse  les  retien- 
drait pour  toujours  dans  son  armée.  Instruits 
de  ses  desseins ,  ils  résolurent  de  le  prévenir, 
et  de  délivrer  leur  patrie  d  une  servitude 
honteuse.  Au  lieu  de  se  rendre  en  Egypte, 
ils  retournèrent  à  Samos,  et  furent  repous- 
sés :  quelque  temps  après,  ils  reparurent 
avec  des  troupes  de  Lacédémone  et  de  Co- 
rintlie  ,  et  cette  tentative  ne  réussit  paî 
mieux  que  la  première.  ^ 

Polycrate  semblait  n'avoir  plus  de  vœuji 
à  former;  toutes  les  années  de  son  règne 
presque  toutes  ses  entreprises ,  avaient  ét( 
marquées  par  des  succès.  ^  Ses  peuples  s  ac 
coutumaient  au  joug;  ils  se  croyaient  heu 
reux  de  ses  victoires,  de  son  faste,  et  de; 
superbes  édifices  élevés  par  ses  soins  à  leur: 
dépens.  Tant  d  images  de  grandeur  les  atta 
chant  à  leur  souverain,  leur  faisaient  ou 
blier  le  meurtre  de  son  frère ,  le  vice  de  soi 
usurpation  ,  ses  cruautés  et  ses  parjures 
Lui-même  ne  se  souvenait  plus  des  sage; 
avis  d  Amasis,  roi  d'Egypte,  avec  qui  de: 
liaisons  d'hospitalité  l'avaient  uni  pcndan 

^  Herodot.  lib.  3,  cap.  44 ?  ^^c, 

^  Val.  Max.  lib.  p,  cap.  9,  extern,  n"  5. 
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melque  temps.  «  \  os  prospérités    m'épou- 
vantent, mandait-il  un  jour  à  Polycrate. 
Je  souhaite  à  ceux  qui  m'intéressent,  un 
mélange  de  biens  et  de  maux;  car  une  di- 
yinité  jalouse  ne  souffre  pas  qu'un  mortel 
jouisse  dune  félicité  inaltérable.  Tâchez 
de  vous  ménager  des  peines  et  des  revers , 
poui'  les  opposer  aux  faveurs  opiniâtres 
de  la  fortune.  »  Polvcrate,  alarmé  de  ces 
•éflexions,  résolut  d'affermir  son  bonheur 
)ar  un  sacrifice  qui  lui  coûterait  quelques 
noments  de  chagrin.  Il  portait  à  son  doigt 
me  émeraude  montée  en  or,  sur  laquelle 
rhéodore,  dont  j  ai  déjà  parlé,  avait  repré- 
senté je  ne  sais  quel  sujet,  [a''  ouvrage  dau- 
ant  plus  précieux,  que  lart  de  graver  les 
Dierres  était  encore  dans  son  enfance  parmi 
es  Grecs.  Il  s'embarqua  sur  une  galère,  s"é- 
oigna  des  côtes,  jeta  l'anneau  dans  la  mer. 
ït,  quelques  jours  après ,  le  reçut  de  la  main 
1  un  de  ses  officiers  qui  lavait  trouvé  dans 
e  sein  dun  poisson.  H  se  hâta  d'en  instruire 
i^rnasis ,  qui  dès  cet  instant  rompit  tout 
:ommerc2  avec  lui.  ^ 

[iv  Voyez  la  >'ote  XU  à  la  lin  ou  volume. 
'  Herod.l.3,c.4o.  ^fc.Str.  1.  i4.p.  637.P]^n.l.  33.  c.  i, 
.?,p.6o5;L  37,c.  i  «p-  7O4   Pau?an.l.  S,c.  i  4-pt3uy. 
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Les  craintes  d  Amasis  furent  enfin  réal 
sées.  Pendant  que  Poljcrate  méditait  la  cor 
quête  de  l'Ionie  et  des  îles  de  la  mer'  Egée 
le  satrape  dune  province  voisine  de  se 
états,  et  soumise  au  roi  de  Perse,  parvint 
1  attirer  dans  son  gouvernement,  et,  aprè 
1  avoir  fait  expiror  dans  des  tourments  hoi 
ribles,  ^  ordonna  d  attacher  son  corps  à  un 
croix  élevée  sur  le  mont  Mycale,  eu  face  d 
Samos.  (ti) 

Après  sa  mort,  les  habitants  de  File  épror 
vèrent  successivement  toutes  les  espèces  d 
tyrannies ,  celle  d  un  seul .  celle  des  riches 
celle  du  peuple,  cc'de  des  Perses,  celle  de 
puissances  de  la  Grèce.  Les  guerres  de  La 
cédémone  et  d  Athènes  faisaient  tour  à  tou 
prévaloir  chez  eux  l'oligarchie  et  la  démc 
cratie.  ^  Chaque  révolution  assouvissait  1 
vengeance  d'un  parti,  et  préparait  la  ven 
geance  de  l'autre,  ils  montrèrent  la  pin 
grande  valeur  dans  ce  fameux  siège  qu  il 
soutinrent  pendant  neuf  mois  contre  le 
forces  d'Athènes  réunies  sous  Périclès.  Leu 

^  Hcrodot.  lib.  3,  cap.  I25.  Strab.  lib.  i4'  P-  63i 
Cicer.  de  fin.  lib.  5,  cap,  3o,  t.  2. p.  2.3 o.  Val.  Max.  J.  ( 
cap.  9,  extern,  u^  5. 

{a)  Polycraie  mourut  vers  l'an  52a  avara  J.  G. 

*  Thucyd.  lib.  8,  cap.  73. 
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sisîance  fut  opiniâtre,  leurs  pertes  presque 
réparables  :  ils  consentirent  à  démolir  leurs 
urailles,  à  livrer  leurs  vaisseaux ,  à  donner 
îs  otages,  à  rembourser  les  frais  de  la 
lerre.  ^  Les  assiégeants  et  les  assiégés  si- 
lalèrent  également  leui^  cruauté  sur  les 
isonniers  qui  tombaient  entre  leurs  mains  ; 
s  Samiens  leur  imprimaient  sur  le  front 
le  chouette,  les  x\tliénieus  une  proue  de 
ivire.  ^  {a) 

Ils  se  relevèrent  ensuite,  et  retombèrent 
itre  les  mains  des  Lacédémoniens,  qui 
mnirent  les  partisans  de  la  démocratie.  ^ 
ifin  les  Athéniens, maîtres  de  lîle,  la divi- 
rent,  il  y  a  quelques  années ,  en  deux  mille 
notions  distriJ}uées  par  le  sort  à  autant  de 
Ions  chargés  de  les  cultiver.  4  Néoclès  était 
i  nombre;  il  y  vint  avec  Chérestrate  sa 
lume.  ^  Quoiqu'ils  n  eussent  qu'une  for- 

I  Tlmcyd.  lib.  i ,  cap.  i  ly.  Diod.  lib.  12,  p,  89. 

^  riut.  in  Pericl.  t.  i ,  p.  166. 

(«)  Les  monnaies  des  Athéniens  repre'sentaient  ordi- 

irement  une  chouellc;  celles  des  Saniieus,  une  proue 

navire, 

^  Plut,  in  Lys.  t.  r ,  p  440. 

4  Stiab.  lib.  1 4  j  p.  638.  Diod.  lib.  i  c- ,  p.  5cf3.  Corsin. 
l.  atlic.  t.  4  .  p.  i>C). 

5  Diog.  Lacrl.  lib.  lO.  "IJ.  t. 

C>.  2T 
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tune  médiocre  j  ils  nous  obligèrent  d'acce 
ter  un  lo<;ement  chez  eux.  Leurs  attenlior 
et  celles  des  habitants,  prolongèrent  not 
séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  passions  le  bras  de  mer  q 
sépare  lîle  de  la  cote  d  Asie,  et  nous  pr 
nions  le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  mo: 
INÏvcale  ;  '  tantôt  nous  goûtions  celui  de 
pèche  au  pied  de  cette  montagne,  vers  Te 
droit  où  les  Grecs  remportèrent  sur  la  flot 
et  sur  Farmée  de  Xerxès  cette  fameuse  vi 
toire  qui  acheva  dassarer  le  repos  de 
Grèce,  (a)  Nous  avions  soin,  pendant 
nuit,  d allumer  des  torches  et  de  multipli 
les  feux.  ^  X  cette  clarté  reproduite  dans  1 
flots,  les  poissons  s  approchaient  des  h 
teaux ,  se  prenaient  à  nos  pièges ,  ou  cédaie 
à  nos  armes. 

Cependant  Stratonicus  chantait  la  l 
taille  de  Mycale,  et  s  accompagnait  de 
cithare-,  mais  il  était  sans  cesse  interromp 
nos  bateliers  voulaient  absolument  nous  i 
conter  les  détails  de  cette  action.  Ils  p£ 
laient  tous  à  la  fois-,  et  quoiqu  il  fùtimpc 

I  Strab.  lib.  i4,p.  636. 
(a)  L'an  479  avant  J.  C. 
^  Plat.  sopL.  t.  I,  p.  a 20. 


CHAP.  SOIXANTE-QUATORZIÈME.    3l5 

ble,  au  milieu  des  ténèbres,  de  discerner 
s  objets,  ils  nous  les  montraient,  et  diri- 
laient  nos  mains  et  nos  regards  vers  difïe- 
nts  points  de  l'horizon.  Ici,  était  la  flotte 
;s  Grecs;  là,  celle  des  Perses.  Les  premiers 
'liaient  de  Samos  :  ils  s'approchent;  et 
)ilà  que  les  galères  des  Phéniciens  pren- 
îiit  la  fuite,  que  celles  des  Perses  se  sauvent 
us  ce  promontoire ,  vers  ce  temple  de  Cc- 
s  que  vous  voyez  là  devant  nous.  ^  Les 
recs  descendent  sur  le  rivage  ;  ils  sont  bien 
onnés  d'y  trouver  larmée  innombrable 
îs  Perses  et  de  leurs  alliés.  Un  nommé  Ti- 
anelescominandait;  ^  il  désarma  un  corps 
;  Samiens  qu'il  avait  avec  lui;  ^  il  en  avait 
îur.  Les  Alhéniens  attaquèrent  de  ce  côté- 
,  les  Lacédémonicns  de  ce  côté-là  :.^  le 
imp  fat  pris.  La  plupart  des  barbares  s'en- 
lirent.  On  brûla  leurs  vaisseaux;  quarante 
ille  soldats  furent  égorgés,  et  Tigrane  tout 
)mmc  un  autre.  ^  Les  Samiens  avaient  en- 
igé  les  Grecs  à  poursuivre  la  flotte  des  Per- 

'  Herodot.  lib.  9,  cap.  97, 

^  Id.  ibid.  cap.  9G.  hiod.  lib.  1 1 ,  p.  27. 

^  Herodot.  ibid.  cip.  99'. 

4  Id.  ibid.  cap.  102. 

*  Id.  ibid. 
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ses  :  '  les  Samiens  pendant  le  combat,  ajai 
retrouvé  des  armes,  tombèrent  sur  les  Pe 
ses  :  ^  c'est  aux  Samiens  que  les  Grecs  di 
rent  la  plus  belle  victoire  qu  ils  aient  reii 
portée  sur  les  Perses.  En  faisant  ces  récit: 
nos  bateliers  sautaient,  jetaient  leurs  boi 
nets  en  lair,  et  poussaient  des  cris  de  joie. 

La  pêche  se  diversifie  de  plusieurs  m; 
nières.  Les  uns  prennent  les  poissons  à  : 
ligne  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  un  gran 
roseau  ou  bâton,  doù  pend  une  ficelle  c 
crin,  terminée  par  un  crochet  de  fer  auqui 
on  attache  lapp.lt.  ^  D'autres  les  percei 
adroitement  avec  des  dards  à  deux  ou  tro 
pointes,  nommés  harpons  ou  tridents  :  dai 
très  enfin  les  enveloppent  dans  différent< 
espèces  de  filets ,  ^  dont  quelques-uns  soi 
garnis  de  morceaux  de  plomb  qui  les  ati 
rent  dans  la  mer  ,  et  de  morceaux  de  liè^ 
qui  les  tiennent  suspendus  à  sa  surface.  ^ 

La  pèche  du  thon  nous  inspira  un  vif  int( 
rêt.  On  avait  tendu  k  long  du  rivage  un  fil( 

*  Herodot.  lib.  9,  cap.  90.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  28. 
^  Herodot.  ibid.  cap.  90.  p.  io3. 

3  Plat.  soph.  t.  I,  p.  220.  Theocrit  idyll.  21,  v.  i 
Poil.  lib.  i,cap.  9,  §.97. 

4  Plat.  ibid.  Oppiaii.  de  piscat.  lib.  3.  v.  72. 

5  Pind.  pytli.  2  5  V.  146. 
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rès  long  et  très  ample.  Nous  nous  rendîmes 
ar  les  lieux  à  la  pointe  du  jour.  Il  régnait  un 
aime  profond  dans  toute  la  nature.  Ln  des 
têcheurs .  étendu  sur  un  rocher  roisin,  ^  te- 
ait  les  veux  fixés  sur  les  flots  presque  trans- 
larents.  Il  aperçut  une  tribu  de  thons  qui  sui- 
ait  tranquillement  les  sinuosités  de  la  côte, 
t  s'en^as^eait  daus  le  filet  Dar  une  ouverture 
aénagée  à  cet  effet.  Aussitôt  ses  compa- 
nons,  avertis,  se  divisèrent  en  deux  ban- 
ies,  et  pendant  que  les  uns  tiraient  le  filet, 
35  autres  battaient  Teau  à  coups  de  rames, 
K)m' empêcher  les  prisonniers  de  s  échapper. 
[s  étaient  en  assez  grand  nombre,  et  plu- 
ieurs  dune  grosseur  énorme  :  un,  entre 
utres,  pesait  environ  quinze  talents.  ^  (a) 

Au  retour  dun  petit  vovage  que  nou5 
vions  fait  sur  la  côte  de  l'Asie,  nous  trou- 
âmes jSéoclès  occupé  des  préparatifs  d  une 
he.  Chérestrate  sa  femme  était  accouchée 
uelques  jours  auparavant  ;  il  venait  de 
ionner  un    nom  à  son   fils,  c  était  celui 

^  Aristoph.  in  equit.  v.  3  i3.  Schol.  ibid. 

^  Archestr.  ap.  Athen.  lib.  j,  p.  Soi.  Aristot  liiit. 
oim.  lib.  8,  cap.  3o,  t.  i,  p.  921.  Plin.  lib.  9,  t.  i, 
ag.  5o5. 

(«}  Poids,  environ  sept  cent  soixante-douze  livres. 

2-7 
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d'Epicure.(rt)  En  ces  occasions,  les  Grecs  son 
dans  Tusage  d  inviter  leurs  amis  à  soupei 
L'assemblée  fut  nombreuse  et  choisie.  Je  lai 
à  Tun  des  bouts  de  la  table ,  entre  un  Atlic 
iiicn  qui  parlait  beaucoup,  et  un  citoyen  d 
San.^'.s  qui  ne  disait  rien. 

Parmi  les  autres  convives, la conversatioi 
fut  très  bruyante •,  dans  notre  coin,  d'abor* 
vague  et  sans  objet,  ensuite  plus  soutenu 
et  plus  sérieuse.  On  parla,  je  ne  sais  à  qne 
propos,  du  monde,  de  la  société.  Après  quel 
ques  lieux  communs,  on  interrogea  le  Sa 
mien,  qui  répondit  :  Je  me  contenterai  d 
vous  rapporter  le  sentiment  de  Pytbagore 
il  comparaît  la  scène  du  monde  à  celle  de 
jeux  olympiques ,  où  les  uns  vont  pour  com 
battre,  les  autres  pour  commercer,  et  dau 
ires  simplement  pour  voir.  '  Ainsi  les  ambi 
tieux  et  les  conquérants  sont  nos  lutteurs 
la  plupart  des  hommes  échangent  leur  temp 
et  leurs  travaux  contre  les  biens  de  la  fortune 

(a)  C'est  le  célèbre  Epicui'e,  né  sous  l'archonte  Sosi 
pêne,  (Diog.  Lacit.  lib.  lO,  §.  i4)  ^^  ^^  année  de  la  loij 
olympiade,  le  ^  de  gamélion,  c'est-à-dire,  le  i  i  janvit 
de  l'aa  34 1  avant  J.  C.  Ménaudre  naquit  dans  la  niêm 
année. 

^  Cifer.  luscul.  lib.  5,  cap.  3 .  t.  2,  p.  862.  Diog.  Laer 
lib.  8,  §.  8.  Janibl.  vit.  Pyih.  cap.  12,  p.  44- 
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S  sages,  tranquilles  spectateurs,  examinent 
•ut  et  se  taisent. 
A  CVS  mots,  je  le  considérai  avec  plus 
attention.  Il  avait  lair  serein  et  le  main- 
cn  erave.  Il  était  vêtu  cl  une  rohe  dont  la 
lancheur  égalait  hi  propreté.  ^  Je  lui  offris 
iccessivemeiit  du  vin,  du  poisson,  dun 
lorceau  de  bœuf,  ^  d  un  plat  de  fèves.  11 
;fasa  tout  :  il  ne  buvait  que  de  1  eau,  et  ne 
langeait  que  des  herbes,  L'Athénien  me  dit 
loreille  :  C  est  un  rigide  pythagoricien;  et 
)ut  à  coup,  élevant  la  voix  :  iSous  avons 
)rt,  dit-il,  de  manger  de  ces  poissons;  c;ir 
Mis  I  origine,  nous  habitions  comme  eux  le 
nn  des  mers  :  oui,  nos  premiers  pères  ont 
té  poissons;  on  n'en  saurait  douter;  le  phi- 
)sophe  Anaxiraandrc  la  dit.  ^  Le  dogme  de 
i  métempsycose  me  donne  des  scrupules 
ar  l'usage  de  la  viande;  en  mangeant  de  ce 
œuf,  je  suis  peut-être  anthropophage. 
)uant  aux  fèves,  cest  la  substance  qui  par- 
cipe  le  plus  de  la  matière  animée,  dont  nos 
mes  sont  des  parcelles.  ^  Prenez  les  fleurs 

'  Aristot.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  5    ^9- 

^  Ari?V)\.  ap.  eumd.  ibid.  §.  20. 

3  Plut,  synipos.  lib.  8,  qii;<^st.  8,  t   2,  p.  ^.lo. 

^Diog.  Lacrt.  lib.  8.  •]■  ->■}. 
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(le  cette  plante  quand  elles  commencent  ; 
îioircir;  mettez-les  clans  un  vase  que  vou; 
enfouirez  dans  la  terre  j  quatre-vingt-dh 
jours  après  ôtez  le  couvercle,  et  vous  trou 
verez  au  fond  du  YCise  une  tête  d'enfant  : 
Pv thagore  en  fit  lexpérience. 

11  partit  alors  des  éclats  de  rireauxdépcn: 
de  mon  voisin,  qui  continuait  à  garder  U 
silence.  On  vous  serre  de  près,  lui  dis- je.  J( 
le  vois  bien ,  me  dit-il ,  mais  je  ne  répondra 
point;  jaurais  tort  d'avoir  raison  dans  c( 
moment-ci  :  repousser  sérieusement  les  ridi 
cules,  est  un  ridicule  déplus.  Mais  je  n( 
cours  aucun  risque  avec  vous.  Instruit  pai 
Néoclès  des  motifs  qui  vous  ont  fait  entre 
prendre  de  si  longs  voyages ,  je  sais  que  vou: 
aimez  la  vérité,  et  je  ne  refuserai  pas  d( 
vous  la  dire.  J'accceptai  ses  olires ,  et  noui 
eûmes,  après  le  souper,  l'entretien  suivant 

*  Porph.  vit.  Pyth.  p.  44* 
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CHAPITRE  LXXV. 

Entretien   sur   rinstitut   de   Pythagore. 

Le  Saniien.y  ovs  ne  croyez  pas  sans 
oute  que  Pythagore  ait  ayaiicc  les  absurdi- 
fs  (juon  lui  attribue? 

Anacliarsis.  J'en  étais  surpris  eu  efïol. 
''un  côté,  ie  voyais  cet  liomme  extraordi- 
aire  enrichir  sa  nation  des  hunières  des 
itres  peuples ,  faire  en  géométrie  des  dé- 
ouvertes  qui  n  appartiennent  qu'au  génie, 
:  fonder  cette  école  qui  a  produit  tant  de 
\'mds  hommes.  D'un  autre  côte,  je  voyais 
;s  disciples,  souvent  joués  sur  le  théâtre, 
asservir  avec  opiniâtreté  à  des  pratiques 
linutieuses,  et  les  justifier  par  des  raisons 
uériles  ou  des  alléiiories  forcées.  Je  lus  vos 
.iteurs,  j  interrogeai  des  pythagoriciens  :  je 
entendis  quun  langage  énigma tique  et 
ij'Stérieux.  Je  consultai  d'autres  philoso- 
hes,  et  Pythagore  ne  me  parut  qu  un  chef 
enthousiastes,  qui  prescrit  des  dogmes  in- 
)mpréhensibles  et  des  observances  impra- 
cables. 

Le  Samicn.  Le  portrait  n'est  pas  ilatté. 


322  VOYAGE    D  ATT  A  C  H  A  RSIS  , 

Anacharsis,  Ecoutez  jusqu'au  bout  le  ré- 
cit de  mes  préventions.  Etant  à  Memphis, 
je  reconnus  ia  source  où  votre  fondateur 
avait  puisé  les  lois  rigoureuses  qu'il  vous  a 
laissées  ;  elles  sont  les  mêmes  que  celles  des 
prêtres  égyptiens.  ^  Pythagore  les  adopta, 
sans  s'apercevoir  ^  que  le  régime  diététique 
doit  varier  suivant  la  différence  des  climats 
et  des  religions.  Citons  un  exemple  :  Ces 
prêtres  ont  tellement  les  fèves  en  horreur, 
qu'on  n'en  sème  point  dans  toute  TEgypte; 
et  si  par  hasard  il  en  survient  quelque  plante , 
ils  en  détournent  les  yeux  comme  de  quel- 
que chose  d'impur.  ^  Si  ce  légume  est  nui- 
sible en  Egypte,  les  prêtres  ont  dû  le  pros- 
crire; mais  Pythagore  ne  devait  pas  les  imi- 
ter :  il  le  devait  encore  moins,  si  la  défense 
était  fondée  sur  quelque  vaine  superstition. 
Cependant  il  vous  Ta  transmise,  et  jamais 
elle  n'occasionna ,  dans  les  lieux  de  son  ori- 
gine, une  scène  aussi  cruelle  que  celle  qui 
s  est  passée  de  nos  jours. 

Denys ,  roi  de  Syracuse ,  voulait  pénétrer 
vos  mystères.  Les  pythagoriciens,  pcrsécu- 

^  Cliaereml  ap.  PorpL.  de  ahstin.  lib.  4>  p-  3o8. 
^  Recliercli.  philos,  sur  les  Kgypt.  t.  i ,  p.  io3. 
^  Herodot.  lib.  2,  cap.  3  7. 
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és  dans  ses  Etats,  se  cachaient  avec  soin.  Il 
rdonna  qu'on  lui  en  amenât  d'Italie.  Un 
étachement  de  soldats  en  aperçut  dix  qui 
liaient  tranquillement  de  Tarente  à  Méla- 
lonte.  11  leur  donna  la  cliasse  comme  à  des 
lètes  fauves.  Ils  prirent  la  fuite-,  mais,  à 
aspect  d  un  champ  de  fèves  qu  ils  trouvé- 
ent  sur  leur  passage,  ils  s'arrêtèrent,  se  mi- 
en t  en  état  de  défense  ,  et  se  laissèrent 
gorger  plutôt  que  de  souiller  leur  âme  par 
attouchement  de  ce  légume  odieux.  ^  Quel- 
ues  moments  après ,  l'officier  qui  comman- 
ait  le  détachement  en  surprit  deux  qui 
l'avaient  pas  pu  suivre  les  autres.  C'étaient 
lyllias  de  Crotone,  et  son  épouse  Timycha , 
icc  à  Lacédémone,  et  fort  avancée  dar*s  i?a 
Tossesse.  Ils  furent  emmenés  à  Syracuse, 
)enys  voulait  savoir  pourquoi  leurs  com- 
)agnons  avaient  mieux  aimé  perdre  la  vie 
[ue  de  traverser  ce  champ  de  fèves  :  mais  ni 
es  promesses,  ni  ses  menaces  ne  purent  les 
ngager  à  s  expliquer-,  et  Timycha  se  coupa 
a  langue  avec  les  dents,  de  peur  de  succoni- 
)er  aux  tourments  qu'on  ofïVait  à  sa  vue. 
t'oilà  pourtant  ce  quopèrent  les  préjugés 

'  Hippob.  et  Néant,  ap.  Jamljl.  vit.  Pythag.  cap.  3i , 
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du  fanatisme ,  et  les  lois  insensées  qui  le  f< 
vorisent. 

Le  S  ami  en.  Je  plains  le  sort  de  ces  info: 
tunés.  Leur  zèle  peu  éclairé  était  sans  dou1 
aigri  par  les  rigueurs  que  depuis  quelqu 
temps  on  exerçait  contre  eux.  Ils  jugèrei 
de  1  importance  de  leurs  opinions  par  celj 
qu'on  mettait  à  les  leur  ôter. 

Aîiacharsis,  Et  pensez -vous  qu'ils  ai 
raient  pu  sans  crime  violer  le  précepte  d 
Pytliagort;? 

Le  Samkn.  Pytiiagore  n'arienoupresqij 
rien  écrit.  ^  Les  ouvrages  qu  on  lui  attribi 
sont  tous  5  ou  presque  tous  de  ses  disciples. 
Ce  sont  eux  qui  ont  chargé  sa  règle  de  pli 
sieurs  nouvelles  pratiques.  Vous  entende 
dire,  et  l'on  dira  encore  plus  dans  la  suit( 
que  Pythagore  attachait  un  mérite  infini 
fabstinence  des  fèves.  ^  Il  est  certain  néai 
moins  qu  il  faisait  un  très  grand  usage  de  ( 

*  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2 ,  p.  828.  Povph.  vit  Pyt 
p.  52.  Lucian.  pro  laps.  §.  5,  t.  i ,  p.  729.  Ciog.  Lac] 
lib.  8.  §.  6. 

2  Diog.  Laert.  lib.  8,5.^. 

2  Id.  ibid.  §.  24.  Jainbl.  vit.  Pyth.  rap.  24,  p.  9 
Porph.  vit.  Pytli.  p.  44-  Lucian.  vitar.  auct.  ^.  6,  t. 
p.  54^;  id.  ver.  liist.  lib.  2,  §.  24,  t.  2,  p.  122.  Pli 
lib.  1 8 ,  cap.  1 2 ,  t.  ? ,  p.  1  r  5. 
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îgume  dans  ses  repas.  C'est  ce  que  dans  ma 
îunesse  j'appris  de  Xénophiie  et  de  plu- 
leurs  vieillards  presque  contemporains  de 
ythagore.  ' 

Anaclmrsis.  Et  pourquoi  vous  les  a-t-on 
éfendues  depuis? 

Le  Samien.  Pytliagore  les  permettait  , 
arce  quil  les  croyait  salutaires;  ses  disci- 
les  les  condamnèrent j  parce  quelles  pro- 
uiscnt  des  flatuosités  et  d'autres  effets  nui- 
ibles  à  la  santé.  ^  Leur  avis,  conforme  à 
elui  des  plus  grands  médecins,  a  prévalu.  ^ 

Anaclmrsis.  Cette  défense  n'est  donc,  sui- 
ant  vous ,  qu'un  règlement  civil ,  qu'nn 
impie  conseil?  J'en  ai  pourtant  ouï  parler  à 
'autres  pythagoriciens  comme  d'une  loi  sa- 
rée ,  et  qui  tient ,  soit  aux  m)  stères  de  la 
aiure  et  de  la  religion,  soit  aux  principes 
'une  sage  politique.  ^ 

Le  Samien.  Chez  nous,  ainsi  que  chez 

^  Aristox.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  4,  cap.  1 1. 

^  Cleni.  Alex,  strom.  lib.  3  ,  p.  Sai.  Anonyni.  ?p. 
liot.  p  i3i6.  Ciccr.  de  di\  iuat.  lib.  i,  cap.  Jo,  t.  IJ, 
ag.  2ti. 

^  Hippocr.  de  diaet.  lib.  2,  5.  i3,  t.  i ,  p.  2i8. 
4  Aiistot.  ap.  Diog.  I.aert.  lib.  8,  §.  34-  JamW.  vit 
Vtl».  cap.  24,  p,  ^2.  Porpli.  vit.  PjiIj.  p.  43. 
G-  îs8 
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presque  toutes  les  sociétés  religieuses,  lei 
lois  civiles  sont  des  lois  sacrées.  Le  caractèn 
de  sainteté  qu  on  leur  imprime  facilite  lem 
exécution.  11  faut  ruser  avec  la  négligence 
des  hommes ,  ainsi  qu'avec  leurs  passions 
Les  règlements  relatifs  à  Fabstinence  soni 
violés  tous  les  jours,  quand  ils  n'ont  que  le 
mérite  d'entretenir  la  santé.  Tel  qui ,  pour  le 
conserver ,  ne  sacrifierait  pas  un  plaisir , 
exposerait  mille  fois  sa  vie  pour  maintenii 
des  rites  qu'il  respecte  sans  en  connaître 
Tobiet. 

Anacliarsis.  Ainsi  donc  ces  ablutions,  ce* 
privations  et  ces  jeunes  que  les  prêtres  égyp 
tiens  observent  si  scrupuleusement,  et  qu  or 
recommande  si  fort  dans  les  mystères  de  h 
Grèce,  n'étaient,  dans  l'origine,  que  des  or- 
donnances de  médecine  et  des  leçons  de  so- 
briété ? 

Le  Samien.  Je  le  pense;  et  en  effet  per- 
sonne n'ignore  que  les  prêtres  d Egypte,  er 
cultivant  la  plus  salutaire  des  médecines, 
celle  qui  s'attache  plus  à  prévenir  les  mauT? 
qu  à  les  guérir ,  sont  parvenus  de  tout  temps 
à  se  procurer  une  vie  longue  et  paisible.  '^ 
Pytliagore  apprit  cette  médecine  à  leur  école. 

^  Isoer.  in  r>usiv.  t.  a ,  p.  i63.  Dioig.  Lac*t,  I.  3  ,  5-  /• 
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la  transmit  à  ses  disciples,  ^  et  fut  placé,  à 
juste  titre,  parmi  les  plus  haliiles  médecins 
de  la  Grèce.  ^  Comme  il  voulait  porter  les 
âmes  à  la  perfection ,  il  fallait  les  détacher  de 
cette  enveloppe  mortelle  qui  les  tient  en- 
chaînées, et  qui  leur  communique  ses  souil- 
lures. Il  bannit  en  conséquence  les  aliments 
et  les  boissons  qui ,  en  excitant  du  trouble 
dans  le  corps,  obscurcissent  et  appesantissent 
1  esprit.  ^ 

Anacliarsis,  Il  pensait  donc  que  lusage 
du  vin ,  de  la  viande  et  du  poisson  produi- 
sait ces  funestes  effets?  cai^  il  vous  l'a  sévè- 
rement interdit.  ^ 

Le  Samicn.  C'est  une  erreur.  Il  condam- 
nait 1  excès  du  vin;  ^  il  conseillait  de  s  en 
abstenir,  ^  et  permettait  à  ses  disciples  den 
boire  à  souper,  mais  en  petite  quantité.  "^  On 
leur  servait  quelquefois  une  jX)rtion  des  ani- 

*  Jambl.  vit.  Pj  th.  cap.  29,  p.  i3g;  rap.  34;  p.  196; 
cap.  35.  p.  212 

^  Corn.  Cels.  de  re  medic.  lib.  i ,  praef . 
^  Jambl.  ibid.  cap.  16.  p.  55. 

4  Athen.  lib.  7.  cap.  iG,  p.  3o8.  Jainbl.  ibid.  cap.  3o, 
p.  i56.  Diog.  Laert.  lib.  8.  §.  i3. 

5  Diog.  Laert.  lib.  8.  5-  9- 

^  Cleiu.  Alex.  paed.  lib.  2.  p.  170. 
T  Jambl.  ibid.  cap.  2  i .  p.  83. 
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maux  offerts  en  sacrifice,  excepté  du  bœuf 
et  du  bélier.  ^  Lui-même  ne  refusait  pas  d'en 
goûter,  ^  quoiquil  se  contentât  pour  l'ordi- 
naire d  un  peu  de  miel  et  de  quelques  légu- 
mes. ^  11  défendait  certains  poissons ,  pour 
des  raisons  inutiles  à  rapporter.  ^  D'ailleurs 
il  préférait  le  régime  végétal  à  tous  les  autres; 
et  la  défense  absolue  de  la  viande  ne  concer- 
nait que  ceux  de  ses  disciples  qui  aspiiaient 
à  une  plus  grande  perfection.  ^ 

Anacliarsis.  Mais  la  permission  qu'il  laisse 
aux  autres,  comment  la  concilier  avec  sou 
système  sur  la  transmigration  des  âmes?  ^ 
car  enfin,  comme  le  disait  tantôt  cet  Athé- 
nien ,  vous  risquez  tous  les  jours  de  manger 
votre  père  ou  votre  mère. 

'  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  2 1  ,  p.  83.  Aristox.  ap.  Diog. 
Laerl.  lib.  8,  §.  20. 

'-*  Porph.  vit.  Pytli.  p.  37.  Aristox.  ap.  Atlien.  lib.  ïo, 
p.  4 1 8  ;  et  ap.  Aul.  Gell.  lib.  4  ?  cap.  1 1.  Alexis  ap.  Aiii 
Gell.  ibid. 

^  Aristot.  ap.  Dios;.  î.aert.  ibid.  §,  19.  Atlien.  lib.  lO, 
p.  4 '9-  Porpli.  vit.  Pytli.  p.  07. 

4  Jambl.  ibid.  cap.  24.  p-  92.  Diog.  Laert.  ibid.  §.  19. 
Plut,  in  sympos.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  4j  cap.  1 1. 

5  Jambl.  ibid.  p.  90. 

6  Diog.  Laert.  1.  8,  §.  i3.  Anonym.  ap.  Pliot.  p.  i3iC). 
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Le  Samien.  Je  pourrais  vous  répondre 
ju  on  ne  fait  paraître  sur  nos  tables  que  la 
:hair  des  victimes,  et  que  nous  n'immolons 
jue  les  animaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à 
'ecevoir  nos  âmes;  ^  mais  j'ai  une  meilleure 
iolution  à  vous  donner.  Pythagore  et  ses 
3remiers  disciples  ne  croyaient  pas  à  la  mé- 
empsycose. 

Anacliarsis.  Comment! 

Le  Samien.  Timée  de  Locres,  l'un  des 
:)lus  anciens  et  des  plus  célèbres  dentrc 
iux ,  en  a  fait  Taveu.  11  dit  que  la  crainte  des 
ois  humaines  ne  faisant  pas  assez  d  impres- 
iion  sur  la  multitude,  il  faut  reifrayer  par 
les  punitions  imaginaires,  et  lui  annoncer 
jue  les  coupables,  transformés  après  leur 
Tiort  en  des  bètes  viles  ou  féroces  ,  énuise- 


jpuii 


•ont  tous  les  malheurs  attachés  à  leur  non- 
t^elle  condition.  ^ 

Anacliarsis.  Vous  renversez  toutes  mes 
dées.  Pythagore  ne  rejetait-il  pas  les  sacri- 
îces  sanglants?  ne  défcndaîl-il  pas  de  tuer 
es  animaux?  Pourquoi  ce  vif  intérêt  pour 

•  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  i8.  p.  71. 
'  Tjni.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  1  o4- 

a8. 
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leur  conservation ,  si  ce  n'est  qu  il  leur  sup- 
posait une  àme  semblable  à  la  nôtre?,* 

Le  Samien.  Le  principe  de  cet  intérêt 
était  la  justice.  Et  de  quel  droit ,  en  effet , 
osons-nous  arracher  la  vie  à  des  êtres  qui  ont 
reçu  comme  nous  ce  présent  du  ciel?  '^  Les 
premiers  hommes,  plus  dociles  aux  cris  de 
la  nature,  n'offraient  aux  dieux  que  les  fruits , 
le  miel  et  les  gâteaux  dont  ils  se  nourris- 
saient. ^  On  n  osait  pas  verser  le  sang  des 
animaux,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  utiles 
à  l'homme.  La  tradition  nous  a  transmis  avec 
effroi  le  souvenir  du  plus  ancien  parricide  ;  ^ 
en  nous  conservant  de  même  les  noms  de 
ceux  qui,  par  inadvertance  ou  dans  un  mou- 
vement de  colère ,  tuèrent ,  les  premiers ,  des 
animaux  de  quelque  espèce,  ^  elle  atteste 
létonnemcnt  et  1  horreur  dont  cette  nou- 
velle frappa  successivement  les  esprits.  Il 

*  Diog.  Laert.  Vib.  8,  §.  i3.  Jambl.  vit.  Pytli.  cap.  s/^, 
p.  90.  Porph.  vit.  Pylh.  p,  24.  Ritterlius,  ibid.  p.  22. 
Aiionym.  ap.  Phot.  p.  i3;6. 

^  1  mpod.  ap.  Aristot.  rliet.  lib.  l ,  c.  l3,  t.  2,  p. 54l. 

^  Plat,  de  leg.  1.  6,  t.  2  ,  p.  ^82.  Theophr.  ap.  Porph. 
de  abstin.  lib.  2,  p.  i3y. 

4  Plut,  in  Romul.  t.  i ,  p.  89. 

^  Porpli.  de  absiin.  lib.  2 ,  p.  1 1  j  et  119* 
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'allut  donc  un  prétexte.  On  trouva  :[u  il*?  oc- 
mpaient  trop  de  place  sur  la  terre,  et  ]  on 
lupposa  un  oracle  qui  nous  autoriscùt  à  vain- 
ire  uotre  répugnance.  Nous  obéîmes;  et  pour 
lous  étourdir  sur  nos  remords,  nous  you- 
ûmes  au  moins  arracher  le  consentement 
le  nos  victimes.  De  là  vient  quaujonrdhui 
încore,  on  n'en  sacrifie  aucune  sans  lavoir 
luparavant,  par  des  ablutions  ou  d'autres 
novcns,  engagée  à  baisser  la  léte  en  signe 
i  approbation,  i  Vo\  ez  avec  quelle  indij^nité 
a  violence  se  joue  de  la  faiblesse  ! 

Anacharsis.  Cette  violence  était  sans 
lo'Utc  nécessaire;  les  animaux,  en  se  nuuti- 
Dliant,  dévoraient  les  moissons. 

Le  Sam  ien.  Ceux  qui  peuplent  beaucoup , 
le  vivent  quun  petit  nombre  d'années;  et 
a  plupart,  dénués  de  nos  soins,  ne  perpé- 
;ueiaient  pas  leur  espèce.  ^  A  l'égard  des 
lutres,  les  loups  et  les  vautours  nous  en  au- 
'aient  fait  justice  :  mais  pour  vous  montrer 
pie  ce  ne  furent  pas  leurs  déprédations  qui 
lous  mirent  les  armes  à  la  main ,  je  vous  dc- 
nande  s'ils  ravageraient  nos  campagnes,  ces 
3oissons  que   nous  poursuivons  dans  un 

^  Plut,  synipos.  lil).  8.  qua'st.  8,  t.  2»  p.  729,  f. 
2  Porpli.  de  al)stin.  lib.  4?  P-  344 • 
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monde  si  différent  du  nôtre.  '  Non ,  rien  ne 
pouvait  nous  porter  à  souiller  les  autels  du 
sang  des  animaux;  et  puisquil  ne  m'est  pas 
permis  d'offrir  au  ciel  des  fruits  enlevés  au 
champ  de  mon  voisin,  devais-je  lui  présen- 
ter riiommage  d  une  vie  qui  ne  m'appartient 
pas?^  Quelle  est,  d'ailleurs,  la  victime  la 
plus  agréable  à  la  divinité?  A  cette  question , 
les  peuples  et  les  prêtres  se  partagent.  Dans 
un  endroit,  on  immole  les  animaux  sauvages 
et  malfaisants;  dans  un  autre,  ceux  que  nous 
associons  à  nos  travaux.  L  intérêt  de  l'homme 
présid^'nt  à  ce  choix,  a  tellement  servi  son 
injustice,  qu'en  Egypte  cest  une  impiété  de 
sacrifier  des  vaches ,  un  acte  de  piété  dira- 
jnoler  des  taureaux.  ^ 

Au  milieu  de  ces  incertitudes, Pythagore 
sentit  aisément  qu'on  ne  pouvait  déraciner 
tout  a  coup  des  abus  consacrés  par  une  lon- 
gue suite  de  siècles.  11  s  abst'nt  des  sacrifices 
sanglants.  La  première  classe  de  ses  disciples 
s'en  abstint  aussi.  Les  autres,  obligés  de 
conserver  encore  des  relations  avec  les  hom- 
mes, eurent  la  liberté  de  sacrifier  un  petit 

>  Plut,  sympos.  lib.  8,  qiiîPsl.  8,  t.  2,  p^-^73o. 

^  Porph.  de  aLstin.  lib.  2,  p.  12'^. 

3  lierodot.  lib,  2,  cap.  45.  Porph.  ibid.  p.  120. 
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ombre  d'auimaux,  et  de  goûter  plutôt  que 
e  manger  de  leur  chair.  ' 

Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect 
e  l'usage  et  de  la  religion  semblait  JMStifier. 
.  cela  près,  nous  vivons  en  commuihinté  de 
iens  avec  les  animaux  doux  et  paisibles.  Il 
ous  est  défendu  de  leur  porter  le  moindre 
réjudice.  ^  Nous  avons  ,  à  lexemple  de 
otre  fondateur,  un  véritable  éloignement 
our  les  professions  qui  sont  destinées  à  leur 
Dimer  la  mort.  ^  On  ne  sait  que  trop,  par 
expérience ,  que  l'effusion  fréquente  du  sang 
it  contracter  à  lame  une  sorte  de  férocité, 
a  chasse  nous  est  interdite.  ^  Nous  renon- 
)ns  à  des  plaisirs  -,  mais  nous  sommes  plus 
iimains,  plus  doux,  plus  compatissants  que 
s  autres  hommes  :  ^  j'ajoute ,  beaucoup 
lus  maltraités.  On  n'a  rien  épargné  pour 
6truire  une  congrégation  pieuse  et  sa- 
inte, "  qui,  renonçant  à  toutes  les  dou- 

^  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  28,  p.  126. 
^  Plut,  de  solert.  animal,  t.  2 ,  p.  964-  Jambl.  vit 
(th.  cap.  21,  p.  84- 
^  Eudox.  ap.  Porpli.  vit.  Pyth.  p.  9. 

4  Jambl.  ibid.  cap.  2  i ,  p.  84. 

5  Porph.  de  abstin.  lib.  3,  p.  203, 
^  Apul.  ap.  Bruck.  t.  i ,  p.  633. 
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ceurs  de  la  vie,  s'était  dévouée  sans  réscrv 
au  bonlieur  des  sociétés. 

Anacliarsis.  Je  connais  mal  votre  institut 
oserais-je  vous  prier  de  m'en  donner  un 
juste  idée? 

Le  Samien.  Vous  savez  qu'au  retour  d 
ses  voyages,  Pytliagore  fixa  son  séjour  ei 
Italie  ;  qu'à  ses  exhortations  ,  les  nation 
grecques  établies  dans  cette  fertile  contrée 
mirent  leurs  armes  à  ses  pieds  et  leurs  inté 
rets  entre  ses  mains:  que,  devenu  leur  ar 
Litre,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  ave 
elles-mêmes  et  avec  les  autres;  que  les  liom 
mes  et  les  felnmes  se  soumirent  avec  un 
égale  ardeur  aux  plus  rudes  sacrifices;  qu 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  de  l'Itali 
et  de  la  Sicile,  on  vit  accourir  un  nomhr 
infini  de  disciples  ;  que  Pytliagore  parut  à  L 
cour  des  tyrans  sans  les  flatter,  et  les  oMigCi 
de  descendre  du  trône  sans  regret;  et  qu' 
faspect  de  tant  de  changements ,  les  peuj^le 
s'écrièrent  qu'un  dieu  avait  paru  sur  la  terr 
pour  la  délivrer  des  maux  qui  1  aifligent.  ^ 

Anacliarsis.  Mais  lui  ou  ses  disciples  n'ont 
ils  pas  employé  le  mensonge  pour  entreteni 

*  Janibl,  vit.  Pyth.  cap.  6,  p.  23  j  cap.  28 ,  p.  1 18  ( 
120.  Porpli.  vit.  Pytli.  p.  aS. 
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îtte  illusion?  Rappelez-vous  tous  ces  pro- 
ges  qu'on  lui  attribue  :  ^  à  sa  voix  la  mer 
Imée,  l'orage  dissipé,  la  peste  suspendant 
s  fureurs;  ^  et  puis  cet  aigle  qu'il  appelle 
1  haut  du  ciel ,  et  qui  vient  se  reposer  sur 

main,  et  cette  ourse  qui,  docile  à  ses  or- 
•es,  n'attaque  plus  les  animaux  timides.  ^ 

Le  Samien.  Ces  récits  extraordinaires 
'ont  toujours  paru  dénués  de  londement. 

ne  vois  nulle  part  que  Pytliagore  se  soit 
roiïé  le  droit  de  commander  à  la  nature. 

o 

Anacliarsis.  Vous  conviendrez  du  moins 
ril  prétendait  lire  dans  l'avenir,  ^  et  avoir 
çu  ses  dogmes  de  la  prêtresse  de  Delphes.  ^ 

Le  Samien.  Il  croyait  en  effet  à  la  divina- 
)n ;  et  cette  erreur,  si  c'en  est  une,  lui  fut 
•mmune  avec  les  sages  de  son  temps,  avec 
ux  d'un  temps  postérieur,  avec  Socrate 
i-meme.  ^  Il  disait  que  sa  doctrine  émanait 

"  Jllian.  var.  liist.  liL.  4,  cap.  ij. 

=  Janibl.  vit.  Pytli.  cap.  28,  p,  1 14-  Porph.  rit.  P}  th. 

^  Janibl.  ihid.  cap.  i3,  p.  46. 

4  Porpli.  ihid.  p.  34.  Clern.  Alex,  strom.  lib  i ,  p.  ^c^y. 
iiJ^l.  cap.  28,  p.  126.  Anonym.  ap.  P]iot.  p.  i3i6. 

5  .-liistox.  ap.  Diog.  Laert.  ID).  8,  5-  21. 

^  Ciccr.  de  divin,  iib.  i ,  cap.  3 ,  U  3 ,  p.  5. 
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de  Foracle  d Apollon.  Si  c'est  un  crime,  i] 
faut  accuser  d'imposture  Minos,  Lycurgue. 
presque  tous  les  législateurs ,  qui,  pour  don- 
ner plus  d  autorité  à  leurs  lois,  ont  feint  que 
les  dieux  mêmes  les  leur  avaient  dictées.  ^ 

Anacliarsis.  Permettez  que  j  insiste  :  on 
ne  renonce  pas  facilement  à  d  anciens  pré- 
jugés. Pourquoi  sa  philosophie  est-elle  en- 
tourée de  cette  triple  enceinte  de  ténèbres  i 
Comment  se  fait-il  quun  homme  qui  eul 
assez  de  modestie  pour  préférer  au  titre  de 
sage  celui  d  ami  de  la  sagesse ,  ^  n  ait  pas  eu 
assez  de  franchise  pour  annoncer  hautemenj 
la  vérité? 

Le  Samien.  Ces  secrets  qui  vous  éton- 
nent, vous  en  trouverez  de  semblables  dans 
les  mystères  d  Eleusis  et  de  Samothrace. 
chez  les  prêtres  égyptiens,  parmi  toutes  les 
sociétés  religieuses.  Que  dis-je?  nos  philo- 
sophes n'ont-ils  pas  une  doctrine  exclusive- 
ment réservée  à  ceux  de  leurs  élèves  doni 
ils   ont  éprouvé  la  circonspection?  ^  Leî 

ï  Diod.  1.  I ,  p.  84.  Cirer,  de  divin.  1.  I ,  r.  43 ,  p.  3^ 
»  Cirer,  tuscul.  lil).  5,  cap.  3,  t.  2  ,  p.  36 1.  Val.  Max 

lib.  8,  cap.  y,  exlern.  n"  2. 

^  Cicer.  de  finib.  lib.  5,  cap.  ^.  X.  2.  p.  200.  Aul 

Gell.  lib.  20,  cap.  5.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  5,  p.  G80. 
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snx  de  la  multitude  étaient  autrefois  trop 
ibles  pour  supporter  la  lumière  ;  et  aujour- 
hui  même,  qui  oserait,  au  milieu  d'Athé- 
es, s'expliquer  lil)rement  sur  la  nature  des 
ieux,  et  sur  les  vices  du  gouvernement  po- 
Lilaire?  Il  est  donc  des  vérités  que  le  sage 
oit  garder  comme  en  dépôt,  et  ne  laisser, 
our  ainsi  dire,  tomber  que  goutte  à  goutte. 

Anacharsis.  Mais  celles  qu'on  doit  répan- 
re  à  pleines  mains ,  les  vérités  de  la  morale , 
[jr  exemple ,  vous  les  couvrez  d'enveloppes 
resque  impénétrables.  Lorsqu'au  lieu  de 
■exhorter  à  fuir  1  oisiveté,  à  ne  pas  irriter 
n  homme  en  colère,  vous  me  défendez  de 
l'asseoir  sur  un  boisseau ,  ou  d  attiser  le  feu 
jec  une  épée,  '  il  est  évident  que  vous 
outez  à  la  peine  (\e  pratiquer  vos  leçons 
îllc  de  les  entendre.  ^ 

Le  Samien.  Et  c'est  cette  peine  qui  les 
'ave  dans  l'esprit.  On  conserve  avec  plus 
3  soin  ce  qui  coûte  beaucoup  à  acquérir. 

'  Plut,  iu  Num.  t.  I  ,  p.  G9  ;  id.  de  lib.  educ.  t.  2., 
r  2.  Porpli.  vit.  Pytli,  p.  4?-  Janibl.  vit.  Pyth.  cap.  22, 
84.  1^10.5.  Laert.  lib.  8  ,  $.  i8.  Denietr.  Byzant.  ap. 
Avn.  lib.  lo,  cap.  19,  p.  4^-- 
*  JaniLl.  ibid-  cap.  34,  p.  iy8. 
G,  ag 
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Les  symboles  piquent  la  curiosité ,  donnen 
un  air  de  nouveauté  à  des  maximes  usées;  et 
comme  ils  se  présentent  plus  souvent  à  no 
sens  que  les  autres  signes  de  nos  pensées,  il 
ajoutentdu  crédit  aux  lois  quils  renferment 
Aussi  le  militaire  ne  peut  être  assis  auprès  d^ 
son  feu,  et  le  laboureur  regarder  son  boisseau 
sans  se  rappeler  la  défense  et  le  précepte. 

Anacharsis.  Vous  aimez  tellement  1 
mystère,  qu'un  des  premiers  disciples  d 
Pythagore  encourut  lindignation  des  au  très 
pour  avoir  publié  la  solution  d  un  problèm 
de  géométrie.  ^ 

Le  Saniien.  On  était  alors  généralemen 
persuadé  que  la  science ,  ainsi  que  la  pu 
deur,  doit  se  couvrir  dW  voile  qui  donn 
plus  d'attraits  aux  trésors  qu'il  recèle,  plu 
d  autorité  à  celui  qui  les  possède.  Pythagor 
profita  sans  doute  de  ce  préjugé;  et  j'avouer.n 
même,  si  vous  voulez,  qu'à  limitation  d 
quelques  législateurs,  il  employa  de  pie  ise 
fraudes  pour  s  accréditer  auprès  de  la  multj 
tude  :  ^  car  je  me  défie  également  des  éloge 
outrés  qu'on  lui  donne,  et  des  accusation 
odieuses  dont  on  le  noircit.  Ce  qui  assur 

'  JaniLI.  vit.  Pytli.  cap.  34,  p.  198. 

*  Heimipp.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  4** 

\ 
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a  gloire  y  '  cest  qu  il  conçut  un  grand  pro- 
et  :  celui  d'une  congrégation  qui,  toujours 
[épositaire  des  sciences  et  des  moeurs,  se- 
ait  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
[uand  les  hommes  seraient  en  état  d'enten- 
ii'c  1  une  et  de  pratiquer  l'autre. 

Un  grand  nombre  delèves  embrassèrent 
5  nouvel  institut.  ^  Il  les  rassembla  dans  un 
difice  immense  j  où  ils  vivaient  en  com- 
mun ,  ^  et  distribués  en  différentes  classes. 
xs  uns  passaient  leur  vie  dans  la  médita- 
ion  des  choses  célestes;  les  autres  culti- 
aient  les  sciences,  et  surtout  la  géométrie 
t  l'astronomie  ;  ^  d  autres  enfin  ,  nommés 
économes  ou  Politiques,  étaient  chargés  de 
entretien  de  la  maison ,  et  des  affaires  qui 
1  concernaient.  ^ 

.On  n'était  pas  facilement  admis  au  nora- 
ire  des  novices.  Pvthasjore  examinait  le  ca- 
actcre  du  postulant,  ses  habitudes,  sa  dé- 
larche,  ses  discours,  son  silence,  Timpres- 
iou  que  les  objets  faisaient  sur  lui ,  la  ma- 

*  Plat,  de  rep.  lib.  lO,  t.  2,  p.  6oo. 

2  Diog.  Lacrt.  1.  8 ,  5-  1 5.  Jambl.  vit.  Py th.  c.  6 ,  p  2  2. 

^  Jambl.  ibid.  Poi-pli.  vit.  Pytii.  p.  25. 

4  Anonym.  ap.  Phot.  cod.  249,  p.  i3i3.  Aul,  Gell, 
b.  I ,  cap.  9. 

5  Janibl.  ibid.  cap.  1 7 ,  p.  Sq. 
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ilière  dont  il  s  était  conduit  envers  ses  pa 
rents  et  ses  amis.  Dès  qu  il  était  agréé,  i 
déposait  tout  sou  bien  entre  les  mains  de: 
Économes.  ^ 

Les  épreuves  du  noviciat  duraient  plu 
sieurs  années.  On  les  abrégeait  en  faveur  d( 
ceux  qui  parvenaient  plus  vite  à  la  perfec 
lion.  ''  Pendant  trois  ans  entiers,  le  novice 
ne  jouissait  dans  la  société  d'aucun  égard 
d  aucune  considération-,  il  était  comme  dé 
voué  au  mépris.  Ensuite,  condamné  pen- 
dant cinq  ans  au  silence ,  ^  il  apprenait  c 
domter  sa  curiosité ,  ^  à  se  détacher  di 
monde,  à  ne  s  occuper  que  de  Dieu  seul  ^.  Lef 
purifications  et  différents  exercices  de  piété 
remplissaient  tous  ses  moments.  ^  Il  enten- 
dait par  intervalles  la  voix  de  Pythagore, 
quun  voile  épais  dérobait  à  ses  regards,  ' 
et  qui  jugeait  de  ses  dispositions  daprè: 
ses  réponses. 

*  Janibl.  vit.  Pvth.  cap.  i^,  p.  58. 
'^  Aul.  Gell.  lib.  I ,  cap.  r). 

^  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  lO.  Lucian.  vitar.  auct.  §.  3 
t.  I ,  p.  542.  Jambl.  ibid.  p.  Sg. 

4  Plut,  de  curios.  t.  2,  p.  5ig. 

5  Clem.  Alex,  strom.  1.  5,  p.  686.  Jambl.  ibid.  p.  37 
^  Janibl.  ibid.  p.  61. 

7  Id.  ibid.  p.  60.  Diog.  Laert.  lib,  8,  §.  10. 
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Quand  on  était  content  de  ses  progrès, 
n  Tadmettait  à  la  doctrine  sacrée  :  s'il  trom- 
>ait  lespérance  de  ses  maîtres,  on  le  ren- 
oyait ,  en  lui  restituant  son  bien  considéra- 
dément  augmenté;  ^  dès  ce  moment  il  était 
omme  effacé  du  nombre  des  vivants ,  on  lui 
ressait  un  tombeau  dans  Tintérieur  de  la 
laison ,  et  ceux  de  la  société  refusaient  de 
i  reconnaître,  si  par  hasard  il  s'offrait  à 
îurs  yeux.  La  même  peine  était  décernée 
outre  ceux  qui  communiquaient  aux  pro- 
uies  la  doctrine  sacrée.  ^ 

Les  associes  ordinaires  pouvaient ,  avec 
i  permission  ou  plutôt  avec  un  ordre  du 
hef ,  rentrer  dans  le  monde,  y  remplir  des 
mplois,  y  vaquer  à  leurs  affaires  domesti- 
ues,  sans  renoncer  à  leurs  premiers  enga- 
ements. 

Des  externes ,  hommes  et  femmes,  étaient 
grégés  aux  différentes  maisons.  ^  Ils  y  pas- 

"  Jaiiîbl.  vit.  Pyth.  cap.  17,  p.  Go. 

^  Orig.  coutr.  Ccls.  lib.  3 ,  t.  1 ,  p.  4Si.  Jambl.  ibid. 
ag.  6 1 . 

^  (]lojTi.  Alex,  stroni.  lib.  5 ,  p.  C80.  Lysid.  cpist.  ap- 
iml.'l.  ibid.  p.  62. 

''«  Jajiibl.  ibid.  e.  36,  p.  214.  Porpli.  vil.  Pytli.  p.  25. 
ust.  ibid. 
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salent  quel  aiefois  des  journées  entières,  e1 
assistaient  à  divers  exercices. 

Enun  des  hommes  vertueux,  la  plupart 
étabiis  eu  des  endroits  éloimt's,  s'affiliaienl 
à  Tordre,  s  intéressaient  à  ses  progrès,  se  péné- 
traient de  son  esprit,  etpratiauaient  la  règle, 

Les  disciples  qui  vivaient  en  commun, 
se  11  valent  de  très  grand  matin.  Leur  réveil 
était  suivi  de  deux  examens,  lun  de  ce 
qu'ils  avaient  dit  ou  fait  la  veille,  l'autre  de 
ce  qu  ils  devaient  faire  dans  la  journée  :  le 
premier  pour  exercer  leur  mémoire,  le  se- 
cond pour  régler  leur  conduite.  ^  Après 
avoir  passé  une  robe  blanche  et  extrême- 
ment propre,"^  ils  prenaient  leur  lyre,  et 
chantaient  des  cantiques  sacrés  ^  jusqu'au 
moment  où ,  le  soleil  se  montrant  à  l'hori- 
zon ,  ils  se  prosternaient  devant  lui,  ^  (a)  e1 

'  Dioci  in  excerpt.  Valcs.  p.  24^-  -^sinbl.  vit.  Pyth, 
cap.  29,  p.  1.40  et  14  I  ;  <"ap.  35,  p.  206.  Porphyr.  vit 
Pyll).  p.  40  et  4  I.  Aur.  carm.  v.  40. 

2  Aristot.  ap.  Diog.  Laert.  ].  8,  §.  ig.  JEhan.  var.  Inst. 
1.  »2,  Ci  32.  .Tambl.  ibid.  cap.  2  i .  p.  84  ;  cap.  28,  p.  i  26, 

^  JamLl.  ibid.  cap.  2J»,  p.  o5. 

4ld.  ibid.  cap.  35,  p.  206. 

(fl)  Il  paraît  qu'au  lever  du  soleil,  Socrate,  à  l'exemplf 
peut-être  des  Pythagoriciens  ,  se  prosternait  devant  cci 
aiitrc.  (Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  220.} 
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liaient  chacun  en  particulier  se  promener 
lans  des  bosquets  riants  ou  des  solitudes 
igréables.  L'aspect  et  le  repos  de  ces  beaux 
ieux  mettaient  leur  âme  dans  une  assiette 
ranquille,  et  la  disposaient  aux  savantes 
;onversations  qui  les  attendaient  à  leur 
etour.  ^ 

Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans 
m  temple,  et  roulaient  sur  les  sciences 
:xactes  ou  sur  la  morale.  ^  Des  professeurs 
labiles  en  expliquaient  les  éléments ,  et  con- 
luisaient  les  élèves  à  la  plus  haute  théorie, 
souvent  ils  leur  proposaient  pour  sujet  de 
néditatioUjUn  principe  fécond, une  maxime 
umineuse.  Pythagore,  qui  voyait  tout  d'un 
loup-d^œil,  comme  il  exprimait  tout  dun 
eul  mot,  leur  disait  un  jour  :  Qu'est-ce  que 
univers  ?  l'ordre.  Qu'est-ce  que  l'amitié  ? 
'égalité.  ^  Ces  définitions  sublimes,  et  neu- 
ves alors,  attachaient  et  élevaient  les  esprits, 
^a  première  eut  un  tel  succès,  quelle  fut 
ubstituée  aux  anciens  noms  que  les  Grecs 
ivaicnt  jusqu  alors  donnés  à  1  univers.  xVux 

^  Jaiiibl.  vit.  Pytli.  cap.  20,  p.  81. 
^  Tel.  ibid. 

^  1(1.  ibid.  c;ip.  29,  p.  i38.  Diog.  Lacrt.  lib.  8,  5-  10» 
^noiiyii).  ap.  pliot.  p.  i3i  j. 
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exercices  de  1  esprit,  succédaient  ceux  du 
corps,  tels  que  la  course  et  la  lutte;  et  ces 
com];ats  paisi]}le5  se  livraient  dans  les  bois 
ou  dans  les  jardins.  * 

A  dmer,  on  leur  servait  du  pain  et  du 
miel, rarement  du  vin  :  ^  ceux  qui  aspiraient 
à  la  perfection,  ne  prenaient  souvent  que 
du  pain  et  de  leau.  ^  En  sortant  de  table ,  ils 
s'occupaient  des  affaires  que  les  étrangers 
soume,ttaient  à  leur  arbitrage.  ^  Ensuite  ils 
se  réunissaient  deux  à  deux,  trois  à  trois , 
retournaient  à  la  promenade ,  et  discutaient 
entre  eux  les  leçons  quils  avaient  reçues 
dans  la  matinée.  ^  De  ces  entretiens  étaient 
sévèrement  bannies  les  médisances  et  les 
injures ,  les  facéties  et  les  paroles  super- 
flues. ^ 

Revenus  à  la  maison ,  ils  entraient  dans 
le  bain,  au  sortir  duquel  ils  se  distribuaient 
en  différentes  pièces  où  l'on  avait  dressé  des 
tables,  cliacune  de  dix  couverts.  On  leur 

*  Jamhl.  vit.  Pytli.  cap.  2ï,  p.  8j. 

-  Id.  ibid.  p.  82. 

2  Alexis  ap.  Atlien.  lib.  4»  P-  i^i* 

^  Jambl.  ibid.  p.  82. 

5  Id.  ibid. 

''"  Id.  ibid.  cap.  3o,  p.  i45. 
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ervait  du  vin,  du  pain,  des  légumes  cuits 
>u  crus  -,  quelquefois  des  portions  d  ani- 
oaux  immolés,  rarement  du  poisson.  Le 
ouper ,  qui  devait  finir  avant  le  coucher  du 
oieil,  commençait  par  l  hommage  de  Ten- 
:ens  et  de  divers  parfums  quils  offraient 
lUx  dieux.  ' 

J'oidjiiais  de  vous  dire  qu'en  certains 
ours  de  Tannée,  on  leur  présenlait  un  repas 
ixcelleut  et  somptueux ,  qu'ils  en  repais- 
aieiit  pendant  quelque  temps  leurs  yeux, 
[u  ils  renvoyaient  ensuite  aux  esclaves ,  ser- 
aient de  table ,  et  se  passaient  même  de 
eur  nourriture  ordinaire.  * 

Le  souper  était  suivi  de  nouvelles  liba- 
ions,  et  dune  lecture  que  le  plus  jeune 
tait  obligé  de  faire,  que  le  plus  ancien  avait 
e  droit  de  choisir.  Ce  dernier,  avant  de  les 
;ongédier,  leur  rappelait  ces  préceptes  im- 
)ortants  :  «  Ne  cessez  d  honorer  les  dieux , 
:  les  génies  et  les  héros;  de  respecter  ceux 
:  dont  vous  avez  reçu  le  jour  ou  des  bien- 
:  faits,  et  de  voler  au  secours  des  lois  vio- 
:  lées.  »  Pour  leur  inspirer  de  plus  en  plus 
esprit  de  douceur  et  d'équité  ;  «  Gardez- 

*  Janibl.  vit.  Pyth.  cap.  21 ,  p.  83. 

'  Diod.  excerpt.  Yales.  p.  345.  Jambl.  c.  3i,  p.  iS^. 
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«  VOUS,  ajoiiLait-ll,  d'arracher  Tarlire  ou  h 
«  plante  dont  1  homme  rethe  de  l'utihté,  el 
«  de  tuer  1  animal  dont  il  n'a  point  à  se 
(c  plaindre.  '  » 

Retirés  chez  eux,  ils  se  citaient  à  lem 
propre  tribunal,  repassaient  en  détail  et  se 
reprochaient  les  fautes  de  commission  ci 
d'omission.  ^  Après  cet  examen  ,  dont  la 
constante  pratique  pourrait  seule  nous  cor- 
riger de  nos  défauts,  ils  reprenaient  leurs 
lyres,  et  chantaient  des  hymnes  en  1  hon- 
neur des  dieux.  Le  matin  à  leur  lever  ilî 
employaient  Iharmonie  pour  dissiper  les 
vapeurs  du  sommeil,  le  soir  pour  calmer  le 
trouLle  des  sens.  ^  Leur  mort  était  paisible. 
On  renfermait  leurs  corps,  comme  on  faii 
encore,  dans  des  cercueils  l'arnis  de  feuillej 
de  myrte ,  d  olivier  et  de  peuplier ,  ^  et  leurs 
funérailles  étaient  acccmpagnées  de  céré- 
monies qu  il  ne  nous  est  pas  permis  de  ré- 
véler. ^ 

"  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  21,  p.  84. 

2  Diog.  Laert.  1.  8,  §.  22.  Jan.bl.  ibid.  c.  35,  p.  206 
Aur.  carm,  v.  40.  Hierocl.  ibid.  Porplï.  vit.  Pyth.  p.  ^ï. 

3  Plut,  de  Isid.  t.  2 .  p.  384-  Quiutil.  de  orat.  lib.  9 
cap.  4i  P-  589.  Jambl.  ibid.  cap.  2j,  p.  ijS. 

4  Flin.  Ijb.  35,  cap.  12,  t.  2,  p.  yi  i. 
^  Plut,  de  §cn.  Socr.  t.  2,  p.  586. 
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Pendant  toute  leur  vie,  deux  sentiments, 
u  plutôt  un  sentiment  unique  devait  les 
nimer,  l'union  intime  avec  les  dieux,  la 
ilus  parfaite  union  avec  les  hommes.  Leur 
•rincipale  obligation  était  de  s'occuper  de 
i  divinité,  '  de  se  tenir  toujours  eu  sa  pré- 
ence ,  '^  de  se  régler  en  tout  sur  savolonté.  ^ 
)e  là  ce  respect  qui  ne  leur  permettait  pas 
je  mêler  son  nom  dans  leurs  serments ,  ^ 
ette  pureté  de  mœurs  qui  les  rendait  dî- 
nes de  ses  regards ,  ^  ces  exhortations  qu'ils 
e  faisaient  continuellement  de  ne  pas  éloi- 
ncr  l'esprit  de  Dieu  qui  résidait  dans  leurs 
mes,  '  cette  ardeur  enfin  avec  laquelle  ils 
appliquaient  à  la  divination,  seul  moyen 
ui  nous  reste  de  connaître  ses  intentions.  7 

De  là  découlaient  encore  les  sentiments 
ui  les  unissaient  entre  eux  et  avec  les  au- 


*  Plut,  in  Num.  t.  i ,  p.  C9.  Clem,  Alex,  strom.  lib.  5, 
.  G86.  Aur.  carm. 

^  JanJjl.  vit.  Pytb,  cap.  16,  p.  Sj.  Anonym.  ap.  Phot, 
a,*!.  i3i3. 


■*  Jambl.  cap.  28,  p.  1 1.5. 

4  Id.  ibid.  p.  12G. 

5  îd.  cap.  16,  p.  5j. 

^  Id.  cap.  33,  p.  193. 
7  Id.  cap.  28,  p.  1 16. 
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très  hommes.  ^  Jamais  on  ne  connut,  on  ne 
sentit  Tamitié  comme  Pythagore.  Ce  fut  lui 
qui  dit  le  premier  ce  mot,  le  plus  beau,  le 
plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami  est  ini 
autre  moi-même.  ^  En  efFet,  quand  je  suis 
avec  mon  ami,  je  ne  suis  pas  seul,  et  nous 
ne  sommes  pas  deux. 

Comme  dans  le  physique  et  dans  le  mo- 
ral il  rapportait  tout  à  l'unité  ,  il  voulut  que 
ses  disciples  n  eussent  cju'une  même  pensée, 
quune  seule  volonté.  ^  Dépouillés  de  toute 
propriété,  ^  mais  libres  dans  leurs  engage- 
ments, insensibles  à  la  fausse  ambition ,  à  ia 
vaine  gloire,  ^  aux  petits  intérêts  qui ,  pour 
l'ordinaire,  divisent  les  hommes,  ils  na- 
vaient  pius  à  craindre  que  la  rivalité  de  la 
vertu  et  l'opposition  du  caractère.  Dès  le 
noviciat ,  les  plus  grands  efîbrts  concouraient 
à  surmonter  ces  obstacles.  Leur  union ,  ci- 
mentée par  le  désir  de  plaire  à  la  divinité,  à 
laquelle  ils  rapportaient  toutes  leurs  ac-- 

'  Janihl.  cap.  33,  p.  iÇ)3. 

^  Porpb.  vit.  Pytl).  p.  3j, 

^  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  33,  p.  i86. 

4  Id.  ibid.  cap.  3o,  p.  i43. 

*  Id.  cap.  3i,  p.  i65. 


CHAPITRE  SOIXANTE-QUINZIÈME.    349 

3ns,  '  leur  procurait  des  triomphes  sans 
ste  et  de  rémulation  sans  jalousie. 
Ils  apprenaient  à  s'oublier  eux-mêmes,  à 
sacriiier  mutuellement  leurs  opinions,  * 
ne  pas  blesser  lamitié  par  la  défiance,  par 
5  mensonges,  même  légers-,  par  des  plai- 
nteries  hors  de  propos,  par  des  protesta- 
3ns  inutiles.  ^ 

Ils  apprenaient  encore  h.  s'alarmer  du 
oindre  refroidissement.  Lorsque,  dans  ce.> 
ilretiens  où  s'agitaient  des  questions  de 
lilosophie,  il  leur  échappait  quelque  ex- 
ession  d'aigreur,  ils  ne  laissaient  pas  coû- 
ter le  soleil  sans  s'être  donné  la  main  en 
pie  de  réconciliation.  ^  Un  deux,  en  pa- 
ille occasion,  courut  chez  son  ami,  et  lui 
t  :  Oublions  notre  colère,  et  soyez  le  juge 
!  notre  différend.  Jj  consens  volontiers, 
prit  le  dernier;  mais  je  dois  rougir  de  ce 
l'étant  plus  âgé  que  vous,  je  no  vous  ai  pas 


•evenu.  ^ 


'  .Ta  nM.  vil.  Pytli.  cap.  33,  p.  iqj. 

*  îd.  'û)'ni.  cap,  2  2,  p.  85  ;  cap.  3  i,  p.  i86. 

^  F(].  il)id.  cap.  3o,  p.  i45  ;  cap.  33,  p.  187. 

4  Plut,  de  frat.  amor.  t.  2,  p.  488. 

•*'  Jainbl.  ibid.  oap.  a--,  p.  107. 

G.  .        3iii 
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Ils  apprenaient  à  vaincre  ces  inégalités 
d  liumeur  qui  fatiguent  et  découragent  l'a- 
mitié. Sentaient-ils  bouillonner  leur  sanjr 
au  fond  de  leur  cœur?  prévoyaient- ils  uu 
moment  de  tristesse  ou  de  dégoût?  ils  s'é- 
cartaient au  loin ,  et  calmaient  ce  trouble 
involontaire,  ou  par  la  réflexion ,  ^  ou  par 
des  chants  appropriés  aux  différentes  aiîec- 
tions  de  1  àrae.  ^ 

C  est  à  leur  éducation  qu'ils  devaient 
cette  docilité  d'esprit,  cette  facilité  de  mœurs 
qui  les  rapprochaient  les  uns  des  autres. 
Pendant  leur  jeunesse,  on  s  était  fait  un  de- 
voir de  ne  point  aigrir  leur  caractère;  des 
instituteurs  respectables  et  indulgents  les 
ramenaient  ]3ar  des  corrections  douces,  fai- 
tes à  propos  et  en  particulier ,  qui  avaient 
plus  lair  de  la  représentation  que  du  re- 
proche. ^ 

Pythagore,  qui  régnait  sur  tout  le  corps 
avec  la  tendresse  d'un  père,  mais  avec  Pau- 
torité  d  un  monarque,  vivait  avec  eux  com- 

ï  Jaiubl.  vit,  Pytli.  cap.  3i,  p.  i63. 

^  jiili'dn.  var.  Jiist.  lib.  i4.  cap,  23.  Cliamael.  ap. 
Atlien.  lib.  14,  cap.  5,  p.  6:^3.  JamW.  ibid.  cap.  25, 
p.  93  ;  cap.  32.  p,  181. 

^  Id.  ibid.  cap.  22.  p.  85. 
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ne  avec  ses  amis;  il  les  soignait  dans  leurs 
ualadies,  et  les  consolait  dans  leurs  peines.  * 
Jetait  par  ses  attentions,  autant  que  par 
les  lumières,  qu'il  dominait  sur  leur  esprit, 
lu  point  que  ses  moindres  paroles  étaient 
30ur  eux  des  oracles,  et  quils  ne  répon- 
laient  souvent  aux  objections  que  par  ces 
uots  :  C'est  lui  qui  la  dit,  ^  Ce  fut  encore 
)ar  là  qu'il  sut  imprimer  dans  le  cœur  de  ses 
lisciples  cette  amitié  rare  et  sublime  qui  a 
)assé  en  proverbe.  ^ 

Les  enfants  de  cette  grande  famille  dis- 
)ersée  en  plusieiu's  climats,  sans  s  être  ja- 
nais  vus ,  se  reconnaissaient  à  certains  si- 
gnes, ^  et  se  traitaient  au  premier  abord 
:omme  s  ils  s  étaient  toujours  connus.  Leurs 
ntéréts  se  trouvaient  tellement  raelés  en- 
emble,  que  plusieurs  d  entre  eux  ont  passé 
es  mers,  et  risqué  leur  fortune,  pour  réta- 
)lir  celle  de  fuii  de  leurs  frères ,  tombé  dans 
a  détresse  ou  dans  l'indigence.  ^ 

»  Porph.  vit.  Pyth.  p.  3  7. 

-  Cicer.  de  oat.  dcor.  lib.  i  ,  cap.  5,.  t.  2,  p.  4f>0-  Val. 
lax.  lib.  8,  extern,  u"  i. 

^  Jaml)l.  ibid.  cap,  33,  p.  186. 

4  Id.  il)id.  p.  ic)i. 

^  Diod.  excwpt.Yalea.  p.  2^3.  Jambl.  vit.  Pyth.c.  33, 
•n§.   192 
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Voulez  -vous  un  exemple  touchant  de 
leur  confiance  mutuelle?  Un  des  nôtres, 
voyageant  à  pied,  s'égare  dans  un  débert, 
et  arrive  épuisé  de  fatigue  dans  une  auberge 
où  il  tombe  malade.  Sur  le  point  d'expirer , 
hors  d  état  de  reconnaître  les  soins  qu  on 
prend  de  lui,  il  trace  d  une  main  tremblante 
quelques  marques  symboliques  sur  une  ta- 
blette qu  il  ordonne  d  exposer  près  du  grand 
chemin.  Long-temps  après  sa  mort,  le  ha- 
sard amène  dans  ces  lieux  écaHés  un  autre 
disciple  de  Pythagore.  Instruit,  par  les  ca- 
ractères énigmatiques  offerts  à  ses  jeux  ,  de 
l'infortune  du  premier  voyageur,  il  s'arrête, 
rembourse  aA-^ec  usure  les  frais  de  lauber- 
giste ,  et  continue  sa  route.  * 

Anacharsis.  Je  n'en  suis  pas  surpris. 
Voici  ce  qu  on  me  racontait  à  Thèbes.  Vous 
avez  connu  Lysis? 

Le  Samien.  Ce  fut  un  des  ornements  de 
Tordre.  Jeune  encore,  il  trouva  le  moyen 
d  échapper  à  cette  persécution  qui  fît  périr 
tant  d'illustres  pvthagoriciens  ;  ^  et ,  s  étant 
rendu  quelques  années  après  à  Thèbes , 

'  Jambl.  vit.  Pytb.  cap.  33,  p.  192. 
^  id.  ibid,  cap.  35,  p.  aoo. 
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se  chargea  de  l'éducation  d'Epamluon- 
ts.  » 

Anacliarsis.  Lysis  mourut.  Vos  philoso- 
les  d'Italie,  craignant  qu'on  n'eùï  pas  ol> 
rvé  dans  ses  funérailles  les  rites  qui  vous 
ntparticulicrs,cnvoyèrentàThèhesT}iéa- 
>r,  chargé  de  demander  le  corps  de  Lysis, 
de  distrihuer  des  présents  à  ceux  qui  1  a- 
ient  secouru  dans  sa  vieillesse.  ïhéanor 
iprit  qu'Kpaminondas  ,  initié  dans  vos 
ysîères,  lavait  fait  inhumer  suivant  vns 
ituts,  et  ne  put  faire  accepter  largeut 
l'on  lui  avait  confié.  ^ 

Le  Saiiden.  V  ous  me  rappelez  un  trait 

ce  Lysis.  Un  jour,  en  sortant  du  temple 
I  Junon ,  ^  il  rencontra  sous  le  portique  un 
I  ses  confrères,  Euryphémus  de  Syracuse, 
li,  l'ayant  prié  de  l'attendre  un  moment, 
la  se  prosterner  devant  la  statue  de  la 
lesse.  Après  une  longue  méditation,  dans 
[pelle  il  s'engagea  sans  s'en  apercevoir, 

sortit  par  une  autre  porte.  Le  lende- 
ain,  le  jour  était  assez  avancé  lorsqu'il 

*  Nep.  in  Epamin.  cap.  2. 

^  Plut,  de  geii.  Socr.  t.  2,  p.  585. 

^  Janibl.  vit.  P}ti].  cap.  3o,  p.  i55. 

3o. 
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se  rendit  à  rassemblée  des  disciples.  II« 
étaient  inquiets  de  1  absence  de  Lysis;  Eu- 
rypbémus  se  souvint  alors  de  la  promesse 
qu  il  eu  avait  tirée  :  il  coiu'ut  à  lui ,  le  trouva 
sous  le  vestibule,  tranquillement  assis  sui 
la  même  pierre  où  il  l'avait  laissé  la  veille. 

On  n  est  point  étonné  de  cette  constance, 
quand  on  connaît  1  esprit  de  notre  congré- 
gation ;  il  est  rigide  et  sans  ménagement 
Loin  d  apporter  la  moindre  restriction  au5 
lois  de  rigueur,  il  fait  consister  la  perfection 
à  convertir  les  conseils  en  préceptes. 

Anacharsis.  Mais  vous  en  avez  de  minu- 
tieux et  de  frivoles  qui  rapetissent  les  ànies 
par  exemple ,  de  n'oser  croiser  la  jamb( 
gaucbe  sur  la  droite ,  ^  ni  vous  faire  les  on 
gles  les  jours  de  fêtes,  ni  employer  pour  vo: 
cercueils  le  bois  de  cyprès.  ^ 

Le  Samien.  Eh!  ne  nous  jugez  poin 
d  après  cette  foule  d  observances ,  la  plupar 
ajoutées  à  la  règle  par  des  rigoristes  qui  von 
laient  réformer  la  réforme,  quelques-unei 
tenant  à  des  vérités  d'un  ortli'e  supérieur 
toutes  prescrites  pour  nous  exercer  à  la  pa 

*  Plut,  de  ritios.  pud.  t.  2,  p.  532. 
2  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  lo.  Janibl.  vit.  Pylli.  cap.  28 
pag.  i3i. 
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[ence  et  aux  autres  vertus.  C'cvSt  dans  les 
ccasions  importantes  qu'il  faut  étudier  la 
3rce  de  notre  institution.  Un  disciple  de 
'ythagore  ne  laisse  échapper  ni  larmes 
i  plaintes  dans  les  malheurs,  ni  crainte  ni 
liblesse  dans  les  dangers.  S  il  a  des  discus- 
ions  d'intérêt,  il  ne  descend  point  aux  prié- 
es, parce  qu  il  ne  demande  que  la  justice; 
i  aux  flatteries,  parce  qu'il  n'aime  que  la 
érité.  ^ 

Anacharsis.  Epargnez-vous  un  plus  long 
étail.  Je  sais  tout  ce  que  peuvent  la  religion 
t  la  philosophie  sur  des  imaginations  ar- 
entes  et  subjuguées  -,  mais  je  sais  aussi  qu'on 
e  dédommage  souvent  des  passions  que  Fou 
acrifie  par  celles  que  Ion  conserve.  J ai  vu 
e  près  une  société,  partagée  entre  l'étude 
t  la  prière ,  renoncer  sans  peine  aux  plaisirs 
les  sens  et  aux  agréments  de  la  vie  :  retraite , 
bstinences,  austérités,  ^  rien  ne  lui  coûte , 
»arce  que  c'est  par  là  qu'elle  gouverne  les 
)euplcs  et  les  rois.  Je  parle  des  prêtres  égyp- 
iens,  dont  l'institut  me  paraît  parfaitement 
assembler  au  vôtre.  ^ 

"  Jaml)l.  vit.  Pytli.  rnp.  3^,  p.  iy\  ;  cap.  33,  p.  i  88. 

^  Hciodot.  lib.  2,  cap.  .']'-, 

5  Cli.xvcnj.  ap.  Porph.  de  absiin.  lib.  4?  P-  3c8. 
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Le  Samien.  Avec  cette  différence  que 
loin  de  s'appliquer  à  réformer  la  nation ,  il 
n  ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  sociétt 

Anacliarsis.  Vous  avez  essuyé  les  même 
reproches.  Ne  disait-on  pas  que  pleins  d'un 
déférence  aveugle  pour  votre  chef,  d'un  at 
lâchement  fanatique  pour  votre  congréga 
tion,  vous  ne  regardiez  les  autres  homme 
que  comme  de  vils  troupeaux?  ^ 

Le  Samien.  Dégrader  Thumanité!  non 
qui  regardons  la  bienfaisance  comme  un  de 
principaux  moyens  pour  nous  rapproche 
de  la  divinité;  "^  nous  qui  n'avons  travaill 
que  pour  établir  une  étroite  liaison  entre  1 
ciel  et  la  terre ,  entre  les  citoyens  d  un 
même  ville,  entre  les  enfants  dune  mêm 
famille,  entre  tous  les  êtres  vivants,  ^  d 
quelque  nature  qu'ils  soient! 

En  Egypte,  Tordre  sacerdotal  n'aime  qu 
la  considération  et  le  crédit  :  aussi  protège 
t-il  le  despotisme,  qui  le  protège  à  son  tour. 
Quant  à  Pythagore ,  il  aimait  tendrement  le 

*  Jambl.  vit.  PylL.  cap.  35,  p.  2o8. 
^  Anonym.  ap.  Pljot.  p.  i3i3. 
^  Jambl.  ibid.  cap.  33,  p.  i85. 
4  Diod.  liJb.  I ,  p.  Q)Q. 
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ommes,puisqu  il  désirait  qu  ils  fussent  tous 
bres  et  vertueux. 

Anacharsis.  ^Liis  pouvait  -  il  se  flatter 
Li'ils  le  désireraient  aussi  vivement  que  lui , 
[  que  la  moindre  secousse  ne  détruirait  pas 
yifice  des  lois  et  des  vertus? 

Le  Samien.  Il  était  beau  du  moins  d'en 
iter  les  fondements,  et  les  premiers  succès 
n  firent  espérer  qu'il  pourrait  l'élever  jns- 
u  à  une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai  parié 
e  la  rév^olution  que  son  arrivée  en  Italie 
uisa  d  abord  dans  les  mœurs.  Elle  se  serait 
endue  par  degrés,  si  des  hommes  puis- 
mts,  mais  souillés  de  crimes,  n  avaient  eu 
L  folle  ambition  d  entrer  dans  la  con«[ré£fa- 
on.  Ils  en  furent  exclus ,  et  ce  refus  occa- 
oana  sa  ruine.  La  calomnie  se  souleva  dès 
uelle  se  vit  soutenue.  ^  Nous  devînmes 
dieux  à  la  muUitude  ,  en  défendant  d'ac- 
Drder  les  magistratures  par  la  voie  du  sori  ;^ 
iix  riches,  en  ne  les  faisant  accorder  qu'au 
lérite.  ^  Nos  paroles  furent  transformées  en 
laximcs  séditieuses,  nos  assemblées  eii  con- 

^  Jambl.  vit.  Pyth.  cap.  35,  p.  210, 
^  Id.  ibid.  p.  209. 
^  Id.  ibid.  p.  204. 
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5.pils  de  conspirateurs.  '  Pythagore,  Lan 
de  Crotoue,  ne  trouva  point  d  asile  chez  d 
peuples  qui  lui  devaient  leur  félicité,  l 
mort  n'éteignit  point  la  persécution.  PI 
sieurs  de  ses  disciples,  réunis  dans  une  \m 
son, furent  dévoués  aux  flammes,  et  périre 
presque  tous.  ^  Les  autres  s  étant  dispersé 
les  liabitans  de  Crotone,  qui  avaient  reconi 
leur  innocence  ,  les  rappelèrent  quelqi 
temps  après;  mais  une  guerre  étant  surv 
nue ,  ils  se  signalèrent  dans  un  combat , 
terminèrent  une  vie  innocente  par  une  me 
glorieuse.  ^ 

Quoique  après  ces  malheureux  évèn 
ments  le  corps  fût  menacé  d  une  dissolutic 
prochaine,  on  continua  pendant  quelqi 
temps  à  nommer  un  chef  pour  le  gouvt 
ner.  ^  Diodore ,  qui  fut  un  des  derniers ,  e 
nemi  de  la  propreté  que  Pythagore  no 
avait  si  fort  recommandée,  afiécta  des  mœii 
plus  austères, un  extérieur  plus  négligé,  d 
vêtements  plus  grossiers.  ^  11  eut  des  par 

'  Justin,  lib.  20,  cap.  4- 

^  Id.  ibid.  Plut,  de  gen.  Secr.  t.  2,  p.  583. 

3  Jamhl.  vit.  Pyth.  cap.  35,  p.  2I2. 

4  Id.  ibid.  cap.  3G,  p.  2i3. 

5  Herm.  Tiin.  et  Sosicr.  ap.  Atljen.  lib.  4?  P-  ^63. 
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is ,  et  Fon  distingua  dans  l'ordre  ceux  de 
îcien  régime  et  ceux  dii  nouveau. 
Maintenant  réduits  à  un  petit  nombre, 
)arés  les  uns  des  autres,  nWcitant  ni  en- 
I  ni  pitié ,  nous  pratiquons  en  secret  les 
îceptes  de  notre  fondateur.  Jugez  du  pou- 
ir  qu'ils  eurent  à  la  naissance  de  l'institut , 
[•  celui  qu'ils  ont  encore.  C'est  nous  qui 
ions  formé  Epaminondas ,  et  Phocion  s'est 
mé  sur  nos  exemples. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que 
te  congrégation  a  produit  une  foule  de  lé- 
la  teurs,  de  géomètres,  d^astron ornes,  de 
turalistes,  d'hommes  célèbres  dans  tous 

genres;  ^  que  c'est  elle  qui  a  éclairé  la 
èce ,  et  que  les  philosophes  modernes  ont 
isé  dans  nos  auteurs  la  plupart  des  décou- 
rtes qui  brillent  dans  leurs  ouvrages. 
La  gloire  de  Pythagore  s'en  est  accrue  ; 
rtout  il  obtient  un  rang  distingué  parmi 

sages  :  ^  dans  quelques  villes  d  Italie,  on 
.  décerne  des  honneuis  divins.  ^  li  en  avait 

'  Jaiiibl,  vit.  Pyth.  cap.  2p,  u.  i32  ;  cap.  36,  p.  21 5. 
ick.  hist.  philos,  t.  i ,  p.  i  loi.  Fabiic  blbl.  grocc.  t.  i , 

;•  490- 

^  Ilcrodot.  lih.  4i  cap-  93. 
^  Justin,  lit.  20,  cap.  4. 
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joui  peiîtlant  sa  vie  ;  '  vous  n'en  serez  p 
surpris.  Voyez  comme  les  nations,  et  mêii 
les  philosophes,  parlent  des  législateurs 
des  précepteurs  du  genre  humain.  Ce  i 
sont  point  des  hommes,  mais  des  dieux, 
des  âmes  d  un  degré  supérieur,  qui,  descei 
ducs  du  ciel  dans  le  Tartare  que  nous  hah 
tons,  ont  daigné  se  revêtir  d'un  corps  hi 
main,  et  partager  nos  maux  pour  étabi 
parmi  nous  les  lois  et  la  philosophie.  ^ 

Anacliarsis.  Cependant,  il  faut  lavoue 
ces  génies  hieniaisants  n'ont  eu  que  des  su 
ces  passagers;  et  puisque  leur  réforme  n 
pu  ni  s  étendre  ni  se  perpétuer,  j'en  conch 
que  les  hommes  seront  toujOurs  égalemei 
injustes  et  vicieux. 

Le  Samien,  A  moins,  comme  disait  S^ 
crate,  que  le  ciel  ne  s'explique  plus  clair 
ment,et  que  Dieu,  touché  de  leur  ignoranc 
ne  leur  envoie  quelqu'un  qui  leur  appor 
sa  parole  et  leur  révèle  ses  volontés.  ^ 

^  Porph.  vit.  P)  tli.  p.  28.  Janibl.  vit.  Pyth.  cap. 
p.  23  ;  cap.  28 ,  p.  1 18  et  120.  Dio  Cl.'rysost.  orat.  i 
p.  5?.4-  P''il-  ^if-  Apol.  c.  I ,  p.  2.  Diog.  Laert.  1.  8,  ^.u 

^  Ckm.  Alex,  strom.  lib,  i ,  p.  355. 

^  Plat.  ap.  Clem.  Alex.  ibid. 

4  Fiat.  apol.  Socr.  t.  i  ,  p.  3 1  ;  id.  in  Pliwd.  t. 
[».  85,  e;  id.  in  A  Ici  h.  2,  l.  3,  p.  i5o. 
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Le  lendemain  de  cet  entretien ,  nous  par- 
mes  pour  Athènes,  et  quelques  mois  après, 
DUS  nous  rendîmes  aux  fêtes  de  Délos. 
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Délos  et  les  C_^  clades. 

)ans  l'heureux  climat  que  j'habite,  le  prin- 
împs  est  comme  l'aurore  d'un  beau  jour  : 
Q  y  jouit  des  biens  qu  il  amène  et  de  ceux 
Il  il  promet.  Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus 
bscurcis  par  des  vapeurs  grossières;  ils  ne 
mt  pas  encore  irrités  par  l'aspect  ardent  de 

canicule.  C'est  une  lumière  pure,  inalté- 
ible,  qui  se  repose  doucement  sur  tous  les 
bjets-,  c'est  la  lumière  dont  les  dieux  sont 
juronnés  dans  1  Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon ,  les  ar- 
res  agitent  leurs  feuilles  naissantes  ,  les 
ords  de  l'Ilissus  retentissent  du  chant  des 
iseaux,  et  les  échos  du  mont  Hymette,  du 
)n  des  chalumeaux  rustiques.  Quand  Aie 
;t  près  de  s'éteindre ,  le  ciel  se  couvre  de 
oiles  étincelants,  et  les  nymphes  de  l'At- 
quc  vont,  d'un  pas  timide,  essayer  sur  le 

:izon  des  dau5cs  légères  :  mais  bientôt  elle 
G.  3l 
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se  hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ] 
la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdn 
ni  la  splendeur  du  jour  qui  l'avait  précédéi 
il  semble  quun  nouveau  soleil  se  lève  si 
un  nouvel  univers,  et  qu  il  apporte  de  l'oriei 
des  couleurs  inconnues  aux  mortels.  Chaqi 
instant  ajoute  un  nouveau  trait  aux  beaut' 
de  la  nature;  à  chaque  instant,  le  grand  oi 
vrage  du  développement  des  êtres  avan( 
vers  sa  perfection. 

O  jours  brillants  !  ô  nuits  délicieuse: 
quelle  émotion  excitait  dans  mon  âme  cet 
suite  de  tableaux  que  vous  oftViez  à  tous  m 
sens  !  O  dieu  des  plaisirs  !  ô  printemps  î 
vous  ai  vu  cette  année  dans  toute  vot 
gloire  ;  vous  parcouriez  en  vainqueur  1 
campagnes  de  la  Grèce,  et  vous  détachi< 
de  votre  tête  les  fleurs  qui  devaient  les  er 
bellir;  vous  paraissiez  dans  les  vallées,  ell 
se  changeaient  en  prairies  riantes  ;  vous  p 
raissiez  sur  les  montagnes,  le  serpolet  et 
thym  exhalaient  mille  parfums;  vous  voi 
éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez 
sérénité  de  vos  regards.  Les  amours  empre 
ses  accouraient  à  votre  voix  ;  ils  lançaient  ( 
toutes  parts  des  traits  enflammés  :  la  ter 
en  était   embrasée.   Tout  renaissair  po 
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embellir;  tout  s'embellissait  pour  plaire, 
'el  parut  le  monde  au  sortir  du  chaos ,  dan3 
5S  moments  fortunés  où  1  homme  ,  ébloui 
u  séjour  qu'il  habitait,  sui-pris  et  satisfait 
e  son  existence,  semblait  n'avoir  un  esprit 
ue  pour  connaître  le  bonheur,  un  cœur 
ue  pour  le  désii'er,  une  ame  que  pour  le 
jntir. 

Cette  saison  charmante  ramenait  des  fêtes 
lus  charmantes  encore ,  '  celles  qu'on  ce- 
?bre  de  quatre  en  quatre  ans  à  Délos,  pour 
onorer  la  naissance  de  Diane  et  d  Apol- 
)n.  ^  (a)  Le  culte  de  ces  divinités  subsiste 
ans  lile  depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
lais  comme  il  commençait  à  s'affaiblir,  les 
athéniens  instituèrent,  pendant  la  guerre 
u  Péloponèse ,  ^  des  jeux  qui  attirent  cent 
euples  divers.  La  jeunesse  d  Athènes  brû- 
ùl  d  envie  de  s'y  distinguer  :  toute  la  ville 

'  Dionys.  perieg.  v.  328,  ap.  geogr  min.  t.  4j  P-  lOO. 
[ém.  de  1  acad.  des  bell.  lettr.  t.  26,  p.  m. 

^  Corsin.  fast.  attic.  t.  2.  p.  326. 

(a)  Le  6  du  mois  attiqvie  ihargëlion,  on  célébrait  la 
aissance  de  Diane;  le  j,  celle  d  Apollon.  Dans  la  3' 
unée  de  la  lo^*^  olympiade,  le  mois  tliargélion  com- 
lença  le  2  de  mai  de  l'an  34 1  avant  J.  C.  ;  ainsi ,  le  6  el 
I  7  de  tl)argélion  concoururent  avec  le  8  et  le  c)  de  mai. 

^  Jhucyd.  lib.  3,  cap.  104. 
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était  en  mouvement.  On  y  préparait  auss 
la  députation  solennelle  qui  va,  tous  les  ans 
offrir  au  temple  de  Délos  un  tribut  de  recon 
naissance  pour  la  victoire  que  Thésée  rem 
porta  sur  le  Minotaure.  Elle  est  conduite  sm 
le  même  vaisseau  qui  transporta  ce  héros  er 
Crète;  et  déjà  le  prêtre  d'Apollon  en  avaii 
couronné  la  poupe  de  ses  mains  sacrées.  '  Je 
descendis  au  Pirée  avec  Philotas  et  Lysis  -,  k 
mer  était  couverte  de  bâtiments  légers  qu 
faisaient  voile  ponr  Délos.  Nous  n'eûmes  pa; 
la  liberté  du  choix;  nous  nous  senîîmes  en- 
lever par  des  mateloLs,  dont  la  joie  tumul 
tueuse  et  vive  se  con fendait  avec  celle  d  uc 
peuple  immense  qui  courait  au  rivage.  Ih 
appareillèrent  à  l'instant  :  nous  sortîmes  du 
port,  et  nous  al^ordâmes  le  soir  à  l'ile  de 
Céos.  ^ 

Le  lendemain  nous  rasâmes  Syros  ;  cl 
ayant  laissé  Ténos  à  gauche,  nous  entrâmes 
dans  le  canal  qui  sépare  Délos  de  l'île  de 
Rhénée.  Nous  vîmes  aussitôt  le  temple  d'A- 
pollon ,  et  nous  le  saluâmes  par  de  nouveaux 
transports  de  joie.  La  ville  de  Délos  se  déve- 
loppait presque  toute  entière  à  nos  regards. 

*  Plat,  in  Phaed.  t.  i  ,  p.  58.  Plut,  in  Thés.  t.  i ,  p.  9, 
'  jEschin.  epist.  i ,  in  Demosth.  oper.  p.  2o5. 
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îous  parcourions  d'un  œil  avide  ces  édifices 
uperbes,  ces  portiques  élégants,  ces  forêts 
ie  colonnes  dont  elle  est  ornce;  et  ce  spec- 
acle,  qui  variait  à  mesure  que  nous  appro- 
liions,  suspendait  en  nous  le  désir  dar- 
iver. 

Parvenus  au  rivage  ,  nous  courûmes  au 
emple,  qui  n'en  est  éloigné  que  d  environ 
eut  pas.  '  Il  V  a  plus  de  mille  ans  qu  Erysi- 
htlion,  fils  de  Cécrops,  en  jeta  les  premiers 
ondemcnts.  ^  et  que  les  divers  états  de  la 
jrrèce  ne  cessent  de  1  embellir  :  il  était  cou- 
ert  de  festons  et  de  guirlandes  qui,  par  Fop- 
losition  de  leurs  couleurs,  donnaient  un 
louvel  éclat  au  marbre  de  Paros  dont  il  est 
onstruit.  ^  ^ous  vîmes  dans  l'intérieur  la 
tatue  d  Apollon .  moins  célèbre  par  la  déli- 
atesse  du  travail  que  par  son  ancienneté.  4 
.6  dieu  tient  son  arc  dune  main;  et,  pour 
Qontrer  que  la  musique  lui  doit  son  origine 
t  ses  agréments,  il  soutient  de  la  gaucbe  les 
rois  Grâces,  représentées,  la  première  avec 

^  Tournef.  ■foyag.  t.  i ,  p.  3ao. 
'  Euseb.  cliron.  lib.  2 .  p.  ^6. 
^  Spon,  vo)  ag.  t.  i .  p.  j  i  i, 
^  Plut  de  mus.  t.  2.  p.  i  i3G. 

5i. 
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une  lyre,  la  seconde  avec  des  flûtes,  et  1 
troisième  avec  un  chalumeau. 

Auprès  de  la  statue  est  cet  autel  qu 
passe  pour  une  des  merveilles  du  monde. 
Ce  n'est  point  Tor,  ce  n^est  point  le  marbr 
qu'on  y  admire  ;  des  cornes  d'animaux 
pliées  avec  efïbrt,  entrelacées  avec  art  e 
sans  aucun  ciment,  forment  un  tout  auss 
solide  que  régulier.  Des  prêtres,  occupés 
l orner  de  fleurs  et  de  rameaux,  ^  nous  flii 
saient  remarquer  l'ingénieux  tissu  de  se 
parties.  C  ejst  le  dieu  lui-même,  s'écriait  ui 
jeune  ministre,  qui,  dans  son  enfance, 
pris  soin  de  les  unir  entre  elles.  Ces  corne 
menaçantes  que  vous  voyez  suspendues 
ce  mur ,  celles  dont  l'autel  est  composé ,  son 
les  dépouilles  des  chèvres  sauvages  qui  pais 
saient  sur  le  mont  C3aithus,  et  que  Dian 
fit  tomber  sous  ses  coups.  ^  Ici  les  regard 
ne  s'arrêtent  que  sur  des  prodiges.  Ce  pal 
mier ,  qui  déploie  ses  branches  sur  nos  têtes 
est  cet  arbre  sacré  qui  servit  d  appui  à  La 
tone,  lorsqu'elle  mit  au  monde  les  divinité 

ï  Plut,  de  solert.  animal,  t.  2  ,  p.  g83.  Mart.  epigr.  ' 
Diog.  Lacrt.  lib.  8,  §•  i3. 

2  Spanh.  in  Callini.  t.  2,  p.  97. 
.^  CallinL  hymn.  iu  ApoU.  v.  60. 
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ue  nous  adorons.  *  La  forme  de  cet  autel 
st  devenue  célèbre  par  un  problème  de 
éométrie ,  dont  on  ne  donnera  peut-être 
unais  une  exacte  solution.  La  peste  rava- 
eait  cette  île, et  la  guerre  déchirait  la  Grèce. 
,'oracle,  consulté  par  nos  pères,  répondit 
ue  ces  fléaux  cesseraient,  s'ils  faisaient  cet 
utel  une  fois  plus  grand  qu  il  n'est  en  efïet.  ^ 
is  crurent  qu  il  suffisait  de  l'augmenter  du 
ouble  en  tout  sens;  mais  ils  virent  avec 
tonnemcnt  qu'ils  construisaient  une  masse 
noime ,  qui  contenait  huit  fois  ceire  que 
ous  avez  sous  les  yeux.  Après  d  autres  es- 
lis ,  tous  infructueux ,  ils  consultèrent  Pla- 
on  qui  revenait  d  Egypte.  Il  dit  aux  depu- 
is, que  le  dieu,  par  cet  oracle,  se  jouait  de 
ignorance  des  Grecs,  et  les  exhortait  à  cul- 
iver  les  sciences  exactes  ,  plutôt  que  de 
'occuper  éternellement  de  leurs  divisions. 
^11  même  temps  il  proposa  une  voie  simple 

^  Homcr.  odj'ss.  lib.  6,  v.  162.  Callim.  in  DeL  v.  208. 
hcoplir.  jjist.  plant,  lib.  4>  cap-  ^4»  P-  ^89.  Cicer.  de 
!g.  lib.  I ,  t.  3  ,  p.  1 1 5.  Plin,  lib.  1 6 ,  c.  44 1  *  2  ,  p.  /\0. 
ausan.  lib.  8,  cap.  23,  p.  643. 

^  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  2,  p.  079;  de  E;  Delpb, 
.  38G.*Val.  Max.  lib.  8,  cap.  12,  exteru.  u"  i.  Montu» 
la,  hist.  des  mathem.  t.  i ,  p.  186. 
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et  mécanique  de  résoudre  le  problème  ;  mal 
la  peste  avait  cessé  quand  sa  réponse  arriva 
C'est   apparemment   ce  que   loracle   aval 
prévu ,  me  dit  Philotas. 

Ces  mots  ,  quoique  prononcés  a  demi 
voix  ,  fixèrent  l'attention  d'un  citoyen  di 
Déios.  11  s  approcha,  et,  nous  montrant  ui 
autel  moins  orné  que  le  précédent  :  Celui-ci 
nous  dit-il,  n'est  jamais  arrosé  du  sang  de; 
victimes;  on  ny  voit  jamais  briller  lailarnuK 
dévorante  :  c'est  là  que  Pythagore  venait,  i 
l'exemple  du  peuple,  offrir  des  gâteaux,  d( 
l'orge  et  du  froment;  *  et  sans  doute  que  h 
dieu  était  plus  flatté  de  Ihommage  éclaire 
de  ce  grand  homme,  que  de  ces  ruisseau? 
de  sang  dont  nos  autels  sont  contiuuellemcnl 
inondés. 

Il  nous  faisait  ensuite  observer  tous  lei 
détails  de  l'intérieur  du  temple.  Nous  l'é- 
coûtions  avec  respect  ;  nous  admirions  h 
sagesse  de  ses  discours,  la  douceur  de  set 
regards,  et  le  tendre  intérêt  qu'il  prenait  l 
nous.  Mais  quelle  fut  notre  surprise,  lors- 
que ces  éclaircissements  mutuels  nous  firenl 
connaître  Philoclèsl  C  était  un  des  princi' 

*  Clem.  Alex,  strom.  lib.  7,  p.  848.  Porph.  de  ahstùi 
lib  2,  p.  i53,  uot.  ihid. 
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aux  habitants  de  Délos  par  ses  richesses  et 
3S  dignités;  c était  le  père  dismène,  dont 
i  beauté  faisait  lentretien  de  toutes  les 
;mmes  de  la  Grèce  ;  c'était  lui  qui,  prévenu 
ar  des  lettres  d Athènes,  devait  exercer  à 
otre  égard  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Après 
ous  avoir  embrassés  à  plusieurs  reprises  : 
';itcz-vous,  nous  dit -il,  venez  saluer  mes 
ieux  domestiques;  venez  voir  Ismène,  et 
nus  serez  témoins  de  son  hymen;  venez 
oir  Leucippe  son  heureuse  mère,  et  vous 
artagerez  sa  joie  :  elles  ne  vous  recevront 
as  comme  des  étrangers,  mais  comme  des 
mis  qu'elles  avaient  sur  la  terre ,  et  que  le 
lel  leur  destinait  depuis  Ion  g -temps.  Oui, 
!  vous  le  jure,  ajouta-t-il  en  nous  serrant  la 
lain,  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu,  ont  des 
roits  sur  Lamitié  de  Philoclès  et  de  sa  fa- 
lille. 

Nous  sortîmes  du  temple  ;  son  zèle  impa- 
ent  nous  permit  à  peine  de  jeter  un  coup- 
œil  sur  cette  foule  de  statues  et  d'autels 
ont  il  est  entouré.  Au  milieu  de  ces  moiiu- 
lents  s'élève  une  figure  d  Apollon ,  dont  la 
auteur  est  d'environ  vingt-quatre  pieds  j  ' 

*  Toumef.  voyag.  t  i,  p.  3oi.  "Whcler,  a  jotirn. 
x>k  i ,  p.  56.  Spon,  voyag.  t.  i ,  p.  1 07. 
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de  longues  tresses  de  cheveux  flottent  su 
ses  épaules j  et  son  manteau,  qui  se  repli 
sur  le  bras  gauche,  semble  obéir  au  souffl 
du  zéphir.  La  figure  et  la  plinthe  qui  la  sou 
tient,  sont  d'un  seul  bloc  de  marbre,  et  c 
furent  les  habitants  de  Naxos  qui  le  consa 
crèrent  en  ce  lieu.  ^  Près  de  ce  colosse 
Nicias,  général  des  Athéniens,  fit  élever  ui 
palmier  de  bronze,  '  dont  le  travail  est  auss 
précieux  que  la  matière.  Plus  loin  ,  nou 
lûmes  sur  plusieurs  statues  cette  inscriptioi 
fastueuse  :  ^  L'Ile  de  Chio  est  célèbre  pa 
ses  vins  excellents: elle  le  sera  dans  la  sidti 
par  les  ombrages  de  Bupaliis  et  d'Anther 
ïnus.  Ces  deux  artistes  vivaient  il  y  a  deu: 
siècles.  Us  ont  été  suivis  et  effacés  par  le 
Phidias  et  les  Praxitèles;  et  c'est  ainsi  qu'ei 
voulant  éterniser  leur  gloire,  ils  n'ont  éter 
nisé  que  leur  vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours  ni  murailles 
et  n'est  défendue  que  par  la  présence  d  Apol 
Ion.  ^  Les  maisons  sont  de  briques  j  ou  d'un 

^  Tournef.  voyag.  t.  i.  p.  3oi. 
^  Plut,  iu  JNic.  t.  I,  p.  3  25. 
^  Plin.  lib,  36,  cip.  5,  t.  2. 

4  Callim.  in  Del.  v.  2^.  Cicer.  orat.  pro  leg,  Mani 
cap.  i8,  t.  5,  p.  20. 
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spèce  de  granit  assez  commun  dans  l'île.  * 
lelle  de  Philoclès  s'élevait  sur  le  bord  d  un 
ic  ^  couvert  de  cygnes  j  ^  et  presque  partout 
ntouré  de  palmiers. 

Leucippe ,  avertie  du  retour  de  son 
poux,  vint  au  devant  de  lui,  et  nous  la 
TÎmes  pour  Ismène;  mais  bientôt  Ismène 
larut  5  et  nous  la  prîmes  pour  la  déesse  des 
mours.  Pbiloclès  nous  exhorta  mutuelle- 
lent  à  bannir  toute  contrainte;  et  dès  cet 
istaiit  nous  éprouvâmes  à  la  fois  toutes  les 
urprises  d'une  liaison  naissante,  et  toutes 
2S  douceurs  d'une  ancienne  amitié. 

L'opulence  brillait  dans  la  maison  de 
'hiloclès;  mais  une  sagesse  éclairée  en  avait 
i  bien  réglé  l'usage,  qu'elle  semblait  avoir 
ont  accordé  au  besoin ,  et  tout  refusé  au  ca- 
)rice.  Des  esclaves,  heureux  de  leur  servi- 
ude ,  couraient  au  devant  de  nos  désirs, 
^es  uns  répandaient  sur  nos  mains  et  sur 
los  pieds  une  eau  plus  pure  que  le  cristal  ; 

'  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  3o5. 

^  Herodot.  lib.  2,  cup.  £71.  Callim  in  Apoll.  v.  59; 
n  Del.  V.  261.  Theogn,.  sent.  v.  7.  Spon,  voyag.  t.  i  , 
•ag.  106.    , 

^  Etiripid.  in  Ion.  v.  167  ;  in  Ipliig.  ia  Taur.  t.  ho3. 
Lristopli.  in  av.  r  S'-o 
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les  autres  chargeaieut  de  fruits  une  tab 
placée  dans  le  jardin ,  ^  au  milieu  d'un  bo 
quet  de  myrtes.  Nous  commençâmes  p; 
des  libations  en  Ihonneur  des  dieux  qi 
président  à  1  hospitalité.  On  nous  fit  pli 
sieurs  questions  sur  nos  voyages.  PhilocL 
s'attendrit  plus  d'une  fois  au  souvenir  d( 
amis  qu  il  avait  laissés  dans  le  continent  c 
la  Grèce.  Après  quelques  instants  d'ui 
conversation  délicieuse,  nous  sortîmes  a\( 
lui ,  pour  voir  les  préparatifs  des  fêtes. 

C'était  le  jour  suivant  qu'elles  devaiei 
commencer;  (a)  c'était  le  jour  suivant  que 
honorait  à  Délos  la  naissance  de  Diane. 
L'ile  se  remplissait  insensiblement  d'étrai 
gers  attirés  par  la  piété ,  1  intérêt  et  le  plaisi: 
Ils  ne  trouvaient  déjà  plus  d'asile  dans  le 
maisons  ;  on  dressait  des  tentes  dans  h 
places  publiques  ,  on  en  dressait  dans  ] 
campagne  :  on  se  revoyait  après  une  longn 
absence,  et  on  se  précipitait  dans  les  bré 
les  uns  des  autres.  Ces  scènes  touchantes  d 
rigeaient  nos  pas  en  différents  endroits  d 
l'dc;  et,  non  moins  attentifs  aux  objets  qi 

*  Theod.  prodr.  de  Rliod.  et  Dosicl.  amor.  1.  2,  p.  5 
(a)  Le  8  mai  de  l'an  34 1  avant  J.  G, 
^  Diog.  Laert,  lib.  2,  $.  44* 
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jfFraient  à  nous  qu'aux  discours  de  Pliilo- 
ès,  nous  nous  instruisions  de  la  nature  et 
;s  propriétés  d'un  pays  si  fameux  dans  la 
rèce. 

L'ile  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille 
is  de  tour,  et  sa  largeur  n'est  qu  environ 
tiers  de  sa  longueur.  *  Le  mont  Cynthas, 
rigé  du  nord  au  midi,  termine  une  plaine 
li  s'étend  vers  l'occident  jusqu  aux  bords 
î  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine  que  la  ville 
it  située.  ^  Le  reste  de  1  iic  n'offre  qu  un 
rrain  inégal  et  stérile ,  à  1  exception  de 
jelques  vallées  agréables  que  forment  di- 
îrses  collines  placées  dans  sa  partie  méri- 
onale.  ^  La  source  de  l'Inopus  est  la  seule 
3nt  la  nature  fait  favorisée  ;  mais,  en  divers 
idroits,  des  citernes  et  des  lacs  conservent 
sndant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel. 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  roi? 
ni  réunissaient  le  sacerdoce  à  lempire.  4 
ans  la  suite  elle  tomba  sous  la  puissance 

■■  Toumef.  voyag.  t.  i ,  p.  287  et  288. 

^  Strab,  lib.  lo,  p.  485. 

^  Euripid.  Iphig.  iu  Taur.  v.  i235.  Touroef.  voya?^. 
I ,  p.  3 1 1 . 

4  Virg.  iEneid.  lib.  3,  v.  8o.  Ovid.  metam.  lib.  i3, 

632.  Dionys.  Haiic.  anticj.  roman,  lib.  i,  unp.  50j 
I,  p.  125. 
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des  Athéniens,  qui  la  purifièrent  peiida 
la  guerre  du  Péloponèse.  *  On  transpor 
les  tombeaux  de  ses  anciens  habitants  da 
1  île  deRhénée.  C  est  là  que  leurs  successeu 
ont  vu,  pour  la  première  fois,  la  lumière  < 
jour;  C'est  là  quils  doivent  la  voir  pour 
dernière  fois.  Mais,  s'ils  sont  privés  de  F 
vantage  de  naître  et  de  mourir  dans  leur  p 
trie,  ^  ils  y  jouissent  du  moins  pendant  le 
vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les  fureu 
des  barbares  ,  ^  les  haines  des  nations 
les  inimitiés  particulières,  toml)ent  à  Yi 
pect  de  cette  terre  sacrée  :  les  coursiers  « 
Mars  ne  la  foulent  jamais  de  leurs  pieds  e 
sanglantes  :  ^  tout  ce  qui  présente  Tima 
de  la  guerre  en  est  sévèrement  banni  :  ( 
n'y  souftre  pas  même  lanimal  le  plus  fidè 
à  rhomme,  parce  quil  y  détruirait  des  ai 
maux  plus  faibles  et  plus  timides,  (a)  Enl 

'  Thucyd.  lib.  3,  cap.  io4. 

^  ^schin.  epist.  ad  Philocr.  p.  2o5.  Plot,  apoph 
iaron.  t.  2,  p.  23o. 

^  Herodot.  lib.  6,  cap.  9^. 

4  Pausan.  lib.  3,  cap.  23,  p.  269.  Liv.  lib.  44'  «•  ' 

5  Callim.  in  Del.  v.  27^. 

(a)  Il  n'était  pas  pennis  d'avoii-  des  chiens  à  De]< 
(Strab.  lib.  lo,  p.  486}  de  peut  qu'ils  n'y  détruisies* 
to*  lièvies  €t  lea  lapug. 
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paix  a  choisi  Délos  pour  son  séjour,  et  la 
aison  de  Philoclès  pour  son  palais. 

Nous  en  approchions,  lorsque  nous  vi- 
es venir  à  nous  un  jeune  homme  dont  la 
^marche ,  la  taille  et  les  traits  n'avaient  rien 
3  mortel.  Cest  Théagène,  nous  dit  Philo- 
ès,  c'est  lui  que  ma  fille  a  choisi  pour  son 
30UX5  et  Leucippe  vient  de  fixer  le  jour  de 
m  hymen.  O  mon  père  !  répondit  Théa- 
me  en  se  précipitant  entre  ses  bras,  ma 
îconnaissance  augmente  à  chaque  instant, 
'ue  ces  généreux  étrangers  daignent  la  par- 
Lger  avec  moi  :  ils  sont  mes  amis,  puis- 
n'ils  sont  les  vôtres  j  et  je  sens  que  1  excès 
3  la  joie  a  besoin  de  soutien  comme  1  excès 
3  la  douleur.  Vous  pardonnerez  ce  trans- 
ort,  si  vous  avez  aimé,  ajouta-t-il  en  sa- 
ressant  à  nous;  et  si  vous  navez  point 
mé,  vous  le  pardonnerez  en  voyant  Is- 
lène.  L  intérêt  que  nous  primes  à  lui ,  sem- 
la  calmer  le  désordre  de  ses  sens ,  et  le  son- 
ger du  poids  de  son  bonheur. 

Philoclès  fut  accueilli  de  Leucippe  et 
ïsmène,  comme  Hector  letaitd'Androma- 
ue,  toutes  les  fi)is  qu'il  rentrait  dans  les 
lurs  d  llium.  On  servit  le  souper  dans  une 
îlerie  ornée  de  statues  et  dç  tableaux  -,  et 
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nos  cœurs,  ouverts  à  la  joie  la  plus  pure 
goûtèrent  les  charmes  de  la  confiance  et  d 
la  liberté. 

Cependant  Philoclès  mettait  une  lyr 
entre  les  mains  dismène,  et  l'exhortait  i 
chanter  un  de  ces  hymnes  destinés  à  celé 
brer  la  naissance  de  Diane  et  d'Apollon 
Exprimez  par  vos  chants,  disait-il,  ce  qui 
les  fdles  de  Déios  retraceront  demain  dan 
le  temple  par  la  légèreté  de  leurs  pas.  Ana 
charsis  et  Philotas  en  reconnaîtront  mieu: 
lorigine  de  nos  fêtes,  et  la  nature  du  spec 
tacle  que  nous  olïrirons  à  leurs  yeux. 

Ismène  prit  la  lyre ,  en  tira ,  comme  pa 
distraction  ,  quelques  sons  tendres  et  tou 
chants,  qui  n'échappèrent  pas  à  Théagène 
et  tout  à  coup,  préludant  avec  rapidité  sur  1 
mode  dorien ,  elle  peignit  en  traits  de  feu  L 
colère  implacable  de  Junon  contre  une  ri 
vale  odieuse.  "  «  C  est  en  vain  que  Laton^ 
«  veut  se  dérober  à  sa  vengeaiî.ce  ;  elle  a  ei 
«  le  malheur  de  plaire  à  Jupiter,  il  faut  qu 
«  le  fruit  de  ses  amours  devienne  l'instru 
«  ment  de  son  supplice ,  et  périsse  avec  elle 
«  Junon  paraît  dans  les  cieux  ;  Mars ,  sur  I 
«  mont  Hémus  en  ïhrace  j  Iris ,  sur  uni 

«  Callim.  in  Del.  v.  4©. 
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montagne  voisine  de  la  mer  :  ils  effraient 
par  leur  présence  les  airs,  la  terre  et  les 
îles.  Tremblante  ,  éperdue  ,  pressée  des 
douleurs  de  reiifantement,  Latone,  après 
de  longues  courses,  arrive  en  Thessalie, 
sur  les  bords  du  fleuve  qui  lan-ose.  O 
Pénée!  s  écrie-t-elle ,  arrêtez-vous  un  mo- 
ment, et  recevez  dans  vos  eaux  plus  paisi- 
bles les  enfants  de  Jupiter  que  je  porte 
dans  mon  sein.  O  nymphes  de  Thessalie, 
filles  du  dieu  dont  j  implore  le  secours, 
unissez-vous  à  moi  pour  le  fléchir.  Mais  il 
ne  m'écoute  point,  et  mes  prières  ne  ser- 
vent qu'à  précipiter  ses  pas.  O  Pélion!  ô 
montagnes  affreuses!  vous  êtes  donc  mon 
unique  ressource  ;  hélas  !  me  refuserez- 
vous  dans  vos  cavernes  sombres  une  re- 
traite que  vous  accordez  à  la  lionne  en 
travail? 

(f  A  ces  mots  le  Pénée  attendri  suspend 

le  mouvement  de  ses  flots  bouillonnants. 

Mars  le  voit,  frémit  de  fureur;  et  sur  le 

point  d'ensevelir  ce  fleuve  sous  les  débris 

:  fumants  du  mont  Pangée,  il  pousse  un 

t  cri  dans  les  airs ,  et  frappe  de  sa  lance 

c  contre  son  bouclier.  Ce  bruit,  semblable  à 

t  celui  d'une  année,  agite  les  campagnes  de 

.3 -a. 


378  VOYAGE    d'aNACHARSIS, 

«  Thessalie ,  ébranle  le  mont  Ossa ,  et  va  au 
«  loin  rouler  en  mugissant  dans  les  antres 
«  profonds  du  Pinde.  C'en  était  fait  du  Pé- 
«  née,  si  Latone  n'eût  quitté  des  lieux  où  sa 
«  présence  attirait  le  courroux  du  ciel.  Elle 
«  vient  dans  nos  îles  mendier  une  assistance 
«  qu'elles  lui  refusent;  les  menaces  d  Iris  les 
«  remplissent  d'épouvante. 

«  Délos  seule  est  moins  sensible  à  la 
«  crainte  qu  à  la  pitié.  Délos  n  était  alors 
«  qu'un  rocher  stérile ,  désert ,  que  les  vents 
«  et  les  flots  poussaient  de  tous  côtés.  Ils 
«  venaient  de  le  jeter  au  milieu  des  Cjcla- 
(c  des,  lorsqu  il  entendit  les  accents  plaintifs 
«  de  Latone.  Il  sarrête  aussitôt,  et  lui  offrie 
«  un  asile  sur  les  bords  sauvages  de  Flnopus. 
a  La  déesse ,  transportée  de  reconnaissance, 
«  tombe  aux  pieds  d  un  arbre  qui  lui  prête 
«  son  ombre ,  et  qui ,  pour  ce  bienfait ,  jouira 
t(  d'un  printemps  éternel.  C'est  là  qu'épuisée 
«de  fatigue,  et  dans  les  accès  des  plus 
»c  cruelles  souffrances  ,  elle  ouvre  des  yeux 
«  presque  éteints,  et  que  ses  regards,  où  la 
«  joie  brille  au  milieu  des  expressions  de  la 
«  douleur,  rencontrent  enfin  ces  gages  pré- 
«  cieux  de  tant  d  amour,  ces  enfants  dont 
«  la  naissance  lui  a  coûté  tant  de  larmes. 
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Les  nymphes  de  Flnopus,  témoins  de  ses 
transports,  les  annoncent  à  l'univers  par 
des  cantiques  sacrés,  et  Délos  n'est  plus  le 
jouet  des  vagues  inconstantes;  elle  se  re- 
pose sur  des  colonnes  qui  s'élèvent  du 
fond  de  la  mer,  *  et  qui  s  appuient  elles- 
mêmes  sur  les  fondements  du  monde.  Sa 
gloire  se  répand  en  tous  lieux;  de  tous  les 
côtés,  les  nations  accourent  à  ses  fêtes,  ek 
viennent  implorer  ce  dieu  qui  lui  doit  le 
jour,  et  qui  la  rend  heureuse  par  sa  pré- 
sence. M 

Ismène  accompagna  ces  dernières  pa- 
)les  d  un  regard  qu  elle  jeta  sur  Théagène , 
;  nous  commençâmes  à  respirer  en  liberté; 
ais  nos  âmes  étaient  encore  agitées  par  des 
îcousses  de  terreur  et  de  pitié.  Jamais  la 
re  d'Orphée,  jamais  la  voix  des  Sirènes, 
'ont  rendu  des  sous  si  touchants.  Pendant 

II  Ismène  chantait,  je  l'interrompais  sou- 
^nt,  ainsi  que  Philotas,  par  des  cris  invo- 
nUn'res  d'admiration  ;  Philoclès  et  Leu- 
ppe  lui  prodiguaient  des  marques  de  ten- 

esse  j  qui  la  flattaient  plus  que  nos  éloges; 
héagèïie  écoutait,  et  ne  disait  rien. 
Enfin  il  arriva  ce  jour  qu'on  al  tendait 

'  Pind.  ad  Strab.  lib.  lo,  p.  48!). 
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avec  tant  d'impatience.  L'aurore  traçai 
faiblement  à  1  horizon  la  route  du  soleil 
lorsque  nous  parvînmes  au  pied  du  Cyn 
thus.  Ce  mont  n  est  que  d  une  médiocre  élé 
vation  :  '  cest  un  bloc  de  granit,  où  briilen 
dillercntes  couleurs,  et  surtout  des  parcelle 
de  talc,  noirâtres  et  luisantes.  Du  haut  de  l 
colline,  on  découvre  une  quantité  surpre 
liante  d'îles  de  toutes  grandeurs  :  elles  son 
semées  au  milieu  des  flots  avec  le  même  beai 
désordre  que  les  étoiles  le  sont  dans  le  ciel 
L^œil  les  parcourt  avec  avidité,  et  les  re 
cherche  après  les  avoir  perdues.  Tantôt  i 
s  égare  avec  plaisir  dans  les  détours  des  ca 
naux  qui  les  séparent  entre  elles;  tantôt  i 
mesure  lentement  les  lacs  et  les  plaines  lî 
quides  quelles  embrassent.  Car  ce  n'es 
point  ici  une  de  ces  mers  sans  bornes,  Oi 
limagination  n'est  pas  moins  accablée  qu 
surprise  de  la  grandeur  du  spectacle;  où  1  àm 
inquiète ,  cherchant  de  tous  côtés  à  se  repose] 
ne  trouve  partout  qu  une  vaste  solitude  qi 
Tattriste,  qu'une  étendue  immense  qui  1 
confond.  Ici,  le  sein  des  ondes  est  deven 
le  séjour  des  mortels;  c'est  une  ville  dispci 

*  Toumef.  voyag.  t.  i,  p.  Soj.  Spo"n,  voyag.  t.  i 
p.  III.  "VVhel.  a  jouni.  book  i ,  p.  58. 
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lée  sur  la  surface  de  la  mer;  c^est  le  tableau 
le  1  Egypte,  lorsque  le  Nil  se  répand  dans 
es  campagnes,  et  semljle  soutenir  sur  ses 
aux  les  collines  qui  servent  de  retraites  aux 
lalntants.  * 

La  plupart  de  ces  îles ,  nous  dit  Philoclèa^ 
e  nomment  Cyclades,  (a)  parce  quelles 
orment  comme  une  enceinte  autour  de 
)élos.  ^  Sésostris,  roi  d Egypte,  en  soumit 
me  partie  à  ses  armes;  ^  IVIinos,  roi  de 
^rète,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
315;  '  les  Phéniciens,  ^  les  Cariens,  ^  les 
'erses ,  les  Grecs ,  ^  toutes  les  nations  qui 
nt  eu  l'empire  de  la  mer,  les  ont  successi- 
ement  conquises  ou  peuplées  :  mais  les  co- 
3nies  de  ces  derniers  ont  fait  disparaître  les 
races  des  colonies  étrangères,  et  des  inte- 
êts  puissants  ont  pour  jamais  attaché  le 
ort  des  Cyclades  à  celui  de  la  Grèce. 

Les  unes  s  étaient  dans  lorigine  choisi  dc5 

*  Herodot.  lib.  2,  cap.  qj.  Diod.  lib.  i ,  p.  33. 
(a)  Cycle,  en  grec,  signifie  cercle. 

*  PJin.  lib.  4 ï  <  ap-  1 2 ,  t.  1 ,  p.  2 1 1 . 
^  Diod.  lib.  I,  p.  5i. 

4  1  bucyd.  lib.  i ,  cap.  4-  Diod.  lib.  5,  p.  349. 

^  Bocli.  {^eogr.  p.  4o5. 

<5  Thucyd.  ibid.  Diod.  ibid. 

7  Herodot.  lib.  8,  cap.  46  et  48.  Tbucyd.  pnssim. 
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rois;  d'autres  en  avaient  reçu  des  mains  de 
leurs  vainqueurs  :  ^  mais  lamour  de  la  li- 
berté, naturel  à  des  Grecs,  plus  naturel  en- 
core à  des  insulaires ,  détruisit  le  joug  souî 
lequel  elles  gémissaient.  Tous  ces  peuples  se 
formèrent  en  petites  républiques, la  pluparl 
indépendantes,  jalouses  les  unes  des  autres. 
et  cberchant  mutuellement  à  se  tenir  eu 
équilibre  par  des  alliances  et  des  protection* 
mendiées  dans  le  continent.  Elles  jouis- 
saient de  ce  calme  heureux  que  les  nations 
ne  peuvent  attendre  que  de  leur  obscurité, 
lorsque  1  Asie  fit  un  effort  contre  lEurope 
et  que  les  Perses  couvrirent  la  mer  de  leur< 
vaisseaux.  Les  îles  consternées  s'arfai])liren1 
en  se  divisant.  Les  unes  eurent  la  lâcheté  de 
se  joindre  h  lenncmi;  les  autres,  le  courage 
de  lui  résister.  Après  sa  défaite,  les  Athé- 
niens formèrent  le  projet  de  les  conquérii 
toutes  :  ils  leur  firent  un  crime  presque  éga! 
de  les  avoir  secourus  ou  de  les  avoir  aban- 
donnés, et  les  assujétirent  successivement; 
sous  des  prétextes  plus  ou  moins  plausibles 
Athènes  leur  a  donné  ses  lois  :  Athènes 
en  exige  des  tributs  proportionnés  à  leun 
forces.   A  lombre   de   sa  puissance,  elle; 

*  Herodot.  lib.  r,  cap.  64.  Diod  IJb.  5,  p.  345, 


CHAPITRE  SOIXANTE-SEIZIÈME.     383 

oient  fleurir  dans  leur  sein  le  commerce, 
agriculture ,  les  arts ,  et  seraient  heureuses , 
i  elles  pouvaient  oublier  qu'elles  ont  été 
bres. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fer- 
les :  il  en  est  qui  suffisent  à  peine  au  bc- 
mi  des  habitants.  Telle  est  Mycone  que 
ous  entrevoyez  à  l'est  de  Délos,  dont  elle 
'est  éloignée  que  de  vingt-qua  tre  stades,  i  (a) 
)n  n  y  voit  point  les  ruisseaux  tomber  du 
autdes  montagnes,  et  fertiliser  les  plaines.^ 
ià  terre,  abandonnée  aux  feux  brûlants  du 
oleil,  y  soupire  sans  cesse  après  les  secours 
u  ciel  ;  et  ce  n  est  que  par  de  pénibles 
fforts,  qu'on  fait  germer  dans  son  sein  le 
lé  et  les  autres  grains  nécessaires  à  la  sul)- 
istance  du  laboureur.  Elle  semble  réunir 
oute  sa  vertu  en  faveur  des  vignes  et  des 
iguiers  dont  les  fruits  ^  sont  renommés.  Les 
terdrix,  les  cailles,  et  plusieurs  oiseaux  de 
lassage,  s'y  trouvent  en  abondance.  ^  Mais 

*  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  278. 

(û)  Deux  mille  deux  cent  soixacte-huit  toises. 

'  Spon,  vojag.  t,  i ,  p.  1 15.  Whel.  a  journ.  book  i, 
ag.  65. 

^  Tournef.  ibid.  p.  281. 

^  Id.  ibid.  Spou ,  voyag.  t.  i ,  p.  1 1 5.  W'iiel.  a  jouia. 
•00k  I ,  p.  6j. 
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ces  avantages,  communs  à  cette  île  et  au; 
îles  voisines ,  sont  une  faible  ressource  pou 
les  habitants ,  qui ,  outre  la  stérilité  du  pays 
ont  encore  à  se  plaindre  de  la  rigueur  di 
climat.  Leurs  tètes  se  dépouillent  de  bonn 
heure  de  leur  ornrment  naturel  ;  ^  et  ce 
cheveux  flottants,  qui  donnent  tant  de  grâ 
ces  à  la  beauté,  ne  semblent  accordés  à  Ii 
jeunesse  de  Mycone,  que  pour  lui  en  fair 
bientôt  regretter  la  perte. 

On  reproche  auxJVIyconiens  d  être  avare 
et  parasites  :  ^  on  les  blâmerait  moms,  si 
dans  une  fortune  plus  biillante,  ils  étaien 
prodigues  et  fastueux;  car  le  plus  gran( 
malheur  de  l'indigence  est  de  faire  sorti 
les  vices,  et  de  ne  pouvoir  les  faire  par 
donner. 

Moins  grande,  mais  plus  fertile  que  My 
cône,  Rhénée  que  vous  voyez  à  louest,  e 
qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d  enviroi 
cinq  cents  pas ,  ^  se  distingue  par  la  richess 
de  ses  collines  et  de  ses  campagnes.  A  tra 
vers  le  canal  qui  sépare  les  deux  îles ,  étai 

*  Pliri.  lib.  1 1 ,  cap.  37 ,  t.  i ,  p.  6i5.  Strab.  l(ii).  ic 
p.  487.  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  280: 

^  Athea.  lib.  i ,  cap.  j,  p.  7.  Suid.  iu  îtluKU»» 

*  Tournef.  ibid.  p.  3i5. 
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utrefois  tendue  une  chaîne  qui  semblait  les 
nir  :  c'était  l'ouvrage  de  Polycrate,  tyran 
e  Samos;  ^  il  avait  cru,  par  ce  moyen, 
ommuniquer  à  l'une  la  sainteté  de  Fau- 
:e.  (a)  IMais  Ide  de  Rhénée  a  des  droits 
lus  légitimes  sur  notre  respect  :  elle  ren- 
.Tme  les  cendres  de  nos  pères;  elle  renfer- 
lera  un  jour  les  nôtres.  Sur  cette  éminence 
ui  s'offre  directement  à  nos  regards,  ont 
té  transportés  les  tombeaux  qui  étaient 
uparavant  à  Délos.  ^  Ils  se  multiplient 
3US  les  jours  par  nos  pertes,  et  s'élèvent 
u  sein  de  la  terre ,  comme  autant  de  tro- 
hées  que  la  mort  couvre  de  son  ombre 
lenaçante. 

Portez  vos  regards  vers  le  nord-ouest, 
ous  y  découvrirez  les  côtes  de  l'ile  de  Té- 

^  Thucyd.  lib.  i ,  cap.  i3  ;  lib.  3,  cap.  104. 

(a)  Vers  le  même  temps  ,  Crœsus  assiégea  la  ville 
Éphèse.  Les  babitaols,  pour  obtenir  la  protection  de 
iaue,  leur  principale  divinité,  tendirent  une  corde  qui 
un  côté  s'attaciiait  à  leurs  mui-aUlcs,  et  de  l'autre  au 
mple  de  la  déesse,  éloigné  de  sept  stades,  ou  de  six  cent 
>ixante-une  toises  et  demie.  (  Herodot.  lié.  i ,  cap.  26. 
olysen.  strateg.  lib.  C,  cap.  5o.  ^Lliau.  var.  hist.  lib.  3 , 
ip.  26.) 

^  Tliucyd.  lib.  3,  cap.  104.  Strcb.  lib.  10,  p.  486. 
ournef.  voyag.  t.  1 ,  p.  3i6. 

(3.  "  33 
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nos.  Hors  de  reiiccinte  de  la  capitale ,  est  u 
de  ces  bois  vénérables  dont  la  religion  coi 
sacre  la  durée,  et  sur  lescjuels  le  temps  mu 
tiplie  vainement  les  hivers.  '  Ses  routi 
sombres  seiTent  d'avenues  au  superbe  ter 
pie  que ,  sur  la  foi  des  oracles  d'Apollon ,  l 
habitants  élevèrent  autrefois  à  Neptune 
c'est  un  des  plus  anciens  asiles  de  la  Grèce. 
Il  est  entouré  de  plusieurs  grands  édifices ,  c 
se  donnent  les  repas  publics ,  où  s'assemblei 
les  peuples  pendant  les  fêtes  de  ce  dieu. 
Parmi  les  éloges  qui  retentissent  en  son  hoi 
neur,  on  le  loue  décarter  ou  de  dissiper  I 
maladies  qui  affligent  les  humains,  ^  et  d' 
voir  détruit  les  serpents  qui  rendaient  ai 
trefois  cette  île  inhabitable.  ^ 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers,  ( 
firent  une  terre  nouvelle,  une  terre  qui  r 
pond  aux  vœux  du  laboureur,  ou  les  pr 
vient.  Elle  offre  à  ses  besoins  les  fruits  1 
plus  exquis ,  et  des  grains  de  toute  espèc 

*  Strab,  llb.  lO,  p.  487. 
^  Tacit.  annal,  lib.  3,n"  63. 
^  Strab.  ibid. 

4  Philochor.  ap.  Clem.  Alex.  coKort.  ad  gent.  p.  26. 

5  Plin.  lib.  4  5  cap.  1 2  ,  t.  i ,  p.  2  1 1 .  Steph.  B)  za 
in    Tj/ra*".  llesycli.  I^iiJcs. 
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Lille  fontaines  y  jaillissent  de  tous  côtés  ,  * 
;  les  plaines,  enrichies  du  tribut  de  leurs 
luxj  s'embellissent  encor-e  par  le  contraste 
3s  montagnes  arides  et  désertes  dont  elles 
>nt  entourées.  ^  Ténos  est  séparée  d'An- 
ros  par  un  canal  de  douze  stades  de 
rgeur.  ^  (a) 

On  trouve  dans  cette  dernière  île  des 
lontagnes  couvertes  de  verdure,  comme  à 
hénée;  des  sources  plus  abondantes  qu'à 
énos;  des  vallées  aussi  délicieuses  qu'en 
hessalie  ;  des  fruits  qui  flattent  la  vue  et  le 
)ût;^  enfin  une  ville  renommée  par  les 
[fficultés  qu'eurent  les  Athéniens  à  la  sou- 
ettre,  et  par  le  culte  de  Bacchus  quelle 
aiiore  spécialement. 

J'ai  vu  les  transports  de  joie  que  ses  fêtes 
ispircntj  ^  je  les  ai  vus  dans  cet  âge  où 

*  Plin,  lib.  4i  cap.  12,  t.  i ,  p.  21 1.  Steph.  Byzant.  ia 
tivov.  Eustath.  in  Dionys.  perieg.  v,  526.  Tournef. 
»yag.  t.  1 ,  p.  357. 

^  Toiu-nef.  i])id. 

^  Scylax  ap.  geogr.  min.  t.  i ,  p.  55.  Tournef.  ib,  p.  355. 

(«)  Près  d'une  demi-lieue. 

4  Tournef.  ibid.  p.  348. 

5  Pausan.  lib.  6,  cap.  26,  p.  5 18.  Pliilostr.  icon.  1.  r, 
p.  25,  p.  799. 


388  VOYAGE    D'ANACHARSISy 

l'àme  reçoit  des  impressions  dont  le  souve 
nir  ne  se  renouvelle  quavec  un  sentimen 
de  plaisir.  J'étais  sur  un  vaisseau  qui  rêve 
nait  de  lEubée  :  les  yeux  fixés  vers  l'orient 
nous  admirions  les  apprêts  éclatants  de  Ij 
naissance  du  jour,  lorsque  mille  cris  per 
çants  attirèrent  nos  regards  sur  1  ile  d'An 
dros.  Les  premiers  rayons  du  soleil  éclai 
raient  une  éminence  couronnée  par  un  tem 
pie  élégant.  Les  peuples  accouraient  d( 
tous  côtés  -,  ils  se  pressaient  autour  du  tem 
pie,  levaient  les  mains  au  ciel,  se  proster 
naicnt  par  terre,  et  s'abandonnaient  à  l'im 
pétuosité  dune  joie  elîVénée.  Nous  abor 
dons;  nous  sommes  entraînas  sur  le  hau 
de  la  colline;  plusieurs  voix  confuses  sa 
dressent  à  nous  :  Venez ,  voyez ,  goûtez.  Ce 
flots  de  vin  qui  sclancent  à  gros  bouillon, 
du  temple  du  Baccbus,  n'étaient  hier,  cetti 
nuit,  ce  matin,  qu'une  source  deau  pure 
Baccîîus  est  Fauteur  de  ce  prodige  ;  il  1  opèr 
tous  les  ans ,  le  même  jour,  à  la  même  heure 
il  fopérera  demain,  après  demain ,  pcndan 
sept  jours  de  suite.  '  A  ces  discours  entre 
coupés  ,  succéda   bientôt    une    harmoni 

»  Plin.  lib.  2 ,  cap.  i  o3 ,  t.  i ,  p.  1 2 1  -,  lib.  3 1 ,  cap.  2 
t.  2,  p.  549- 
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ouce  et  intéressante.  «  L  Acliéloùs ,  disait- 
on,  est  célèbre  par  ses  roseaux;  le  Pénée 
tire  toute  sa  gloire  de  la  vallée  qu  il  arrose; 
et  le  Pactole  j  des  fleurs  dont  ses  rives  sont 
couvertes  :  mais  la  fontaine  que  nous 
chantons  rend  les  hommes  forts  et  élo- 
quents ,  et  c  est  Bacchus  lui-même  qui  la 
fait  couler.  ^  m 

Tandis  que  les  ministres  du  temple, 
laîtres  des  souterrains  d  où  s'échappait  le 
iisseau,  se  jouaient  ainsi  de  la  crédulité 
u  peuple,  j  étais  tenté  de  les  féliciter  du 
jccès  de  leur  artifice.  Ils  trompaient  ce 
euple ,  mais  ils  le  rendaient  heureux. 

A  une  distance  presque  égale  d^Andros 
t  de  Céos,  on  trouve  la  petite  île  de  Gya- 
DS,  digne  retraite  des  brigands,  si  on  en 
urgeait  la  terre  ;  ''-région  sauvage  et  hérissée 
e  rochers.  ^  La  nature  lui  a  tout  refusé , 
omme  elle  semble  avoir  tout  accordé  à  l'île 
e  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  des  hon- 
,eurs  divins  et  consacrent  leurs  troupeaux 

'  Philostr.  icon.  lib.  i ,  cap.  20.  p.  799. 
^  Javen.  sat  i,  v.  ^3. 

?  Tacit.  annal,  lib.  3  ,  cap.  69.  Juvcn.  sat.  i  o , 
.  170. 

33. 
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au  berger  Aristée,  '  qui,  le  premier,  con 
duisit  une  colonie  dans  cette  île.  Ils  disen 
qu'il  revient  quelquefois  habiter  leurs  boi 
paisibles,  et  que  du  fond  de  ces  retraites  i 
veille  sur  leurs  taureaux  plus  blancs  que  1; 
neige. 

Les  prêtres  de  Céos  vont  tous  les  ans  su: 
une  haute  montagne  observer  le  lever  de  L 
canicule ,  ^  oiTrir  des  sacrifices  à  cet  astre 
ainsi  quà  Jupiter,  et  leur  demander  le  re 
tour  de  ces  vents  favorables ,  qui ,  pendan 
quarante  jours,  brisent  les  traits  enflamméi 
du  soleil ,  et  rafraichissent  les  airs. 

Les  habitants  de  Céos  ont  construit  ur 
œmple  en  1  honneur  d'Apollon  -,  ^  ils  conser 
vent  avec  respect  celui  que  Nestor,  en  rêve 
aaiit  de  Troie,  fit  élever  à  Minerve,  "^  e 
joignent  le  culte  de  Bacchus  au  culte  d« 
ces  divinités.  ^  Tant  d'actes  de  religion  sem 
blent  leur  attirer  la  faveur  des  dieux.  L'il( 

»  Diod.  lib.  4,  t.  I,  p.  32  5.  edit.  "Wessel.  Virg.  georg 
lïh.  I,  V.  14. 

^  Heracl.  Pont.  ap.  Cirer,  de  divin,  lib,  i ,  c.  5^,  t.  3 
p.  47-  -^poll.  ai-gon.  V.  535. 

^  Strab.  lib.  lo,  p.  ^8y. 

4  Id.  ibid. 

5  AlLcD.  lib.  10,  cap  22,  p.  !{56. 
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bonde  en  fruits  et  en  pâturages  -,  ^  les  corps 
sont  robustes,  les  âmes  naturellement  vi- 
oureuses ,  et  les  peuples  si  nombreux,  qu  ils 
nt  été  obligés  de  se  distribuer  en  quatre 
illes,  ^  dont  loulis  est  la  principale.  Elle 
st  située  sur  une  bauteur,  et  tire  son  nom 
'une  boarce  féconde  qui  coule  au  pied  de  la 
olline.  ^  Caressus,  qui  en  est  éloignée  de 
ingt-cinq  stados,  [a]  lui  sert  de  port  et  Ten- 
icbit  de  son  commerce. 

On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'une 
elle  et  longue  vieillesse,  ^  si  lusage,  ou  la 
ji,  n'y  permettait  le  suicide  à  ceux  qui, 
arv^enus  à  l'âge  de  soixante  ans,  ne  sont 
lus  en  état  de  jouir  de  la  vie ,  ou  plutôt  de 
ervir  la  république.  ^  Ils  disent  que  c'est 
ne  bonté  de  survivre  à  soi-même,  d usur- 
ier sur  la  terre  une  place  qu  on  ne  peut 
•lus  remplir,  et  de  s  approprier  des  jours 
non  n'avait  reçus  que  pour  la  patrie  :  celui 
ui  doit  les  terminer,  est  un  jour  de  fête 

*  Virg.  £;corg.  lib.  i,  v.  14. 

'  Strah.  lib.io.p.  486. 

'  Stcpli.  in  Vax.  Touruef.  voyag.  t.  i ,  p.  332. 

[a]  Près  d  une  lieue. 

4  Hcraclid.  Pont,  de  polit. 

5  Strab.  ibid.  .ï^lian.  var.  liist  lib.  4;  cap-  ^J.  Steph. 
jid.  Val.  Max.  lib.  2,  cap.  6,  u°  8. 
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pour  eux  :  ils  assemblent  leurs  amis  ^ceigneiil 
leur  fiout  d  une  couronne,  et,  prenant  un< 
coupe  empoisounée,  ils  se  plongent  insensi- 
blement dans  un  sommeil  éternel. 

Des  courages  si  mâles  étaient  capables  de 
tout  oser  pour  conserver  leur  indépendance, 
Un  joui^  qu assiégés  par  les  Athéniens,  il: 
étaient  près  de  se  rendre  faute  de  vivres,  il: 
les  menacèrent,  s  ils  ne  se  retii^aient,  dé 
gorger  les  plus  âgés  des  citoyens  renfermé: 
dans  la  place.  ^  Soit  horreur,  soit  pitié,  soi! 
crainte  uniquement,  les  Athéniens  hi l'usè- 
rent en  paix  un  peuple  qui  bravait  égale- 
ment la  nature  et  la  mort.  Ils  font  soumiî 
depuis,  et  l'ont  adouci  par  la  servitude  e1 
les  arts.  La  ville  est  ornée  d'édifices  super- 
bes :  d  énormes  quartiers  de  marbre  formeni 
son  enceinte,  et  Faccès  en  est  devenu  facile 
par  des  chemins  soutenus  sur  les  penchant; 
des  hauteurs  voisines;  ^  mais  ce  qui  lu 
donne  le  plus  d'éclat ,  cest  d'avoir  produl 
plusieurs  hommes  célèbres,  et,  entre  autres 
Simonide ,  Bacchylide  et  Prodicus,  ^ 

»  Strab.  lib.  10,  p.  486. 

2  Touinef.  vo\ag.  t.  i,  p.  332  et  333, 

-  Strab.  ibid. 
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Simonide,^  fils  de  Léoprépès  ,  naquit 
ers  la  troisième  année  de  la  cinquante-cin- 
uième  olympiade,  (a)  Il  mérita  1  estime  des 
ois,  des  sages  et  des  grands  hommes  de  son 
emps.  De  ce  nombre  furent  Hipparque, 
[u  Athènes  aurait  adoré,  si  Athènes  avait 
>u  soufFrir  un  maître;  ^  Pausanias,  roi  de 
^acédémone,  que  ses  succès  contre  les  Pèr- 
es avaient  élevé  au  comble  de  1  honneur  et 
le  l'orgueil  -,  ^  Alévas ,  roi  de  Thessalie ,  qui 
;ftaça  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  et  aug- 
nenta  celle  de  sa  nation  ;  ^  Hiéron  ,  qui 
;ommença  par  être  le  tyran  de  Syracuse,  et 
luit  par  en  être  le  père;  "^  Thémistocle  en- 
in ,  qui  n  était  pas  roi ,  mais  qui  avait  triom- 
phé du  plus  puissant  d^s  rois,  ^ 

Suivant  un  usage  perpétué  jusqu'à  nous, 
es  souverains  appelaient  à  leur  cour  ceux 

^  Fabric.  bibl.  graec.  t.  i  ,  p.  Sgi.  Baj-le,  dict,  art, 
>1M0>IDE.  Mém.  de  lacad.  des  bell.  lettr.  t.  i3,  p.  2  5o 

(a)  L'an  558  avant  J.  C. 

'  Plat,  in  Hipp.  t,  2,  p,  228. 

^  jtlian.  var.  hist.  lib.  Q,  cap.  \x. 

4  Theocr.  idyll.  16,  v.  4  f.  Plut,  de  frat.  amor.  t.  2, 
).  492.  Sozom.  hist  eccles.  lib.  i,  p.  322. 

^Xcnoph.in  Hieron.p.poi.-'ïlian.  var.  liistl.  4iC.  l5, 

^  Plut,  in  Themist.  t.  i ,  p.  i  14. 
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qui  se  distinguaient  par  des  connaissances 
ou  des  talents  extraordinaires.  Quelquefois 
ils  les  faisaient  entrer  en  lice,  et  en  exi- 
geaient de  ces  traits  d  esprit  qui  brillent  plus 
au'ils  n'éclairent  :  d  autres  fois  ils  les  consul- 
taient  sur  les  mystères  de  la  nature ,  sur  les 
principes  de  la  morale ,  sur  la  forme  du  gou- 
vernement :  on  devait  opposer  à  ces  ques- 
tions des  réponses  claires,  promptes  et  pré- 
cises, parce  quil  fallait  instruire  un  prince, 
plaire  à  des  courtisans  et  confondre  des  ri- 
vaux. La  plupart  de  ces  réponses  couraient 
toute  la  Grèce,  et  ont  passé  à  la  postérité, 
qui  n  est  plus  en  état  de  les  apprécier,  parce 
qu'elles  n  nferment  des  allusions  ignorées  , 
eu  des  vérités  à  présent  trop  connues.  Parmi 
celles  qu'on  cite  de  Sniionide,  il  en  est  quel- 
ques-unes que  des  circonstances  particulières 
ont  rendues  célèbres. 

Un  jour,  dans  un  repas,  '  le  roi  de  Lacé- 
démone  le  pria  de  confirmer,  par  quelque 
trait  lumineux ,  la  haute  opinion  qu  on  avait 
de.  a  philosophie.  Simonide  qui,  en  pénétrant 
les  projets  ambitieux  de  ce  prince,  en  avait 
prévu  le  terme  fatal,  lui  dit  :  «  Souvenez- 
«  vous  que  vous  êtes  homme.  »  Pausanias 

'  iElian.  var.  hist.  lib.  9,  cap.  ^i. 
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le  vit  dans  cette  réponse  qu'une  maxime 
Hvole  ou  commune  ;  mais  dans  les  disgrâces 
[u'il  éprouva  bientôt ,  il  y  découvrit  une  vé- 
ité  nouvelle,  et  la  plus  importante  de  celles 
[ue  les  rois  ignorent. 

Une  autre  fois,  '  la  reine  de  S\Tacuse  lui 
lemanda  si  le  savoir  était  préférable  à  la 
brtune.  C  était  un  piège  pour  Simonide, 
[u'on  ne  recherchait  que  pour  le  premier  de 
:es  avantages,  et  qui  ne  recherchait  que  le 
econd.  Obligé  de  trahir  ses  sentiments  ou 
te  condamner  sa  conduite ,  il  eut  recours  à 
"ironie,  et  donna  la  préférence  aux  riches- 
es ,  sur  ce  que  les  philosophes  assiégeaient  à 
oute  heure  les  maisons  des  2;ens  riches.  On 
i  depuis  résolu  ce  problème  d  une  manière 
)lus  honorable  à  la  philosophie.  Aristippe, 
nterrogé  par  le  roi  Denys,  pourquoi  le  sage, 
légligé  par  le  riche ,  lui  faisait  sa  cour  avec 
ant  d  assiduité  :  ^  L'un  ,  dit-il,  connaît  ses 
)esoins,  et  l  autre  ne  connaît  pas  les  siens. 

Simonide  était  poète  et  philosophe.  * 
-iheureuse  réunion  de  ces  qualités  rendit 

"  Aristot.  rhet.  lib.  2,  cap.  16,  t.  2,  p.  58G. 
■■^  Diog.  Laert.  lib.  2,5-  (39. 

^  Plat,  de  rep.  lib.  i ,  t.  2,  p.  33  i.  Cicer.  de  uaL  deor, 
Ib.  î  ,  cap.  22,  t.  2,  p.  4» 5. 
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ses  talents  plus  utiles,  et  sa  sagesse  plus  ai- 
mable. Son  style,  plein  de  douceur,  est  sinv 
pie,  harmonieux,  admirable  pour  le  choi: 
et  larran cernent  des  mots.  '  Les  louanire! 
des  dieux,  les  victoires  des  Grecs  sur  le! 
Perses,  les  triomphes  des  athlètes  furent  l'oh 
jet  de  ses  chants.  11  décrivit  envers  les  règnes 
de  Cambyse  et  de  Darius  5  il  s'exerça  dans 
presque  tous  les  genres  de  poésie,  et  réussil 
principalement  dans  les  élégies  et  les  chant* 
plaintifs.  ^  Perspnne  n  a  mieux  connu  larl 
sublime  et  délicieux  d  intéresser  et  d  atten- 
drir; personne  n  a  peint  avec  plus  de  véritc 
les  situations  et  les  infortunes  qui  excitent  la 
pitié.  ^  Ce  n'est  pas  lui  quon  entend,  ce 
sont  des  cris  et  des  sanglots;  c  est  une  famille 
désolée  qui  pleure  la  mort  d'un  père  ou  dan 
fils  ;  ^  c'est  Danaé,  c'est  une  mère  tendre  qui 
lutte  avec  son  fils  contre  la  fureur  des  flots, 
qui  voit  mille  goulhes  ouverts  à  ses  côtés, 
qui  ressent  mille  morts  dans  son  cœur;  ^  c'est 

^  Dionys.  Halic.  de  reter.  script,  cens.  t.  5,  p.  420< 
Çuintil.  lib.  ro,  cap.  i,p.  63i. 
^  Fabrlc.  bibl.  gicEc.  t.  i,  p.  592. 
2  Dionys,  Halic.  ibid.  Quintil.  ibid.  Vita  JEschjl, 
4  Harpocr.  iii  Ta^yv. 
Dionys.  Halic.  de  coinpos.  rerb.  p.  22 it 
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flclîiile  enfin  qui  sort  du  fond  du  toml^eau, 
ît  qui  annonce  aux  Grecs ,  prêts  à  q.uittcr  les 
'ivages  d'Iilum,  les  maux  sans  nombre  que 
e  ciel  et  la  mer  knir  préparent.  " 

Ces  tableaux ,  que  Simonide  a  remplis  de 
passion  et  de  raouvemciit,  sont  autant  de 
bienfaits  pour  les  hommes  ;  car  c-est  leur 
[•endre  un  grand  service ,  que  d'arracher  de 
leurs  yeux  ces  larmes  précieuses  qu'ils  ver- 
sent avec  tant  de  plaisir,  et  de  nourrir  dans 
eur.cœur  ces  sentiments  de  compassion  des- 
:inés ,  par  la  nature  ^  à  les  rapprocher  les  uns 
les  autres ,  et  les  seuls  en  eflet  qui  puissent 
Linir  des  malheureux. 

Comme  les  caractères  des  hommes  influent 
mr  leurs  opinions,  on  doit  s  attendre  que  la 
philosophie  de  Sirocnide  était  douce  et  sans 
liauteur.  Son  système,  autant  qu'on  en  peut 
juger  d après  quelques-uns  de  ses  écrits  et 
plusieurs  de  ses  maximes  ^  se  réduit  aux  ar- 
ticles suivants. 

(c  Ne  sondons  point  rimmeiise profondeur 
[(  de  l'Etre  Jjupreme  ;  ^  bornons-nous  à  savoir 
[(  que  tout  s'exécute  par  son  or-dre ,  ^  et  qu'il 

*  Loîigin.  de  subi.  cap.  1 5. 

"  Ciccr.  de  nat.  deor.  111).  i ,  cap,  22,  t.  2,  p.  ^  1 5. 
^ Siiïiouid.  ap.  Thcopîi.  Amiocl».  ad  Auiol.  1.  2,  p.  250. 
C.  '  3| 
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«  possède  la  vertu  par  excellence.  ^  Le? 
«  hommes  n'en  ont  quune  faible  émana- 
«  tion,  et  la  tiennent  de  lui;  ^  quiîs  ne  se 
te  glorifient  point  d  une  pcrfeclion  à  laquelle 
(c  ils  ne  sauraient  atteindre:  ^  la  venu  a  ilxt 
u  son  séjour  parmi  des  rochers  escarpes  :  ^ 
c<  si,  à  force  de  travaux,  ils  s  élèvent  jusqiv^ 
a  elle ,  bientôt  mille  circonstances  iataiei 
a  les  entraînent  au  précipice.  ^  Ainsi  leui 
<c  vie  est  un  mélange  de  bien  et  de  mal;  et  ii 
«  est  aussi  difficile  d  être  souvent  vertueux , 
<(  qu  impossible  de  1  être  toujours.  ^  Faisons- 
('  nous  un  plaisir  de  louer  les  belles  actions: 
<-.  fermons  les  jeux  sur  celles  qui  ne  le  sonl 
■<  pas,  ou  par  devoir,  lorsque  le  coupai^k 
c  nous  est  cher  à  d  autres  titres ,  '  ou  par  in- 
«dulgence,  lorsqu'il  nous  est  indificrent. 
(c  Loin  de  censurer  les  hommes  avec  tant  de 
vc  rigueur,  souvenons -nous  qu'ils  ne  sont 
.«  que  faiblesse,  ^  qu'ils  sont  destinés  à  re:^lof 

*  Plat,  iu  Protag.  t.  i,  p.  34 1. 

'-*Sinionid.  ap. Theoph.  Aatioch.  adAutol.  1.  2, p.  io8 

^  Plat.  ibld.  p.  344. 

'i  Clem.  Alex,  slrom.  Ub.  4>  p.  585. 

5  Plat.  ibid. 

e  Id.  ibid.  Stob.  p.  56o. 

3  Plat.  ibid.  p.  346. 

^  Plut,  de  consol.  t.  a,  p.  107. 
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un  moment  sur  la  surface  de  la  terre,  ei 
pour  toujours  dans  son  sein.  ^  Le  teiiips 
vole;  niille  siècles,  par  rapport  à  léteniité , 
ne  sont  qu  un  point,  ou  quune  très  pctilc 
partie  dun  point  imperceptible.  ^  Em- 
ployons des  moments  si  fugitifs  à  jouir  des 
biens  qui  nous  sont  réservés,  ^  et  dont  les 
principaux  sont  la  santé,  la  beauté,  et  les 
richesses  accruiscs  sans  fraude:  "^  aue  de 
leur  usage  résulte  cotte  aimable  volupté, 
sans  laquelle  la  vie,  la  grandeur,  et  Uni- 
mortalité  même,  ne  sauraient  flatter  iio.s 
,^é:-irs.  ^  )) 

Ces  principes ,  dangereux  en  ce  qu  ils 
teiijnent  le  couraire  dans  les  cœurs  ver- 
ueux,  et  les  remords  dans  les  âmes  coupa- 
>les,  ne  seraient  regardés  que  comme  une 
rreur  de  l'esprit ,  si ,  en  se  montrant  indul- 
;cnt  pour  les  autr&s,  Simonide  n  en  avait  été 
[ue  plus  sévère  pour  lui-même.  Mais  il  osa 
)roporor  une  injustice  à  Thémistocle,  ^  et  no 

^  Stob.  serm.  i-2o,  p.  Go8. 
^  Plut,  de  coiisol.  t.  2 ,  p.  III. 
^  Stob.  serm.  96,  p.  53  i . 

4  riem.  Alex,  slroui.  lib.  4i  p-  Sj^» 

5  Atlieu.  "ib.  12,  p.  5 12. 

*  Plut,  ia  Theiîùst.  t.  i ,  p.  1 1  i! . 
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rougit  pas  de  louer  les  meurtriers  dlîippar- 
que,  qui  l'avait  Comblé  de  bienfaits.  '  On 
lui  reproche  d  ailleurs  une  avarice  que  les  îi- 1| 
béralités  d  Hiéron  ne  pouvaient  satisfaire,  et 
qui,  suivant  le  caractère  de  cette  passion, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  insatiable.  ^  Il 
fut  le  premier  qui  dégrada  la  poésie,  en  fai- 
sant un  trafic  honteux  de  la  louange.  -^  Il  di- 
sait vainement  que  le  plaisir  d'entasser  des 
trésors  était  le  seul  dont  son  âsjc  fût  suscep- 
tible  ;  ^  qu'il  aimait  mieux  enrichir  ses  enne- 
mis après  sa  mort,  que  d  avoir  besoin  de  ses 
amis  pendant  sa  vie;  ^  qu'après  tout,  pe;*- 
sonne  n "était  exempt  de  défauts,  et  que  s'il 
trouvait  jamais  un  homme  irrépréhensible, 
il  le  dénoncerait  à  lunivers.  ^  Ces  étranges 
raisons  ne  le  justifièrent  pas  aux  yeux  du 
public,  dont  les  décrets  invariables  ne  par- 

'  Hephaest.  in  encbiiid.  p.  i4-  -3Elian.  vai.  hist.  lib.  8, 
cap.  2. 

^  Athen.  lib.  i4,  cap.  2i ,  p.  656.  ..îlliAn.  ibid.  lib.  t), 
cap.   I . 

^  Schol.  Pind.  iii  istlim.  2 ,  v.  9.  Cailiui.  frag.  ap.  Spank 
t.  I,  p.  264  ^^  337. 

4  Plut,  aa  seni.  etc.  t.  2 ,  p.  ^86. 

5  Stob.  serm.  10,  p.  i32. 

*  Plat  in  Protag.  t.  i ,  p.  3f^3. 
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donnent  jamais  les  vices  qui  tiennent  plus 
à  la  bassesse  qu'à  la  faiblesse  du  cœur. 

Simonide  mourut  âgé  dciiviron  quatre- 
vingt-dix  ans.  ^  (a)  On  lui  lait  un  mérite  d'a- 
voir augmenté ,  dans  1  ile  de  Céos ,  1  éclat  des 
fêtes  religieuses,  ^  ajouté  une  huitième  corde 
à  la  lyre,  ^  et  trouvé  lart  de  la  mémoire  ar- 
tilicielie  ;  ^  mais  ce  qui  lui  assure  une  gloire 
innnortelle,  c'est  d  avoir  donné  dos  leçons 
utiles  aux  rois;  c'est  d  avoir  fait  le  bonheur 
de  la  Sicile,  en  retirant  Hiéron  de  ses  éga- 
rements, ^  et  le  forçant  de  vivre  en  paix  avec 
ses  voishis,  ses  sujets  et  lui-même. 

La  famille  de  Simonide  était  comme  ces 
familles  où  le  sacerdoce  des  Muses  est  per- 
pétuel. Son  pctit-llls ,  de  môme  nom  que  lui , 
écrivit  sur  les  généalogies  et  sur  les  décou- 

'  M.'irih.  Oxon.  epoch.  58.  Suid.  iu  'Zi.tcav.  Luciaii. 
in  3Iacrob.  t.  3,  p.  228. 

(a)  L'au  468  avant  J.  C. 

^  Atlicn.  lib.  TO,  cap.  9?-,  p.  i  JO. 

^  P!in,  lib.  r,  cap.  .'jb,  t.  l ,  p.  ^l6. 

4  Ciccr.  de  orat.  lib.  2 ,  e»p.  S6,  t.  i  ,  p.  27  j;  id.  de 
fin.  11}).  2,  cap  32,  t.  2,  p.  137.  Plln.  li]>.  7,  cap,  24, 
t.  I  ,  p.  387. 

^  Syucs.  ad  Thcot.  epist.  49?  P-  ^87.  Sclio!.  Plnd.  in 
olymp.  2,  V.  2y.  .-î.lian.  var.  hht.  lib.  4?  C"P-  ^  '^• 

3  1. 
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vertes ,  qui  font  Iionneur  à  l'esprit  humain.  ^ 
Baccliylide ,  son  neveu ,  le  fit ,  en  quelque 
façon ,  revivre  dans  la  poésie  l^Tique.  La  pu- 
reté du  style,  la  correction  du  dessin,  des 
beautés  régulières  et  soutenues  ^  méritèrent 
à  Baccbylide  des  succès  dont  Pindare  pou- 
vait être  jaloux.  ^  Ces  deux  poètes  partagè- 
rent pendant  quelque  temps  la  faveur  du  roi 
Hiéron ,  et  les  sufïVages  de  la  cour  de  Syra- 
cuse; mais  lorsque  la  protection  ne  les  einpc- 
clia  plus  de  se  remettre  à  leur  place ,  Piiid;ii'e 
5 éleva  dans  les  deux,  et  Baccbylide  re:<ta 
sur  la  terre. 

Tandis  que  ce  dernier  perpétuait  en  Si- 
cile la  gloire  de  sa  patrie,  le  sophiste  Prodi- 
cus  la  faisait  briller  dans  les  diftcrentes  villes 
de  la  Grèce;  ^  il  y  récitait  des  harangues 
préparées  avec  art,  semées  d  allégories  ingé- 
nieuses, d'un  style  simple,  noble  et  harmo- 
nieux. Son  éloquence  était  honteusement 
vénale,  et  n'était  point  soutenue  par  les 

^  Siiid.  iu  1,iy.m. 

'  Lon^in.  de  subi.  cap.  33. 

2  ScboL  Pind.  in  pytli.  2,  v.  171. 

4  Ba^Ie,  dict.  ait.  Pp.odicus.  Mémoires  de  l'acad.  des 
bcll.  leur.  t.  21,  p.  107.  Voj.ez  aussi  ce  que  j'ai  dit  de 
Prodicus  daus  le  CLapiuc  LVIII  de  cet  ouvrage. 
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agréments  de  la  voix;  '  mais  comme  elle 
présentait  la  vertu  sous  des  traits  séduisants, 
elle  fut  admirée  des  Thébains,  louée  des 
Athéniens,  estimée  des  Spartiates.  ^  Dans  la 
suite,  il  avança  des  maximes  qui  détruisaient 
les  fondements  de  la  religion  ;  ^  et  dès  cet 
instant  les  Athéniens  le  regardèrent  commo 
le  corrupteur  de  la  jeunesse,  et  le  condam- 
nèrent à  boire  la  ciguë. 

Non  loin  de  Céos  est  lîle  de  C} thnos ,  re- 
nommée pour  ses  pâturages;  ^  et  plus  près 
de  nous,  cette  terre  que  vous  voyez  à  louesi, 
est  l'île  fertile  ^  de  Syros,  où  naquit  un  des 
plus  anciens  philosophes  de  la  Grèce.  "  C  est 
Phérécyde ,  qui  vivait  il  y  a  deux  cents  ans.  : 
Il  excita  une  forte  révolution  dans  les  idées. 
Accablé  dune  affreuse  maladie  qui  ne  lais- 
sait aucune  espérance,  Pylhagore,  son  dis- 

'  Philostr.  de  vit.  sophist.  lib.  i,  p.  496. 
2  Id.  ibid.  p.  483. 

^  Cicer.  de  uat.  deor.  lib.  i,  c'ap.  i.2 ,  t.  2,  p.  ^3-?.. 
Se\t.  Empir.  adv.  pliysic.  lib.  9,  p.  552  et  56i.  Suid.  iu 

ïïfÔSlK. 

4  iteph.  in  Kw^».  Eustath.  in  Dionys.  perieg.  v.  526. 
Tournef.  voyag.  t.  i,  p.  326. 

5  Honier.  odyss.  lib.  i5,  v.  4o5. 
^  Diog.  Laert.  lib.  i ,  §.  116. 

7  Id.  ibid.  5.  121. 
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ciple,  quitta  l'Italie  et  vint  recueillir  ses  dct- 
iiiers  soupirs.  ' 

Etendez  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyez 
à  1  horizon  ces  vapeurs  sombres  et  fixes  qui 
en  tel  iiisseiit  Féclat  naissant  :  ce  sont  les  ilc's 
de  Paros  et  de  Naxos. 

Parospeut  avoir  trois  cents  stades  de  cir- 
cuit. ^  (a)  Des  campagnes  fertiles,  de  nom- 
breux troupeaux,  ^  deux  ports  excellents,  ^ 
des  colonies  envoyées  au  loin,  ^  vous  don- 
neront une  idée  générale  de  la  puissance  de 
ses  habitants.  Quelques  Irails  vous  feront 
juger  de  leur  caractère ,  suivant  les  circons- 
tances qui  ont  dû  le  développer. 

La  ville  de  Milct  en  lonie  était  tourmcîj- 
tée  par  de  fatales  divisions.  ^  De  tous  les 
peuples  distingués  par  leur  sagesse,  celui  de 
Paros  lui  parut  le  plus  propre  à  rétablir  le 
calme  dans  ses  états.  Elle  en  obtint  des  ar- 
bitres qui,  ne  pouvant  rapprocher  des  fac- 

^  DicKÎ.  in  exceqît.  Valcs.  p.  242.  Janibl.  vit.  Pytli. 
cap.  35,  p.  2oi>..  i*oi-ph.  vit.  Pytli.  p.  3. 

^  Plia.  lib.  4  - 1.  I ,  rop.  1 2.  Tourn.  voyag.  t,  ï ,  p.  2o3. 
(a)  Onze  lieues,  huit  cent  cinquante  toises. 
^  Tpurn.  ibid.  p.  2o3. 

4  Scylax,  peripl.  ap.  geogr.  min.  l.  i  ;  p.  22. 

5  Strab.  liL.  10,  p.  487- 

*  Herodot.  lib.  5,  cap.  ^8. 
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ions  depuis  loeg-temps  aigries  par  la  haine , 
ortirent  de  la  ville  et  parcoururent  la  cam- 
)agnc  :  ils  la  trouvèrent  inculte  et  dcserte, 
L  1  exception  de  qucl|ues  portions  dhéri- 
agcs  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  con- 
iiiuait  à  cultiver.  Frappés  de  leur  profonde 
ranquiliité,  ils  les  placèrent  sans  hésiter  à 
a  tôte  du  gouvernement,  et  Ion  vit  bientôt 
'ordre  et  laboiidance  renaître  dans  ^lilet. 

Dans  1  expédition  de  Darius ,  les  Pariens 
'unirent  avec  ce  prince,  et  partagèrent  la 
lonte  de  sa  défaite  à  Marathon.  ^  Contraints 
le  se  réfugier  dans  leur  ville,  ils  v  furent  as- 
iégés  par  Miltiade.  ^  Après  une  longue  dé- 
ense,  ils  demandèrent  à  capituler;  et  déjà 
es  conditions  étaient  acceptées  de  part  et 
[autres,  lorsquon  aperçut  du  côté  de  31y- 
;one  une  flamme  qui  s  élevait  dans  les  airs. 
Tétait  une  fbrét  où  le  feu  Amenait  de  prendre 
)ar  hasard.  On  crut,  dans  le  camp  et  dans 
a  place,  que  c était  le  signai  de  la  tlotle  des 
Vrses  qui  venait  au  secours  de  file.  Dans 
cttc  persuasion  ,  les  assiégés  manquèrent 
tilVontément  à  leur  pai'ole ,  et  lUiîliadc  go  rc- 

^  Iferodot.  lib.  6,  cap.  i33. 

■-'  llphor.  ap.  Stepli.  in  TIxp.  r.ustatfi  in  Dionvs. 
'.  '-ij.  >'ep.  in  Mil;,  cap.  7. 
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tira.  Ce  grand  homme  expia  par  une  dure 
prison  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise; 
mais  les  Pariens  furent  punis  avec  plus  de 
sévérité  :  leur  parjure  fut  éternisé  par  un 
proverbe. 

Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  trahi- 
rent les  Grecs  en  restant  dans  Talliance  des 
Perses;  ils  trahirent  les  Perses  en  se  tenant 
dans  1  inaction.  Leur  flotte,  oisive  dans  le 
port  de  Cylhnos,  attendait  1  issue  du  combat 
pour  se  ranger  du  côté  du  vainqueur.  '  Ils 
n'avaient  pas  prévu  que  ne  pas  contribuer  à 
sa  victoire,  c'était  s'exposer  à  sa  vengeance; 
et  quune  petite  république,  pressée  entre 
deux  grandes  puissances  qui  veulent  éten- 
dre leurs  limites  aux  dépens  l'une  de  l'autre, 
n'a  souvent  pour  toute  ressource,  que  de 
suivre  le  torrent,  et  de  courir  à  la  gloire  en 
pleurant  sur  sa  liberté.  Les  Pariens  ne  tar- 
dèrent pas  à  réprouver.  Ils  repoussèrent 
d'abord,  à  force  de  contributions,  les  vain- 
queurs de  Salamine;  ^  mais  ils  tombèrent 
enfin  sous  leur  joug,  presque  sans  résistance. 

Les  Grâces  ont  des  autels  à  Paros.  Un 
jour  que  Minos,  roi  de  Crète,  sacrifiait  à  ces 

»  Herodot.  lib.  8.  cap.  67. 
^  Id.  ibid.  cap.  1 1 2. 
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livlnités ,  '  on  vint  lui  annoncer  que  son 
[ils  Androgée  avait  été  tué  dans  FAttique.  Il 
acheva  la  cérémonie,  en  jetant  au  loin  une 
couronne  de  laurier  qui  lui  ceignait  le  front; 
Lit  d'une  voix  qu^étouffaient  les  sanglots ,  il 
imposa  silence  au  joueur  de  flûte.  Les  prê- 
tres ont  conservé  le  souvenir  d'une  douleur 
il  légitime  ;  et  quand  on  leur  demande  pour- 
quoi ils  ont  banni  de  leurs  sacrifices  l'usage 
ies  couronnes  et  des  instruments  de  musi- 
pe,  ils  repondent  :  C'est  dans  une  pareille 
:iroouslance,  c'est  auprès  de  cet  autel,  que 
ie  plus  heureux  dos  pères  apprit  la  mort 
run  iils  quil  aimait  tendvement,  et  devint 
.e  plus  malheureux  des  hommes. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir  donné 
.e  jour  à  Homère  ;  aucune  ne  dispute  à 
Paros  1  honneur  ou  la  honte  d'avoir  produi-t 
Àrchiloque.  "^  Ce  poète,  qui  vivait  il  y  a  en- 
^'iron  trois  cent  cinquante  ans,  '  était  d'unô 
famille  distinguée.  La  pythie  piédit  sa  nais- 
sance, et  la  gloire  dont  il  devait  se  couvrir 

*  Apollod.  lil).  3,  p.  aji. 

^  Fabr.  bibl.  giôec.  t.  i ,  p.  Sja.  Mém  del'acad.  (îea 
bell.  leur.  t.  lo,  p,  36  et  2jç). 

^  Herodot,  lib.  i,cap.  i2.  Aul.  Gell.  lib.  17,  cap.ai. 
Cécer.  tiucul.  lib.  i ,  cap.  i ,  t.  2,  p.  a 3 4* 
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un  jour.  "  Préparés  par  cet  oracle,  les  Grec4 
admirèrent  dans  ses  écrits  la  force  des  ex»" 
pressions  et  la  noblesse  des  idées;  "^  Us  le 
virent  montrer,  jusque  dans  ses  écarts,  la 
màlc  vigueur  de  son  génie,  ^  étendre  les  li- 
mites de  Tart,  introduire  de  nouvelles  ca- 
dences dans  les  vers ,  et  de  nouvelles  beautés 
dans  la  musique.  ^  Arclùloquc  a  fait  pour  la 
poésie  lyrique  ce  qu  Homère  avait  fait  poui 
la  poésie  épique.  Tous  deux  ont  eu  cela  de 
commun,  que  dans  leur  genre  ils  ont  servi 
de  modèles  ;  ^  que  le  .'S  ouvrages  sont  récite* 
dans  les  assemblées  générales  de  la  Grèce;  ^ 
que  leur  naissance  est  célébrée  en  commun 
par  des  fêtes  particulières.  '  Cependant,  en 
associant  leurs  noms,  la  reconnaissance  pu- 
blique n  a  pas  voulu  confondre  leurs  rangs 
elle  naccorde  que  le  second  au  poète  de 
Paros;  ^  mais  c'est  obtenir  le  premier,  que 
de  n'avoir  qu  Homère  au  dessus  de  soi. 

*  Euseb.  praepar.  Cvang.  lib.  5,  cap.  33,  p.  27. 
^  QuiiUil.  lib.  10,  cap.  i. 

^  Longin.  de  subi.  cap.  33. 

4  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1 1^0. 

5  Vell.  Patercul.  lib.  i ,  cap.  5. 

^  Cbamael.  ap.  Athen.  lib.  i4>  cap.  3,  p.  620, 
"3  Aîithol.  lib.  2,  cap;  47'  P-  ^z^- 

*  Val.  Max.  lib.  <î,  cap.  3 ,  exteiii.  n"  i . 
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Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite, 
Li-chiloque  devrait  êi:re  rejeté  dans  la  plus 
Ile  classe  des  homiiies.  Jamais  des  talents 
ilus  sublimes  ne  fareiit  unis  à  un  caractère 
dus  atroce  et  plus  dépravé  :  il  souillait  ses 
crits  d'expressions  licencieuses  et  de  pein- 
iires  lascives;  *  il  y  répandait  avec  profusion 
3  fiel  dont  son  âme  se  plaisait  à  se  nourrir.  * 
^es  amis,  ses  ennemis,  les  objets  infortunés 
s  ses  amours,  tout  succombait  sous  les 
raits  sanglants  de  ses  satires;  et  ce  qu'il  y  a 
e  plus  étrange ,  c  est  de  lui  que  nous  tenons 
es  faits  odieux;  "  c'est  lui  qui,  en  traçant 
histoire  de  sa  vie,  eut  le  courage  d'en  con- 
empler  à  loisir  toutes  les  horreurs,  et  fin- 
olence  de  les  exposer  aux  yeux  de  1  nui- 
sis. 

Les  charmes  naissants  de  Néobule,,  fille 
le  Lycambe,  avaient  fait  une  vive  irapres- 
ion  sur  son  ccsiu".  ^  Des  promesses  mutuelles 
embiaient  assurer  son  bonheur  et  la  con- 

'  OEnom.  aj).  Euseî>.  in  prcepar.  evang.  lib.  5.  cap.  3% 
t  33.  Juliaa.  iir.per.  fia|j;:n.  p.  3oo. 

^  Piud.  p^tli.  2,  V.  loo. 

5  uEliajn.  var.  hiet.  liij.  lo,  rap.  i3.  Synçs.  de  ir:5f>jHj>i 
ag.  i58. 

4  Scîiol.  Horat.  cpod,  f»,  v.  \  .'i. 

a.  J5 
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clusion  de  son  hymen ,  lorsque  des  motil 
d  intérêt  lui  firent  préférer  un  rival.  Aussi t( 
le  poète ,  plus  irrité  qu'affligé ,  agita  les  sei 
pents  que  les  Furies  avaient  mis  entre  s( 
mains  j  et  couvrît  de  tant  d'opprobres  Née 
bulc  et  ses  parents,  qu'il  les  obligea  tous 
terminer,  par  une  mort  violente,  des  joui 
qu'il  avait  cruellement  empoisonnés.  * 

Arraché  par  1  indigence  du  sein  de  sa  pî 
trie,  il  se  rendit  à  Thasos  ^  avec  une  colonî 
de  Pariens.  ^  Sa  fureur  y  trouva  de  noi 
veaux  aliments,  et  la  haine  publique  se  de 
chaîna  contre  lui.  L'occasion  de  la  détoarnt 
se  présenta  bientôt.  Ceux  de  Thasos  étaler 
en  guerre  avec  les  nations  voisines.  Il  suiv: 
l'armée,  vit  l'ennemi,  prit  la  fuite,  et  jet 
son  bouclier.  Ce  dernier  trait  est  le  comb] 
de  l'infamie  pour  un  Grec  ;  mais  l'infamie  n 
flétrit  que  les  âmes  qui  ne  méritent  pas  d 
l'éprouver.  Archiioque  fit  hautement  l'ave 
de  sa  lâcheté.  «J'ai  abandonné  mon  bouciie: 
«  s"écrie-t-il  dansunde  ses  ouvrages;  mais  je 
«  trouverai  un  autre ,  et  j'ai  sauvé  ma  vie.  "* 

^  Antliol.  iib.  3,  cap.  20,  p.  2ji.  Siiid.  in  A'J^oiu^ 

*  JEAi^n.  var.  hisî.  Iib.  lo,  cap.  i3. 

^  Clem.  Alex,  strorn.  Iib.  i ,  p.  398. 

4Aiisiop]i.  iupac.  Y.  i2(}6,Schol.  ib.Str.l.  i3,p  :*^ 


CHAPITRE  S01XA>TE-SEIZIÈME.     4^1 

C'est  ainsi  qu'il  bravait  les  reproches  du 
mblicj  parce  que  son  cœur  ne  lui  en  faisait 
►oint;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  insulté  aux 
Dis  de  Ihonneur,  il  osa  se  rendre  à  Lacédé- 
Lione.  Que  pouvait-il  attendre  dun  peuple 
ui  ne  séparait  jamais  son  admiration  de 
on  estime?  Les  Spartiates  frémirent  de  le 
oir  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles,  ils 
en  bannirent  à  l'instant,  '  et  proscrivirent 
es  écrits  dans  toutes  les  terres  de  la  répu- 
lique.  ^ 

L  assemblée  des  jeux  olympiques  le  con- 
ola  de  cet  affront.  11  y  récita ,  en  Ihonneur 
lïeicule,cet  hymne  fameux  qu'on  y  chante 
ncore  toutes  les  fois  qu'on  célèbre  la  gloire 
es  V.^inqueurs.  ^  Les  peuples  lui  prodiguè- 
ent  leurs  applaudissements;  et  les  juges,  en 
li  décernant  uue  couronne,  durent  lui  faire 
en  tir  que  jamais  la  poésie  n'a  plus  de  droits 
Lir  nos  cœurs,  que  lorsqu'elle  nous  éclaire 
ur  nos  devoirs. 

ArchiloquefuttuéparCallondasdcNaxos, 
u  il  poursuivait  depuis  long-temps.  La  py- 
liie  regarda  sa  mort  comme  une  insulte 

•  Plut,  insiit.  lacou.  t.  2,  p,  aSg. 

^  Val.  Max.  lib.  6,  cap.  3.  extern,  n^  i. 

^  Pind.  olymp.  O,  v.  i. 
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faite  à  la  poésie.  «  Sortez  du  temple ,  dit 
«  elle  au  meurtrier,  '  vous  qui  avez  port( 
«  vos  mains  sur  le  favori  des  muses.  »  Cal 
loudas  remontra  qu'il  s'était  contenu  dam 
les  bornes  d'une  défense  légitime;  et,  quoi 
que  fléchie  par  ses  prières ,  la  pythie  le  forcî 
d  apaiser  par  des  libations  les  mânes  irrité; 
d  Archiloque.  ^  Telle  fut  la  fin  d'un  hommi 
qui,  par  fîes  taknts^  ses  vices  et  son  impu 
dence,  était  devenu  un  objet  d  admiration 
de  iiK'pris  et  de  terreur. 

Moins  célèbres,  mais  plus  estimables  qui 
ce  poêle,  Polygnote,  Arccsiias  et  Nicano 
de  Paros,  hâtèrent  les  progrès  de  la  pein 
ture  encaustique.  ^  Un  antre  artiste  ,  n< 
dans  cette  île,  s'est  fait  une  réputation  pa 
un  mérite  emprunté;  c'est  Agoracriie,  qin 
Phidias  prit  pour  son  élève,  et  qu'il  voulu 
en  vain  éle\  er  au  ran^  de  ses  rivaux.  ^  Il  lu 
cédait  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  traçait  su 
ses  propres  ouvi^ages  le  nom  de  son  jeuiii 
disciple,  sans  s  apercevoir  que  iéiégauce  di 

*  Pl*ir.  dé  sera  nuni.  vind.  t.  2 ,  p.  56o.  OEnoin.  aj 
Eusel).  pnrpar.  cvang.  lib.  5,  cap.  33.  p.  228. 
^  Suid.  iii  A'c^iX. 
^  Plin.  lil).  35,  cap.  r  i .  t.  9-,  p.  70 3. 
4  Id.  lil).  3(),  cap.  5.  t.  2.  p.  72J.  Suid,  in  P  ciju,'.y; 
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ciseau  dévoilait  l'imposture  ^  et  trahissait 
1  amitié. 

Mais,  au  défaut  de  modèles,  Paros  four- 
nit aux  artistes  des  secours  inépuisables. 
Toute  la  terre  est  couverte  de  monuments 
ébauchés  dans  les  carrières  ^  du  mont  Mar- 
pessc.  Dans  ces  souterrains,  éclairés  de  fai- 
bles lumières,  ^  un  peuple  d esclaves  aira- 
che  avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui  bril- 
lent dans  les  plus  superbes  édifices  de  la 
Grèce ,  et  jusque  sur  la  façade  du  labyrinthe 
en  Egypte.  ^  Plusieurs  temples  sont  revêtus 
de  ce  marbre,  parce  que  sa  couleur,  dit-on, 
est  agréable  aux  immortels.  ^  Il  fut  un 
temps  où  les  sculpteurs  n'en  employaient 
pas  d'autre  :  aujourd'hui  môme  ils  le  recher- 
chent avec  soin ,  ^  quoiqu  il  ne  reponde  p:îs 
toujours  à  leurs  espérances;  car  les  grossjs 
parties,  cristallines  dont  est  formé  son  tissu, 
égarent  l'oeii  par  des  reflets  trompeurs ,  et 

'  Stcph.  iu  Mtfflzr.  Yirgil.  neneid.  lib.  6,  v.  47 1- 
Serv.  ihid. 

'^  Piin.  lil).  36,  cap.  5,  t.  2,  p.  'jl5.  Atlieii.  lib.  5, 
pag.  2  0*). 

^  Plin.  ibid.  cap.  i3,  t.  2,  p.  ^Iq. 

4  Plat,  de  leg.  fc  2,  lib.  12,  p.  ()j6. 

5  Strab.  lib.  10,  p.  487.  Pliii.  lib.  36,  cao.  5,  l.  2, 
pag.  725. 

35. 
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volent  en  éclats  sous  le  ciseau.  ^  Mais  ce  dé- 
faut est  racheté  par  des  qualités  excellentes, 
et  surtout  par  une  blancheur  extrême,  ^  à 
lar]^uelie  les  poètes  font  des  allusions  fré- 
quentes, et  quelquefois  relatives  au  carac- 
tère de  leur  poésie.  «  J  élèverai  un  monu- 
<c  ment  plus  brillant  que  le  marbre  de  Paros ,  » 
dit  Pindareenparlantd'une  de  ses  odes.  ^  «  O 
«  le  plus  habile  des  peintres!  s'écriait  Ana- 
«  créon ,  ^  emprunte .  pour  représenter  celle 
«  que  jadore ,  les  couleurs  de  la  rose ,  du 
ce  lait,  et  du  marbre  de  Paros.  » 

Naxos  nest  séparée  de  Hle  précédente 
que  par  un  canal  très  étroit.  Aucuntî  des 
Cyclades  ne  peut  l'égaler  pour  la  grandeur  ; 
elle  le  disputerait  à  la  Sicile  pour  la  fertilité.  ^ 
Cependant  sa  beauté  se  dérobe  aux  pre- 
miers regards  du  voyageur  attiré  sur  ses 
bords  :  ^  il  n  y  voit  que  des  montagnes  inac- 
cessibles et  désertes  ;mais  ces  montagnes  sont 
des  barrières  que  la  nature  oppose  à  la  fu- 

*  Tournef.  voyag.  t.  i,  p.  20?. 

^  Autoa.  iliuer.  p.  5:^8.  Ilorat.  lib.  I,  od.  19,  v.  6. 

^  Pjud.  lifiu.  4j  ^"-  i3i. 

4  Ar.acr.  od.  28,  v.  2j. 

5  Agadiere.  lib.  i,  cap.  5,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  16. 
Plin.  liij.  4»  cap.  12,  t,  1,  p.  212. 

^"  Toninef.  ibid.  p.  21 3. 
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eiir  des  vents,  et  qui  cléi'encîent  les  plaines 
:t  les  vallées  quelle  comTe  de  ses  trésors.  ^ 
Test  là  quelle  étale  toute  sa  magnificence: 
[ue  des  sources  intarissables  d  une  onde 
rive  et  pure  se  reproduisent  sous  mille  for- 
nes  diltérentes.  et  que  les  troupeaux  séga- 
eiit  dans  1  épaisseur  des  prairies.  Là,  non 
oin  des  Lords  charmants  du  Biblinus,  ' 
nûrissent  en  paix,  et  ces  figues  excellentes 
rue  Bacchus  lit  connaître  aux  habitants  de 
'île ,  et  ces  vins  célèbres  qu  on  préfère  à 
)re.ique  tous  les  autres  vins.  Les  grenadiers, 
es  amandiers  ^  et  les  oliviers  multiplient 
ans  peine  dans  ces  campagnes  couvertes 
ous  les  ans  de  moissons  abondantes;  des 
sclavcs,  toujours  occupés,  ne  cessent  de 
amasser  ces  trésors ,  ^  et  des  vaisseaux  sans 
lombre  de  les  transporter  en  des  payj? 
iloignés. 

Malgi'é  cette  opulence,  les  habitants  sont 
>raves,  généreux,  souverainement  jaloux 
le  leur  liberté,  il  y  a  deux  siècles  que  leur 
épui)lique  ,  paiTenue  au  plus  haut  période 

■  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  2 1 3. 
^  Etvinol.  niagii.  in  BÎQXtiOS. 
^  Atlieti.  lijj.  ?.,  cap.  12,  p.  02. 
^  li^iodot.  liJb.  5j  cap.  3  i. 
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de  sa  grandeur,  pouvaiL  mettre  huit  mil] 
hommes  sur  pied.  ^  Elle  eut  la  gloire  de  rt 
sisler  aux  Perses  avant  que  ce  leur  être  soi 
mise ,  ^  et  de  secouer  leur  joug  dans  lin! 
tant  même  qu'ils  allaient  soumettre  la  Grec 
entière.  "*  Ses  forces  de  terre  et  de  mer  ^  joir 
tes  à  celles  des  Grecs,  se  distinguèrent  dau 
les  batailles  de  Salamine  et  de  Platée;  mai 
elles  avertirent  en  même  temps  les  Ath( 
niens  de  ne  pas  laisser  croître  une  puissanc 
déjà  capable  de  leur  rendre  de  si  grands  sei 
vices.  Aursi,  lorsquau  mépris  des  traités 
Athènes  résolut  dassujétir  ses  anciens  allié; 
elle  porta  ses  premiers  coups  sur  le  peupj 
de  Naxos ,  ^  et  ne  lui  laissa  que  la  paisibj 
possession  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux. 

Bticehus  y  préside  ;  Bacchus  protè« 
Naxos,  et  tout  y  présente  limage  du  hier 
fait  et  de  la  reconîjaissance.  Les  habitan! 
s'empressent  de  montrer  aux  étrangers  1  er 
droit  oii  les  Nymphes  prirent  soin  de  l'éh 
ver.  ^  lis  racontent  les  mciTeillesciuïiopèr 

*  Herodct.  lib.  5,  cap.  3o. 

2  Id.  i!)id. 

^  Diod.  Ji]-).  ■) ,  p.  3?  5. 

4  Tl;u(yd.  lib   i,  cap.  98  et  lu^. 

^  l^iod.  Hmci. 
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en  leur  faveur;  cest  de  lui  (^ue  Tiennent  les 
richesses  dont  ila  jouissent;  cest  pour  lui 
seul  que  leurs  temples  et  leurs  autels  fument 
jour  et  nuit.  Ici,  leurs  hommages  s  adressent 
Liu  dieu  qui  leur  apprit  à  cultiver  le  figuier  :  * 
là,  c'est  au  dieu  qui  remplit  leurs  vignes 
d  un  nectar  dérobé  aux  cieux.  ^  ils  l'adorent 
sous  plusieurs  titres,  pour  multiplier  des 
devoirs  quils  chérissent. 

Aux  environs  de  Paros ,  on  trouve  Séii- 
phe,  Sipîmos  et  Mélos.  Pour  avoir  une  idé» 
de  la  première  de  ces  îles ,  ^  concevez  plu- 
picnrs  montagnes  escai'pées,  arides,  et  na 
laissant,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs  inter- 
valles, que  des  gouffres  profonds,  où  des 
hounnes  infortunés  voient  continuellement 
suspendus  sur  leurs  têtes  d'affreux  rochers, 
monuments  de  la  vengeance  de  Persée  :  car, 
suivant  une  tradition  aussi  ridicule  qu'alar- 
mante pour  ceux  de  Sériphe,  ce  fut  ce  héros 
qui,  armé  de  la  tête  de  Méduse,  changea  au- 
trefois leurs  ancêtres  en  ces  objets  effrayants.'^ 

'  Athrn.  lib.  3,  cap.  5,  p.  78. 

^  Archil.  ap.  Atlien.  lib.  i ,  cap.  24  '  P-  ^®- 

^  Tacit.  annal.  Ub.  4,  c.  2  t  .  Piut.  de  exil.  t.  2  ,  p.  Go 2. 
ïournef.  voyag.  t.  i,  p.  ijg. 

4  Strab.  lib.  10,  p.  ^8'].  Pherec.  ap.  schol.  Apol. 
iVao  1.  lib.  j,  ^■-  10 1  5. 
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Concevez  à  une  léiière  distance  de  là,  et 
SOUS  un  ciel  toujours  serein,  des  campagnes 
émailiées  de  fleurs  et  toujours  couvertes  de 
fruits, un  séjour  enchanté,  où  lair  le  plus 
pur  prolonge  la  vie  des  hommes  au  delà  des 
bornes  ordinaires  :  c  est  une  faible  image  des 
beautés  que  présente  Siphnos.  ^  Ses  habi- 
tants étaient  autrelbis  les  plus  riches  de  nos 
insulaires.  ^  La  terre  dont  ils  avaient  ouvert 
les  entrailles,  leur  fournissait  tous  les  ans 
un  immense  tribut  en  or  et  en  argent.  Ils  en 
consacraient  la  dixième  partie  à  TApoUon 
de  Delphes,  et  leurs  ollrandes  formaient  un 
des  plus  riches  trésors  de  ce  temple.  Ils  ont 
vu,  depuis,  la  mer  en  fureur  combler  ces 
mines  dangereuses,  et  il  ne  leur  reste  de 
leur  ancienne  opulence  que  des  regrets  et 
des  vices.  ^ 

L  de  de  Mélos  est  une  àes  plus  fertiles  de 
la  mer  Egée.  ^  Le  soufre  et  d  autres  miné- 
raux cachés  dans  le  sein  de  la  terre,  y  entre- 

'  Tournef.  voyag.  t.  i ,  p.  i  •-2. 
^  IkTodot.  liL.  3,  cap.  St. 

^  P;iiis.iu.  lih.  jo.  cap.  1 1  ,  p.  823.  Kesych.  et  .Suid 
iii  lLi^\>:u^.  Stcpb.  in  T.i0-j- 
4  Tournef.  vo%ag.  t.  i ,  p.  i45. 
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ieniient  une  chaleur  active,  et  donnent  un 
;oùt  exquis  à  toutes  ses  productions. 

Le  peuple  qui  l'iialjite  était  libre  depuis 
)lusicurs  siècles,  lorsque,  dans  la  guerre 
lu  Péloponèse  ,  les  Athéniens  voulurent 
'asservir,  et  le  faire  renoncer  à  la  neutralité 
[u'il  observait  entre  eux  et  les  Lacédémo- 
liens  dont  il  tirait  son  origine.  ^  Irrités  de 
es  refus,  ils  l'attaquèrent  à  plusieurs  repri- 
es ,  furent  souvent  repoussés ,  et  tom- 
lèrent  enfin  sur  lui  avec  toutes  les  for- 
es de  la  république.  ^  L'île  fut  soumise j 
nais  la  honte  fut  pour  les  vainqueurs. 
Is  avaient  commencé  la  guerre  par  une  in- 
lîstice,  ils  la  finirent  par  un  trait  de  barba- 

ie.  Les  vaincus  furent  transportés  dans 

i. 

'Attique  ;  ou  fit  mourir,  de  Favisd'Alcibiade, 
ous  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
imes;  5  les  autres  gémirent  dans  les  fers, 
Lisqu'à  ce  que  l'armée  de  Lacédémone 
ût  forcé  les  Athéniens  à  les  renvoyer  i 
rîélos.  ^ 

'  Thuçyd.  !ib.  'î.cap.  S.\. 
'*  l.i.  ibid.  cap.  85,  elc. 

^  Tliucyd.  ]ib.  5,  cap.  n5.  Strak  JuL,  lo,  p.  484* 
*lut.  iu  Alcib,  t.  I,  p.  iç)C), 
^  Plut,  in  Lysandi-.  t.  i .  p.  :\\\, 
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Un  philosophe  né  dans  cette  ile,  témoi 
des  maux  dont  elle  était  affligée,  crut  qu 
les  malheureux  n'ayant  plus  d'espoir  d 
côté  des  hommes  5  n'avaient  plus  rien  à  mt 
nager  par  rapport  aux  dieux.  C'est  Diagora: 
il  qui  les  Mantinéens  doivent  les  lois  et  1 
honlieur  dont  ils  jouissent.  ^  Son  imagine 
tion  ardente,  après  lavoir  jeté  dans  h 
écarts  de  la  poésie  dithyrambique ,  le  pén^ 
tra  d'une  crainte  scrvile  à  1  égard  des  dicus 
il  cliargeait  son  culte  d'une  foule  de  prati 
ques  religieuses,^  et  parcourait  la  Grec 
pour  se  faire  initier  dans  les  mystères.  Mai 
sa  philosophie,  qui  le  rassurait  contre  k 
désordres  de  l'univers,  succomba  sous  un 
injustice  dont  il  fut  la  victime.  Un  de  Si 
amis  refusa  de  lui  rendre  un  dépôt,  et  aj 
puya  son  refus  d  un  serment  prononcé  à  1 
face  des  autels.  ^  Le  silence  des  dieux  sur  u 
tel  parjure,  ainsi  que  sur  les  cruautés  exe] 
cées  par  les  Athéniens  dans  l'île  de  Mcloî 
étonna  le  philosophe,  et  le  précipita  du  fc 
natisme  de  la  superstition  dans  celui  de  Yi 

'  /Elian.  var.  liist.  lib.  2,  cap.  23, 
*  Sext.  Empir.  adv.  phys.  lib.  9?  p.  56 1. 
3  Hesych.  Miles,  ia  Aiuycp'  p.  1 1.  Schol.  Aiistop' 
iDDub.  Y.  828. 
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léisrae.  ïi  souleva  les  prêtres  en  divul- 
Liant  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  ks 
jcrets  des  mystères,  ^  le  peuple  en  brisant 
s  effigies  des  dieux,  ^  (a)  la  Grèce  entière 
a  niant  ouvertement  leur  existence.  ^  Cîi 
^i  général  s'éleva  contre  lui;  son  nom  de- 
tnt  une  injure.  ^  Les  magistrats  d' Athènes 
:  citèrent  à  leur  tribunal,  et  le  poursuivi- 
ffent  de  ville  en  ville  :  ^  on  promit  un  ta- 
in t  à  ceux  qui  apporteraieul  sa  tête,  deux 
dents  à  ceux  qui  le  livreraient  en  vie:  et 
our  peipéiucr  le  souvenir  de  ce  décret,  on 
I  grava  sur  une  coiouno  de  bronze.  ^  Dia- 

"  T.j^ias  iu  Andoc.  p.  iii.  Tatiaii.  orat.  aiv.  graec. 
'  g5.  Suid.  in  Atctyof).  Schol.  Arislopl).  in  av.  v,  1073, 

^  Stlicl.  Aristoph.  in  nub.  v.  828.  Atlienag.  in  légat. 

38.  Cicm.  Alex,  coijort.  ad  gent.  p.  2  i. 

(a)  Un  jour,  dans  une  auberj^e,  ne  trouvant  point 
autre  bois,  il  mit  une  statue  d'Uercule  au  feu  ;  «t  faisant 
lusioii  aux  douze  travaux  de  ce  béros  :  Il  t'en  reste  un 
eizil'rae,  s'e'cria-t-il  ;  fais  cuiic  mou  diiier.  (Sdiol.  Aiis- 
ipli.  in  nub.  v.  828.) 

^  Cicer  de  nal.  deor.  lib.  1 ,  cap.  23,  t.  2  ,  p.  ^iG. 
iXt.  Enipir.  pyrrlioo.  hypotb.  bb.  j,  cap.  24,  p-  182. 

4  Aiistopb,  iu  nub.  v.  828. 

5  Scbol.  Aristoph.  in  ran.  v.  323. 

^  Aristopb.  in  av.  v.  1073.  Schol.  ibid.  Sttid.inA/#Jûp. 
)seph.  in  Appion.  lib.  2,  t.  3,  p.  49^- 
C>.  36 
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goras  ne  trouvant  plus  d'asile  dans  la  Grèce 
s'embarqua  et  périt  dans  un  naufrage.  ^ 

L'œil,  en  parcourant  une  prairie,  n'apci 
çoit  ni  la  plante  dangereuse  qui  mêle  so' 
venin  parmi  les  fleurs ,  ni  la  fleur  modest 
qui  se  cache  sous  l'herbe.  C'est  ainsi  qu  e; 
décrivant  les  régions  cjui  forment  une  cou 
ronne  autour  de  Délos,  je  ne  dois  vous  pai 
1er  ni  des  écueils  semés  dans  leurs  interval 
les,  ni  de  plusieurs  petites  îles  dont  lécla 
ne  sert  qu  à  parer  le  fond  du  tableau  qu 
s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  sépare  ces  peuples,  et  le  plaisi 
les  réunit  :  ils  ont  des  fêtes  qui  leur  son 
communes ,  et  qui  les  rassemblent  tantô 
dans  un  endroit,  et  tantôt  dans  un  autre 
mais  elles  disparaissent  dès  que  nos  solen 
nités  commencent.  C'est  ainsi  que,  suivan 
Homère,  ^  les  dieux  suspendent  leurs  prc 
fondes  délibérations ,  et  se  lèvent  de  leur 
trônes  ,  lorsqu'Apollon  parait  au  miJie 
d  eux.  Les  temples  voisins  vont  être  déserts 
les  divinités  qu  ou  y  adore  permettent  d'aj 
porter  à  Délos  1  encens  qu  on.  leur  destinai! 
Des  députations  solennelles,  connues  sou 

*  Athen.  lib.  i3,  cap.  9,  p.  61 1. 
^  Homer.  in  A  poil.  v.  4- 


ulIAPlTRE  SOIXANTE-SEIZIÈME.    4^3 

2  nom  de  Théories ^  sont  chargées  de  ce 
;lorieux  emploi;  elles  amènent  avec  elles 
les  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
ilics.  Ces  chœurs  sont  le  triomphe  de  la 
>f?auté,  et  le  principal  ornement  de  nos  fé- 
es. Il  en  vient  des  côtes  de  1  Asie,  des  îles 
le  la  mer  Egée,  du  continent  de  la  Grèce, 
les  régions  les  plus  éloignées.  ^  Ils  arrivent 
U  son  des  instruments,  à  la  voix  des  plai- 
irs,  avec  tout  Tappareil  du  goiit  et  de  la  ma- 
;nificence  ;  les  vaisseaux  qui  les  amènent 
ont  couverts  de  fleurs  -,  ceux  qui  les  condui- 
eut,  en  couronnent  leur  front;  et  leur  joie 
ist  d autant  plus  expressive,  qu'ils  se  font 
me  religion  d  oublier  les  chagrins  et  les 
oins  qui  pourraient  la  détruire  ou  Tal- 
érer.  ^ 

Dans  le  temps  que  Phiîoclès  terminait 
ion  récit,  la  scène  changeait  à  chaque  ins- 
ant ,  et  s'embellissait  do  plus  en  plus.  Déjà 
jtaient  sorties  des  ports  de  ^Ijcone  et  de 
^hcuée  les  petites  flottes  qui  conduisaient 
es  oflrandes  à  Délos.  D'autres  flottes  se  fai- 
.aiciit  apercevoir  dans  le  lointain  :  un  nom- 

^  Thucyd.  lib.  3,  cap.  104.  Callim.  in  Del.  v.  2jg. 
'jusan.  lil).  4^  <^ap»  4^  P-  287. 

-  Spauh.  iu  byiuiî.  in  Ucl.  p.  4?<^- 
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bre  infini  de  bâtiments  de  toute  espèce  vo- 
laient sur  la  surface  de  la  mer  ;  ils  brillaient 
de  mille  couleurs  différentes.  On  les  voyait 
s  échapper  des  canaux  qui  séparent  les  ilcs, 
se  croiser,  se  poursuivre  et  se  réunir;  un 
vent  frais  se  jouait  dans  leurs  voiles  teintes 
en  pourpre;  et,  sous  leurs  rames  dorées, 
les  flots  se  couvraient  d  une  écume  (jue  les 
rayons  naissants  du  soleil  pénétraient  de 
leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne,  une 
multitude  immense  inondait  la  plaine.  Ses 
rangs  pressés  ondoyaient  et  se  repliaient 
sur  eux-mêmes,  comme  une  moisson  quô 
les  vents  agitent  ;  et  des  transports  qui  Tani' 
maicnt,  il  se  formait  un  bruit  vague  et  con- 
fus qui  surnageait,  pour  ainsi  dire,  sur  ce 
vaste  corps. 

Notre  àme,  fortement  émue  de  ce  spec- 
tacle, ne  pouvait  s  en  rassasier,  lorquc  des 
tourbillons  de  fumée  couvrirent  le  faite  du 
temple,  et  s  élevèrent  dans  les  airs.  La  fête 
commence  ,  nous  dit  Philoclès  ,  1  encenî 
brûle  sur  fautel.  Aussitôt  dans  la  ville,  dans 
la  campagne,  sur  le  rivage,  tout  s  écria  :  La 
fête  commence,  allons  au  temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  cou 
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ronnées  de  fleurs,  vêtuesde robes  éclatantes, 
et  parées  de  tous  les  attraits  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Ismène  à  leur  tête  exécuta 
le  ballet  des  malheurs  de  Latone,  '  et  nous 
fit  voir  ce  qu  elle  nous  avait  fait  entendre  le 
jour  dauparavant.  Ses  compagnes  accor- 
daient à  ses  pas  les  sons  de  leurs  voix  et  de 
leurs  lyres  :  mais  on  était  insensible  à  leurs 
accords  j  elles-mêmes  les  suspendaient  pour 
admirer  Ismène. 

Quelquefois  elle  se  dérobait  à  la  colère 
de  Jiinon,  et  alors  elle  ne  faisait  qu'effleurer 
la  terre;  d autres  fois  elle  restait  immobile, 
et  son  repos  |>eignait  encore  mieux  le  trouble 
de  son  àme.  1  héagène ,  déguisé  sous  les  traits 
de  Mars,  dervait,  par  ses  menaces,  écarter 
Latone  des  bords  du  Pé?îée  :  mais ,  quand  il' 
vit  Ismène  à  ses  pieds  lui  tendre  des  mains 
suppliantes,  il  neut  que  la  force  de  détour- 
ner ses  yeux;  et  Isniène,  frappée  de  cette 
apparence  de  rigueur,  s  évanouit  entre  les 
bras  de  ses  suivantes. 

Tous  lès  assistants  furent  attendris,  mais 
Tordre  des  cérémonies  ne  fut  point  inter- 
rompu :  à  l'instant  même  on  entendit  un 
chœui'  de  jeunes  garçons ,  qu'on  eut  pris 

^  Lucian.  de  sait  t.  a.  ji.  ?9i. 

36. 
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pour  les  enfants  de  TAurore;  ils  en  avaient 
la  fraîcheur  et  lëclat.  Pendant  qu'ils  chan- 
taient un  hymme  en  l'honneur  de  Diane, 
les  filles  de  Délos  exécutèrent  des  danses 
vives  et  légères  :  ^  les  sons  qui  réglaient 
leurs  pas  remplissaient  leur  âme  dune 
douce  ivresse:  elles  tenaient  des  iruir landes 
de  fleurs,  et  les  attachaient  d'une  main  trem- 
blante à  une  ancienne  statue  de  Vénus , 
qu'Ariane  avait  apportée  de  Crète,  et  que 
Thésée  consacra  dans  ce  temple,  ^ 

D  autres  concerts  vinrent  frapper  nos 
oreilles.  C'étaient  les  théories  des  îles  de 
Rhénée  et  de  Mycone.  Elles  atlendaicat 
sous  le  portique  le  moment  où  l'on  pour- 
rait les  introduire  dans  le  lieu  saint.  Nous 
les  vîmes  ,  et  nous  crûmes  voir  les  Heu- 
res et  les  Saisons  à  la  porte  du  palais  du  So- 
leil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les 
théories  de  Céos  et  d  Andros.  On  eût  dit,  à 
leur  aspect,  que  les  Grâces  et  les  Amours 
venaient  éfablir  leur  empire  dans  une  ^q^ 
îles  Fortunées. 

^  Callim.  in  Del.  v.  3o3. 

?  Id.  ibid.  V.  3o6.  PausaG.  lib.  q,  p.  ^93.  PLut.  m 
Thej.  t.  I ,  p.  9. 
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De  tous  côtés  arrivaient  des  députations 
solennelles  j  cmi  faisaient  retentir  les  airs  de 
cantiques  sacrés.  ^  Elles  réglaient ,  sur  le 
rivage  même ,  Tordre  de  leur  marche ,  et  s'a- 
vançaient lentement  vers  le  temple,  aux  ac- 
clamations du  peuple  qui  bouillonnait  au- 
tour d  elles.  Avec  leurs  hommages,  elles  pré- 
sentaient au  dieu  les  prémices  des  fi'uits  de 
la  terre.  ^  Ces  cérémonies ,  comme  toutes 
celles  qui  se  pratiquent  à  Délos,  étaient  ac- 
compagnées de  danses ,  de  chants  et  de  sym- 
phonies. ^  Au  sortir  du  temple,  les  théories 
éiaient  conduites  dans  des  maisons  entrete- 
nues aux  dépens  des  villes  dont  elles  appor- 
taient les  olîVandes.  ^ 

Les  poëtcs  les  plus  distingués  de  notre 
temps  avaient  composé  des  hymnes  pour  la 
fête  ;  mais  leurs  succès  n  eliaçaient  pas  la 
gloire  des  grands  hoiumi^s  qui  lavaient  cé- 
lébrée avant  eux  :  ou  croyait  être  en  pré- 
sence de  leurs  génies.  Iri  on  entendait  les 
chants  harmonieux  de  cet  Olen  de  Lycie, 
un  des  preiincrs  qni  aient  consacré  la  poésie 

'  Plut,  il)  Z'iic.  t.  I ,  p,  jJô. 
^  Callim.  in  Del.  v.  2^3. 
^  I.uciaij.  de  sali.  t.  2,  p.  2rr. 
4  Herodot.  iib.  4,  cap.  :>.'"». 
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au  culte  des  dieux.  ^  Là  on  était  frappé  do:> 
S07JS  touchants  de  Simonide.  "*  Plus  loin  c'é- 
taientles  accords  séduisants  de  Bacclivlide,^ 
ou  les  transports  fougueux  de  Pindare  j  4 
et  au  milieu  de  ces  sublimes  accents,  la  voix 
d  Homère  éclatait  et  se  faisait  écouter  avec 
respect.  ^ 

Cependant  on  apercerait  dans  leloigne- 
mont  la  théorie  des  Athéniens.  Tels  que  les 
fdles  de  ]Nérée,  lorsqu elles  suivent  sur  les 
flots  le  char  de  la  souveraine  des  mers,  nue 
foule  de  bâtiments  légers  se  jouaient  autour 
de  la  galère  sacrée.  Leurs  voiles ,  plus  écla- 
tantes que  la  neige,  brillaient  comme  les 
cygnes  qui  agitent  leurs  ailes  sur  les  eaux 
du  Caystre  et  du  Méandre.  A  cet  aspect ,  des 
vieillards  qui  s  étaient  traînés  sur  le  rivage, 
regrettaient  le  temps  de  leur  plus  tendre  en- 
fance, ce  temps  où  -Nicias,  général  des  Athé- 
niens, fut  chargé  du  soin  de  la  tliéo^'ie.  Il  ne 

'  Herodot.  lib.  4>  cap.  35,  Callim.  in  Del.  v.  3oj. 
Pausaii.  lib.  o,  cap.  27,  p.  762 
'■*  SiulI.  in  1,iUûvUl. 

3  Sdjo!.  Callim.  in  Del,  v.  28. 

4  Pinciar.  islLm.  i ,  v.  4 }  iti.  ap.  Pliilon.  de  munJ. 
iiicorr.  p.  960. 

5  'il)ucyd.  lib.  3,  cap.  io4. 
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lamena  point  à  Dclos,  nous  disaient-ils;  il 
la  conduisit  secrètement  dans  Tiic  de  Rhé- 
née ,  qui  s  olïVe  à  vos  regards.  '  Toute  la 
nuit  fut  employée  à  construire  sur  ce  canal 
un  pont  dont  les  matériaux  préparés  de 
longue  main,  et  enrichis  de  dorure  et  de 
couleurs,  n'avaient  besoin  que  d  être  réunis, 
il  avait  près  de  quatre  stades  de  longueur  :  (a) 
on  le  couvrit  de  tapis  superbes,  on  le  para 
de  guirlandes;  et  le  jour  suivant,  au  lever 
de  Taurore  ,  la  théorie  traversa  la  mer  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  ,  comme  l'armée  de 
Xerxès,  pour  détruire  les  nations;  elle  leur 
amenait  les  plaisirs;  et,  pour  leur  en  faire 
goûter  les  prémices,  elle  resta  long- temps 
suspendue  sur  les  flots,  chantant  des  can- 
tiques, et  frappant  tous  les  yeux  d'un  spec- 
tacle que  le  soleil  ii'éclanera  point  une  se- 
conde fois. 

La  députation  que  nous  vîmes  arriver, 
était  presque  toute  choisie  parmi  les  plus 
.anciennes  familles  de  la  république.  ^  Elle 
était  composée  de  plusieurs  citoyens  qui 

■  Plut,  in  ^■ic.  t.  i ,  p.  52 5. 

(a)  Environ  trois  cent  soixanle-dix-huit  toise». 

^  Herodot.  lib.  6,  cap.  87. 
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prenaient  le  litre  de  Thtores;  (a)  de  deux 
ehœurs  de  garçons  et  de  fdles,  '  pour  chan- 
ter les  hymnes  et  danser  les  ba;lets  ;  de  quel- 
ques magistrats  chargés  de  recueillir  les  tri- 
buts, et  de  veiller  aux  besoins  de  la  théorie,  "^ 
et  de  dix  inspecteurs  tirés  au  sort,  qui  de- 
vaient présider  aux  sacrifices  :  ^  car  les 
Athéniens  en  ont  usurpé  Fintendance,  et 
c'est  en  vain  que  les  prèires  et  les  magislrals 
de  Délos  réclament  des  droits  qu'ils  ne  sont 
pas  en  état  de  soutenir  par  la  force.  ^ 

Cette  théorie  parut  avec  tout  Téclat  ^ 
qu'on  devait  attendre  d'une  ville  où  le  luxe 
est  poussé  a  l'excès.  En  se  présentant  devant 
le  dieu,  elle  lui  offrit  une  couronne  d'or  de 
la  valeur  de  quinze  cents  drachmes,  ^  {b)el 
bientôt  on  entendit  les  mugissements  de 

(a)  Théore.  ambassadeur  sacré,  et  chargé  d'offrir  des 
sacrifices  au  coin  d  une  ville.  (Suid.  ia  ®tafp.) 

i  Plat,  in  Ph;Fil.  t.  i,  p.  58.  Xen.  memor.  1.  3,  p.  '^65. 

^  Tayl.  niaini.  Sandv.  p.  5o. 

^  Poli.  lil).  8.  cap.  9  §.  107,  p.  927.  Etjmol.  œagn. 
in  r  fcTû.  Vales.  iu  lia.porr.  et  ?tfauss.  not.  p.  i32. 

4  îjrmostli.  c'e  cor.  p.  495.  Plut,  apophlh.  lacon.  t.  2, 
pag.  23o. 

5  Xcnoph.  ihid. 

^  Mann.  SanJv.  et  not.  Tayl.  p.  66. 
(ti)  Treize  cent  cinquante  livres. 
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cent  bœufs  ^  qui  tombaient  souâ  lés  cou- 
teaux des  prêtres.  Ce  sacrifice  fut  suivi  dun 
ballet,  où  les  Athéiiieris  représentèrent  les 
courses  et  les  mouvements  de  1  de  de  Délos, 
pendant  qu  elle  roulait  au  gré  des  vents  sur 
les  plaines  de  la  mer.  ^  A  peine  fut-il  fini, 
que  les  jeunes  Déliens  se  mêlèrent  avec  eux, 
pour  figurer  les  sinuosités  du  labyrinthe  de 
Crèle,  à  Tcxemple  de  Thésée,  qui^  après  ?a 
victoire  sur  le  Minolaurc  ,  avait  exécuté 
cette  danse  auprès  de  l'autel.  ■*  Ceux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués,  reçurent  pour 
récompense  de  riches  trépieds,  ^  quils  con- 
sacrèrent au  dieu;  et  leur  nom  fut  proclamé 
par  deux  hérauts  *  venus  à  la  suite  de  la 
théorie. 

Il  en  coûte  plus  de  quatre  talents  à  la  ré- 
publique pour  les  prix  distribués  aux  vain- 
queurs, pour  les  présents  et  les  sacrifices 
ollcrts  au  dieu,  pour  le  transport  et  Féntre- 

'  Hom.  liymn.  in  ApolL  v.  57.  Tayl.  in  marm.  Sandv. 
p.  35.  Corsin.  in  marm.  dissert,  6,  in  append.  ad  r^ot. 
grspc.  p.  cxxiij, 

^  Lucian.  de  sait.  t.  ?. ,  p.  2qt. 

^  Callim.  in  Del.  v.  3i?,.  Plut,  in  Tlies.  t.  i ,  p.  9. 
Poil.  lib.  4,  cap.  i4.  S-  lOi .  p.  407. 

4  Mann.  Sandv.  et  not.  Tavi.  d.  G8. 

i  poil.  ïib.  g,  c.  6,  5.  61.  Aihen.  lib.  G.  c.  G,  p.  234- 
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tien  àe  la  théorie.  ^  Le  temple  possède ,  soit 
dans  les  îles  de  Rliénée  et  de  Délos,  soit 
dans  le  continent  de  la  Grèce,  des  bois,  des 
maisons  ,  des  fabriques  de  cuivre  et  des 
bains,  qui  lui  ont  été  légués  par  la  piété  des 
peuples.  Cest  la  première  source  de  ses  ri- 
chesses :  la  seconde  est  l'intérêt  des  sommes 
qui  proviennent  de  ces  dillérentes  posses- 
sions, ei  qui,  après  s  être  accumulées  dans 
le  trésor  de  TArtémisium,  ^  (a)  sont  placées 
ou  sur  les  particuliers,  ou  sur  les  villes  voi- 
sines. ^  Ces  deux  objets  principaux,  joints 
aux  amendes  pour  crime  d'impiété,  toujours 
appliquées  au  temple,  forment  au  bout  de 
quatre  ans  un  fonds  d'environ  vingt  ta- 
lents ,  (b')  que  les  trois  amphictyons  ou  tié- 
sorièrs  nommés  par  le  sénat  dAthènes 
sont  chargés  de  recueillir,  et  sui'  lequel  ils 
prélèvent  en  partie  la  dépense  de  la  théo- 
rie. ^  (c) 

Quand  elle  eut  achevé  les  cérémonies  qui 

*  Marm.  Sandv. 

'  Appeiid.  ad  raarm.  Oxon.  n"  clv,  p.  54» 

(a)  Chapelle  consacrée  à  Diane. 
^  Marui.  Sandv. 

(b)  Environ  cent  huit  mille  livres. 
4  Marm.  Sandv. 

(c)  Voyez  la  note  XIII  à  la  fifl  du  volume. 
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.'attiraient  au  pied  des  autels,  nous  fûmes 
:onduits  à  un  repas  que  le  sénat  de  Délos 
lonnait  aux  citoyens  de  cette  ile.  *  Ils 
étaient  confusément  assis  sur  les  bords  de 
llnopus,  et  sous  des  arbres  qui  formaient 
ies  berceaux.  Toutes  les  âmes,  avidement 
ittachées  au  plaisir,  cherchaient  à  s  échap- 
per par  mil'le  expressions  différentes ,  et 
nous  communiquaient  le  sentiment  qui  les 
rendait  heureuses.  Une  joie  pure,  bruyante 
et  universelle,  régnait  sous  ces  feuillages 
épais  j  et  lorsque  le  vin  de  Naxos  y  pétillait 
dans  les  coupes ,  tout  célébrait  à  grands 
cris  le  nom  de  Nicias,  qui  le  premier  avait 
assemblé  le  peuple  dans  ces  lieux  charmants, 
ei  assigné  des  fonds  pour  éterniser  un  pareil 
bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des 
spectacles  d  un  autre  5:;enre.  Des  voix  admi- 
rables se  di-putèient  le  prix  de  la  musique;* 
et  des  bras  armés  du  ceste,  celui  de  la  lutte.  ^ 
Le  pugilat ,  le  saut  el  la  course  à  pied  , 
fixèrent  successivement  notre  attention ,  et 

'  Plut,  in  Nie.  t.  î ,  p.  5^5. 
'  Tlnicyd.  ILh.  3.  cap.  104. 
^  Homer.  in  Apoll.  v.  i  ^v). 

e.  37 


434  VOYAGE    D  ANACHARSIS, 

Dous  rappelèrent  ce  que  nous  avions  vu, 
quelques  années  auparavant,  aux  jeux  olym- 
piques, (a)  On  avait  tracé,  vers  l'extrémité 
méridionale  de  Tîle,  un  stade  autour  duquel 
étaient  rangés  les  députés  d'Athènes  ,  le 
sénat  de  Délos ,  et  toutes  les  théories  parées 
de  leurs  vêtements  superbes.  Cette  jeunesse 
brillante  était  la  plus  fidèle  image  des  dieux 
réunis  dans  1  Olympe.  Des  coursiers  fou- 
gueux ,  conduits  par  Théagène  et  ses  rivaux, 
s  élancèrent  dans  la  lice,  '  la  parcoururent 
plusieurs  fois,  et  balancèrent  long-temps  la 
victoire  ;  mais ,  semblable  au  dieu  qui , 
après  avoir  dégagé  son  char  du  sein  des 
nuages ,  le  précipite  tout  à  coup  à  l'occident, 
Théagène  sortit  comme  un  éclair  du  milieu 
de  ses  rivaux,  et  parvint  au  bout  de  la  car- 
rière dans  l'instant  que  le  soleil  Unissait  la 
sienne.  Il  fut  couronné  aux  yeux  d'un  monde 
de  spectateurs  accourus  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, aux  yeux  de  presque  toutes  les  i^eautés 
de  la  Grèce,  aux  yeux  d  Ismènt,  dont  les  re- 
gards le  flattaient  plus  que  ceux  des  hommes 
et  des  dieux. 

On  célébra  le  jour  suivant  la  naissance 

[a]  Voyez  le  Chapitre  XXXVIU  de  cet  ouvrage. 
'  Thutyd  li]j.  a,  cap,  jqI. 
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d'Apollon.  '  (a)  Parmi  les  ballets  qu'on  exé- 
cuta, nous  vîmes  des  nautoniers  danser  au- 
tour d'un  autel ,  et  le  frapper  à  grands  coups 
de  fouets.  ''  Après  cette  ci'rémonie  bizarre, 
dont  nous  ne  pûmes  pénétrer  le  sens  mysté- 
rieux, ils  voulurent  figurer  les  jeux  inno- 
cents qui  amusaient  le  dieu  clans  sa  plus 
tendre  enfance.  Il  fallait,  en  dansant  les 
mains  liées  derrière  le  dos ,  mordre  lécorce 
d  un  olivier  que  la  religion  a  consacré.  Leurs 
cliutes  fréquentes  et  leurs  pas  irréguiiers 
excitaient,  parmi  les  spectateurs,  les  trans- 
ports  éclatants  dïnie  joie  qui  paraissait  in- 
décente, mais  dont  ils  disaient  que  la  nui- 
jesté  des  cérémonies  saintes  n'était  point 
blessée.  En  effet,  les  Grecs  sont  persuadés 
qu  on  ne  saurait  trop  bannir  du  culte  que 
1  on  rend  aux  dieux ,  la  tristesse  et  les 
pleurs;  ^  et  de  là  vient  que,  dans  certains 
endroits ,  ^  il  est  permis  aux  hommes  et  aux 
femmes  de  s'attaquer,  en  présence  des  au- 

*  Diog.  Laert,  lib.  3,  §.  2. 

{a)  Le  y  du  mois  de  thargélion,  qui  répondait  au  9* 
jour  du  mois  de  mai. 

^  Callim.  in  Del.  v.  32 1 .  Scliol.  ibid.  Hesych.  in  A^^^t 
Spanh.  in  Callim.  t.  2,  p.  520. 

^  Spanh.  ibid.  p.  52 1. 

4  Pausan.  lib,  j,  cap.  2y,  p.  59(5. 
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tels,  par  des  traits  de  plaisanterie  dont  rien 
ne  corrige  la  licence  et  la  grossièreté. 

Ces  nautoniers  étaient  du  nombre  de  ces 
marchands  tlrar.gers  que  la  situation  de 
liie,  les  franchises  dont  elle  jouit,  l'atten- 
tion vi;^ilante  des  Athéniens  et  la  célébrité 
des  fêtes  attirent  en  foule  à  Déios.  ^  lis  y  ve- 
naient échanger  leurs  richesses  particulières 
avec  le  blé ,  le  vin  et  les  denrées  des  des  voi- 
sines :  ils  les  échangeaient  avec  ces  tuni^jues 
de  lin  teintes  en  rouge  qu  on  fabrique  dans 
1  lie  dVimorgos  ;  ^  avec  les  riche.:.  étofTcs  de 
pourpre  qui  se  font  dans  celle  de  Cos;  ^ 
avec  lalun  si  renommé  de  Mélos  j  ^  avec  le 
cuivre  précieux  que,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, on  tire  des  mines  de  Déios,  et 
que  l'art  industrieux  convertit  en  vases  élé- 
iiaiits.  ^  Lile  était  devenue  comme  l'entre- 
pot  des  trésors  des  nations;  et  tout  près  de 
lendi'oit  où  ils  étaient  accumulés,  les  habi- 

«  Strab.  lib.  lo,  p.  4SG. 

'  Eesych.  et  Lt^mol.  n.agu.  mA'uo^y.  Eustath.  in 
Dionys.  peucg.  v.  02(3.  ïouriiel.  voyag.  t.  i ,  p.  23i. 
^  JHorat.  lib.  4-  od.  i3. 

4  Diod.  lib.  5,  p.  2CjS.  Plin.  lib.  35,  cap.  i5,  t.  2, 
p.  ^  1 4.  Tounief .  t.  i ,  p,  i  56. 

5  Pliu.  lib.  34 ,  cap.  2 ,  t.  2 ,  p.  6^0.  Cicer.  orat.  pro  ] 
Rose.  Amer.  cap.  46,  t.  4,  P-  i;ï- 


CHAPITRE  SOIXANTE-SEIZIÈME.      4^7 

tantsde  Délos,  obligés  ^  par  une  loi  expresse, 
de  fournir  de  leau  à  toute  la  multitude,  ' 
étalaient  sur  de  longues  tables  des  gâteaux 
et  des  mets  préparés  à  la  hàle.  (<7) 

J'étudiais  avec  plaisir  les  diverses  pas- 
sions que  lopulence  et  le  besoin  produi- 
saient dans  des  lieux  si  voisins,  et  je  ne 
croyais  pas  que  pour  un  esprit  atientif  il  y 
eût  de  petits  objets  dans  la  nature.  Les  Dé- 
liens ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d  en- 
graisser la  volaille  ;  ils  tirent  de  leur  indus- 
trie un  profit  assez  considérable.  ^  J'en  vis 
quelques-uns  qui,  élevés  sur  des  tréteaux, 
et  montrant  au  peuple  des  œufs  qu  ils  te- 
naient dans  leurs  mains  ,  distinguaient  à 
leur  forme  les  poules  qui  les  avaient  mis  au 
jour.  ^  J'avais  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette 
scène  singulière,  que  je  me  sentis  fortement 
secoué  par  un  bras  vigoureux;  c'était  un  so- 
phiste d'Athènes,  avec  qui  j'avais  eu  quel- 

*  Atlien.  lih,  4,  cap.  22,  p.  i  j3. 

(a)  Il  paraît,  psr  Aùiénée,  que  pcncîant  les  fêtes  de 
Dclos  on  étalait  dans  le  marché,  de  l'agneau,  du  porc, 
ides  poissons,  et  des  giteaux  où  Ion  avait  mêlé  du  cuniiu, 
espèce  de  graine  ressemblant  à  celle  du  fenouil. 

^  Plin.  liL.  10,  cap.  5o,  t.  i ,  p.  Sji.  Columel.  de  r« 
fust.  lib.  8,  cap.  2.  Varr.  de  re  nist.  lib.  3,  cap.  8,  §.  9. 

•^  Cicer.  in  Lucull.  eap.  18,  t  2,  p.  26  j  cap.  26,  p.  36. 

37. 
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qiies  liaisons.  Eh  quoi!  me  dit-il ,  Anachar- 
sis,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  philoso- 
phe? Viens  :  de  plus  nobles  soins,  de  plus 
hautes  spéculations  doivent  remplir  les  mo- 
ments de  ta  vie.  Il  me  conduisit  sur  une 
émincnce,  où  d  autres  sophistes  agitaient 
en  fureur  les  questions  subtiles  de  1  école  de 
Mégare.  ^  Le  fougueux  Eubulide  de  Milet, 
que  nous  avions  vu  autrefois  à  Mégare,  (a) 
était  à  leur  tête,  et  venait  de  leur  lancer  cet 
argument  :  «  Ce  qui  est  à  Mégare  n  est  point 
<c  à  Athènes  ;  or ,  il  y  a  des  hommes  à  Mc- 
«  gare  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'hommes  à  Athè- 
«  nés.  ^  ))  Tandis  que  ceux  qui  1  écoutaient 
se  fatiguaient  vainement  à  résoudre  cette 
difficulté,  des  cris  soudains  nous  annoncè- 
rent lanivée  de  la  théorie  des  Téniens,  qui, 
outre  ses  offrandes  particulières,  apportait 
encore  celle  des  Hyperboréens. 

Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord  de 
la  Grèce;  ^  il  honore  spécialement  Apollon, 
et  Ion  voit  encore  à  Délos  le  tombeau  de 

^  Dlog.  Laert.  lib.  2 ,  §.  i  o6. 

(a)  Voyez  le  Chapitre  XXXVII  de  cet  ouvrage. 

^  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  107;  id.  iii  Chrys.  lib.  ^', 

S-  187. 

3  Me'm.  de  1  acad.  des  bell.  lettr.  t.  j,  p.  1 13  et  1 27  f 
x8,  hi9t  p.  192. 
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3eux  de  ses  prêtresses  qui  s'y  rendirent  au- 
trefois, pour  ajouiir  de  nouveaux  rites  au 
ulte  de  ce  dieu.  On  y  consen^'e  aussi,  dans 
Lin  édifice  consacré  à  Diane,  les  cendres 
des  derniers  théores  que  les  Hyperboréens 
ivaient  envoyés  dans  cette  île  :  *  ils  y  péri- 
ren>t  malheureusement;  et,  depuis  cet  évè- 
tiement,  ce  peuple  se  contente  d  y  faire  par- 
venir par  des  voies  étrangères  les  prémices 
de  ses  moissons.  Une  tribu  voisine  des  Scy- 
thes les  reçoit  de  ses  mains,  et  les  transmet 
à  d  autres  nations  qui  les  portent  sur  les 
bords  de  la  mer  xVdriatique;  de  là  elles  des- 
rendent en  Epire ,  traversent  la  Grèce ,  arri- 
vent dans  TËubée ,  et  sont  conduites  à 
Ténos.  ^ 

A  faspect  de  ces  offrandes  sacrées,  on 
s'entretenait  des  merveilles  qu'on  raconte 
du  pays  des  H_)^erboréens.  C'est  là  que  ré- 
gnent sans  cesse  le  printemps,  la  jeunesse 
2t  la  santé  ;  c  est  là  que ,  pendant  dix  siècles 
entiers,  on  coule  des  jours  sereins  dans  les 
fêtes  et  les  plaisirs.  ^  Mais  cette  heureuse 

'  Herodot.  lib.  4  j  cap,  35. 
^Id.  ibid.  cap.  33.  Callim.  in  DeL  v.  î83, 
^Pind.  pyih.  od.  lo,  v.  53  ;  id.  etSimonid.  ap.  Strab^ 
Kb,  1 5 ,  p.  7 1 1 .  Plin.  l>b.  4 5  cap,  1 2 ,  t.  i ,  p.  2 1 9. 
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réiiion  est  située  à  une  des  extrémités  de  la 
terre,  comme  le  jardin  des  Hcspérides  eu 
occupe  une  autre  extrémité;  et  c'est  ainsi 
que  les  hommes  n'ont  jamais  su  pLicer  le 
séjour  du  bonheur  que  dans  des  lieux  inac- 
cessibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs 
s'enflammait  au  récit  de  ces  fictions ,  j'ol^ser- 
vais  cette  foule  de  mats  qui  s  élevaient  dans 
le  port  de  Délos.  Les  flottes  des  théorcs 
présentaient  leurs  proues  au  rivage;  et  ces 
proues,  que  l'art  avait  décorées,  olFraient 
des  attributs  propres  à  chaque  nation.  Des 
Néréides  caractérisaient  celles  des  Phthio- 
tes;  on  voyait  sur  la  galère  d'Athènes  un 
char  brillant  que  conduisait  Pallas ,  et  sur 
les  vaisseaux  des  Béotiens  la  figure  de  Cad- 
rans armée  dun  serpent.  *  Quelques-unes 
de  ces  flottes  mettaient  à  la  voile  ;  mais  les 
beautés  qu^elIes  reraenaient  dans  leur  patrie, 
étaient  bientôt  remplacées  par  des  beautés 
nouvelles.  Tels  on  voit,  dans  le  cours  dune 
nuit  longue  et  tranquille,  des  astres  se  per- 
dre à  l'occident,  tandis  que  d'autres  astres 
se  lèvent  à  l'orient  pour  repeupler  les  cieux. 

Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours  j  on  re- 

»  Euripid.  Iphig.  in  Aul.  v.  240. 
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nouvela  plusieurs  fois  les  courses  de  che- 
vaux :  nous  vîmes  souvent  du  rivage  les 
plongeurs  si  renommés  de  Délos  '  se  préci- 
piter dans  la  mer,  s'établir  dans  ses  abîmes 
ou  se  reposer  sur  sa  surface ,  retracer  1  image 
des  combats,  et  justifier,  par  leur  adresse j 
la  réputation  qu  ils  se  sont  acquise. 


CHAPITRE  LXXVIL 

SUITE     DU    VOYAGE     DE     DELOS. 
Cérémonies  du  Mariage. 

L'amour  présidait  aux  fêtes  de  Délos,  et 
cette  jeunesse  nombreuse  qu'il  avait  rassem- 
blée autour  de  lui ,  ne  connaissait  plus  d'au- 
tres lois  que  les  siennes.  Tantôt,  de  concert 
avec  1  hymen ,  il  couronnait  la  constance  des 
amants  fidèles  -,  tantôt  il  faisait  naître  le 
trouble  et  la  langueur  dans  une  âme  jus- 
qu'alors insensible;  etparses  triomphes  mul- 
tipliés, il  se  préparait  au  plus  glorieux  de 
tous,  à  Ihymen  d'Ismène  et  de  Théagène. 
Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union 

»  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  22;  id.  lib,  9,  5'  *'•  Suid. 
in  2^^A. 
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fut  accompagnée,  je  vais  les  rapporter,  et 
décrire  les  pratiques  que  les  lois,  l'usage  et 
la  superstition  ont  introduites,  afin  de  pour- 
voir à  la  sûreté  et  au  bonheur  du  plus  saint 
des  engagements  et  s'il  se  glisse  dans  ce  ré- 
cit des  détails  frivoles  en  apparence,  ils  se- 
ront ennoblis  par  la  simplicité  des  temps 
auxquels  ils  doivent  leur  origine. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à 
renaître  à  Délos.  Les  peuples  s  écoulaient 
comme  un  fleuve  qui,  après  avoir  couvert 
la  campagne,  se  retire  insensiblement  dans 
^011  lit.  Les  habitants  de  l'île  avaient  prévenu 
le  lever  de  laurore  ;  ils  s  étaient  couronnés 
de  fleurs,  et  oiTraient  sans  interruption, 
dans  le  temple  et  devant  leurs  maisons,  des 
sacrifices  pour  rendre  les  dieux  favorables  à 
Ihvmen  d Ismène.  *  L instant  d'en  former 
les  liens  était  arrivé  :  nous  étions  assemblés 
dans  la  maison  de  Phiioclès;  la  porte  de 
lappartement  dismène  s  ouvrit,  et  nous  en 
vîmes  sortir  les  deux  époux,  suivis  des  au- 
teurs de  leur  naissance ,  et  d'un  officier  pu- 
blic ^  qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur 
engagement.  Les  conditions  en  étaient  sim- 

'  Cbarit.  de  Cbœr.  et  CalliiTli.  ;imor.  lib.  3.  p.  [\[\. 
^  Theod.  prodr.  rie  Rhod.  et  Dosici.  amor.  I.  3  ,  p.  45o. 
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pies  :  on  n  avait  prévu  aucune  discussion 
intc'rèt  entre  les  parents,  aucune  cause  de 
ivorce  entre  les  parties  contractantes;  et  à 
égard  de  la  dot,  comme  le  sang  unissait 
déjà  Théagène  à  Philoclès,  on  s  était  con- 
tenté de  rappeler  une  loi  de  Solon,  (jui, 
pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles, 
avait  réglé  que  les  filles  uniques  épouse- 
raient leurs  plus  proches  parents. 

iSous  étions  vêtus  d  habits  magnifiques , 
que  nous  avions  reçus  d  Ismène.  '  Celui  de 
son  époux  était  son  ouvrai ge.  Elle  avait  pour 
parure  un  collier  de  pierres  précieuses,  et 
une  robe  où  lor  et  la  pourpre  confondaient 
leurs  couleurs.  Hs  avaient  mis  lun  et  1  autre 
sur  leurs  cheveux  flottants,  et  parfumés 
d  essences,^  des  couronnes  de  pavots,  de 
sésames,  et  d'autres  plantes  consacrées  à 
Vénus.  ^  Dans  cet  appareil,  ils  montèrent 
sur  un  char,  ^  et  s  avancèrent  vers  le  tem- 
ple, ismène  avait  son  époux  à  sa  droite,  à  sa 

'  Aristoph.  in  Plut.  v.  osc).  Srhol.  ibi.l.  ;  id.  in  ar. 
T.  (171.  AcliiU.  Tat.  lib.  2.  p.  85. 

^  Aristoph.  in  Plut.  ibid. 

^  liuripid.  Iphig.  iu  Aul.  v,  Oo3.  Scliol.  Aristopli.  \a 
pac.  V.  S6j  ;  in  av.  v.  i5c).  Sc!;ol.  ibid. 

4  Kuripid.  in  lielen.  v.  728.  Suid.  io  ZiZi*^.  Lucien, 
de  eouv.  t.  3,  p.  \jo. 
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gauche  un  ami  de  Théagène ,  qui  devait  le 
suivre  dans  cette  cérémonie.  ^  Les  peuples 
empressés  répandaient  des  fleurs  et  des  par* 
fuiRS  sur  leur  passage;  ^  ils  s'écriaient  :  Ce 
ne  sont  point  des  mortels,  c  est  Apollon  et 
Coronis  ,  c'est  Diane  et  Endymion ,  c'est 
Apollon  et  Diane.  Ils  cherchaient  à  nous 
rappeler  des  augures  favorables,  à  prévenir 
les  augures  sinistres.  L'un  disait  :  J'ai  vu  ce 
matin  deux  tourterelles  planer  long-temps 
ensemble  dans  les  ans,  et  se  reposer  ensem- 
ble sur  une  branche  de  cet  arbre.  Un  autre 
disait  :  Ecartez  la  corneille  solitaire  ;  qu'elle 
aille  gémir  au  loin  sur  la  perte  de  sa  fidèle 
compagne-,  rien  ne  serait  si  funeste  que  son 
aspect.  ^ 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte 
du  temple  par  un  prêtre  qui  leur  présenta  à 
chacun  une  branche  de  lierre ,  symbole  des 
liens  qui  devaient  les  unir  à  jamais;  ^  il  les 
mena  ensuite  à  1  autel ,  oîi  tout  était  préparé 
pour  le  sacrifice  d  une  génisse  qu  on  devait 

^  Suid.  in  ZiZfoç.  Poli.  lib.  lo,  rap.  j,  5.  3».  Eustath. 
tu  iliad.  lib.  6,  t.  2,  p.  652.  lin.  45. 

^  Cliarit.  de  Cliar.  et  Callirrh.  amor.  lib.  3,  p.  44- 
^  Mlia.i.  de  animal.  1.  3,  c.  9.  Horus  Apoil.  bierogl.  8. 
4  Tlieod.  j.rodr.  de  Rhod.  et  Dosicl.  amor.  1.  9,  p.  4^^» 
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)fFrir  à  Diane,*  à  la  chaste  Diane,  quoiï 
àchait  d'apaiser,  ainsi  que  Minerve  "  et 
es  divinitrs  qui  n  ont  jamais  subi  le  joug  de 
hymen.  On  implorait  aussi  Jupiter  et  Ju- 
lon,  dont  Tunion  et  les  amours  seront  éter- 
iielles,  ^  le  ciel  et  la  terre  dont  le  concours 
produit  l'abondance  et  la  fertilité,  ^  les  Par- 
[ues  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains 
a  vie  des  mortels ,  ^  les  Grâces  parce  qu  elles 
îmbellissent  les  jours  des  heureux  époux, 
y^énus  enfin  à  qui  l'Amour  doit  sa  naissance 
it  les  hommes  leur  bonheur.  ^ 

Les  prêtres,  après  avoir  examiné  les  en- 
railles  des  victimes,  déclarèrent  que  le  ciel 
ipprouvait  cet  hymen.  Pour  en  achever  les 
cérémonies,  nous  passâmes  à  l'Artémisium, 
chapelle  consacrée  à  Diane  ;  et  ce  fut  là 
{ue  les  deux  époux  déposèrent  chacun  une 
resse  de  leurs  cheveux  sur  le  tombeau 
les  derniers  théores  hyperboréens.  Celle 
L'  Théagène  était  roulée  autour  d'une 
)oignée  d'herbes,  et  cale  d'Ismène  autour 

*  Euripîd.  Iphig.  in  A.ul.  v.  1 1 1  o, 
^  Potter.  arcLaeol.  graec.  lib.  4,  cap.  ï  i ,  p.  ()io, 
^  Aristoph.  in  Thesmoph.  v,  9S2..  fecliol.  ibid.  PoU. 
ib.  3,  cap.  3.  i-uid.  iu  TeMt'u. 

^  Procl.  in  Tim.  lib.  5,  p.  293,  lin.  26 

5  Poil.  ibid. 

^  Etyniol.  inagn.  in  rat^- 

^  38 
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d'un  fuseau.  '  Cet  usage  rappelait  les  époux 
à  la  première  institution  du  mariage ,  à  ce 
temps  où  lun  devait  s'occuper  par  préie- 
rence  des  travaux  de  la  campagne ,  et  l'autre 
des  soins  domestiques. 

Cependant  Plriloclés  prit  la  main  de 
Tlîëagène,  la  mit  dans  celle  dismène,  et 
proféra  ces  mots  :  «  Je  vous  accorde  ma  fille, 
«  afin  que  vous  donniez  à  la  république  des 
«  citovens  légitimes.  ^  »  Les  deux  époux  se 
jurèrent  aussitôt  une  fidélité  inviolable-  et 
les  auteurs  de  leurs  jours,  après  avoir  reçu 
leurs  serments,  les  ratifièrent  par  de  nou- 
veaux sacrifices.  ^ 

Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se 
déployer  dans  les  airs,  lorsque  nous  sortî- 
mes du  temple  pour  nous  rendre  à  la  maison 
de  Ihéagène.  La  marche,  éclairée  par  des 
flambeaux  sans  nombre,  était  accompagnée 
de  chœurs  de  musiciens  et  de  danseurs.  ^' 
La  maison  était  entourée  de  guirlandes,  el 
couverte  de  lumières.  ' 

'  Heiodot.  lib.  4,  cap.  34-  Callim.  in  Del.  v.  296. 
*  IMenandr.  ap.  Cleni.  Alex,  skrom.  lib,  2,  p.  5o2. 
^  Meurs,  lect.  attic  JiL.  3,  cap.  i. 

4  llomer.  iliad.  lib.  18,  v.  49 1-  Hesiod.  scut.  Hcrc 
T.  2j5.  Euripid.  in  Alcest.  v.  f)i5i  id,  ifi  lielen.  v.  r-^'à 

5  Heliod.  itthiop.  Ub.  6,  p.  278. 
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Dès  c{ue  les  deux  époux  eurent  touché  le 
îeuil  de  la  porte ,  on  plaça  pour  un  instant 
me  corbeille  de  fruits  sur  leurs  têtes  ;  '  c'é- 
;ait  le  présage  de  labondance  dont  ils  de- 
vraient jouir.  Nous  entendîmes  en  même 
:emps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d  Hymé- 
aéus,  ^  de  ce  jeune  homme  dAr;:os,  qui 
rendit  autrefois  à  leur  patrie  des  filles  d'A- 
thènes, que  des  corsaires  avaient  enlevées  : 
il  obtint  pour  prix  de  son  zèle  une  de  ces 
captives  quil  aimait  tendrement-,  et  depuis 
Cette  é'poque  les  Grecs  ne  contractent  point 
de  mariages  sans  rappeler  sa  mémoire.  ^ 
I  Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la 
salle  du  festin  ,  et  continuèrent  pendant  le 
souper;  alors  des  poètes  s'ctant  glissés  au- 
près de  nous,  récitèrent  des  cpithalames. 

Un  jeune  enfant,  à  demi  couvert  de 
branches  d'aubépine  et  de  chêne,  parut  avec 
une  corbeille  de  pains ,  et  entonna  un  hymne 
qui  commençait  ainsi  :  «  J'ai  changé  mon 
«  ancien  état  contre  un  état  plus  heureux.  ^» 

*  Pierr.  grav.  de  '"toscli,  plancb.  70. 

*  Ilomer.  iliad.  lib.  ;  8,  v.  ^[)i .  Auacr.  od.  18.  Callim. 
in  Del.  v.  2yG. 

^  Mcm.  de  l'acad.  des  hrll.  lettr.  t.  9,  p.  3oy. 
4  lies)  ch.  et  v'^iiid.  in  E  ^wjoy. 
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Les  Athéiiiens  chantent  cet  hymne  dans 
une  de  leurs  l'êtes ,  destinée  à  célébrer  Yïns-, 
tant  où  leiu^s  ancêtres,  nourris  jusqu'alors 
de  fruits  sauvages,  jouirent  en  société  des 
présents  de  Cérès;  ils  le  mêlent  dans  les  cé- 
rémonies du  mariage  ,  pour  montrer  qu'a- 
près avoir  quitté  les  forêts ,  les  hommes  joui- 
rent des  douceurs  de  l'amour.  Des  danscu-? 
ses,  vêtues  de  robes  légères,  et  couronnées 
de  myrte,  entrèrent  ''usuite,  et  peignirent, 
par  des  mouvements  variés,  les  transports, 
les  langueurs  et  livresse  de  la  plus  douce 
des  passions. 

Cette  danse  finie,  Leucippe  alluma  le 
flambeau  nuptial,  '  et  conduisit  sa  fille  à 
l'appartement  qu'on  lui  avait  destiné.  Plu- 
sieurs symboles  retracèrent  aux  yeux  d  Is- 
mène  les  devoirs  qu'on  attachait  autrefois 
à  son  nouvel  état.  Elle  portait  un  de  ces  va- 
ses de  terre  oà  Ton  fait  rôtir  de  forge;  ^  une 
de  ses  suivantes  tenait  un  crible ,  et  sur  la 
porte  était  suspendu  un  instrument  propre 
à  piler  des  grains.  ^  Les  deux  époux  goùtè- 

*  Euripid.  in  Ipliig.  in  Aul.  v.  j3a;  id.  in  Phœniss. 
y.  3  4  G. 

^  Poil.  lib.  1,  cap.  12,  Ç.  246. 
^  Id.  lib.  3,  cap.  3,  5-  37. 
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rent  d'un  fruit  dont  la  douceur  devait  être 
l'emhlème  de  leur  union.  ^ 

Cependant,  livrés  aux  transports  d'une 
joie  immodérée  ,  nous  poussions  des  cris 
tumultueux,  et  nous  assiégions  la  porte, 
défendue  par  un  des  fidèles  amis  de  Théa- 
gène.  ^  Uije  foule  de  jeunes  gens  dansaient 
au  son  de  plusieurs  instruments.  Ce  bruit 
fut  enfin  interrompu  par  la  théorie  de  Co- 
rinthe,qui  sétait  chargée  de  chanter  Ihy- 
ménée  du  soir.  Après  avoir  félicité  Théa- 
gène,  elle  ajoutait  :  ^ 

ce  Nous  sommes  dans  le  printemps  de 
ce  notre  âge  :  nous  sommes  1  élite  de  ces  filles 
<(  de  Corinthe,  si  renommées  par  leur  beau- 
ce  té.  ^  O  Ismène  !  il  n  en  est  aucune  parmi 
fc  nous,  dont  les  attraits  ne  cèdent  aux  vo- 
ce 1res.  5  Plus  légère  quun  coursier  de  Thes- 
ce  salie,  élevée  au  dessus  de  ses  compagnes 
«  comme  un  lis  qui  fait  Ihonncur  d'un  jar- 
«  din,  Ismène  est  lorncment  de  la  Grèce. 

'  Plut,  in  Solon.  t.  i ,  p,  89  ;  id.  in  conjug.  prœcept. 
t,  2,  p.  i38. 

2  Poil.  lib.  3,  cap.  3,  §.37. 
^Theocr.  idyll.  18. 

4  Anacr.  od.  32. 

5  Theocr.  ibid. 

38. 


4bo        VOYAGE  d'anacharsis, 

«  Tous  les  amours  sont  dans  ses  yeux;  tou^ 
«  les  arts  respirent  sous  ses  doigts.  O  fille, 
«  ô  femme  charmante!  nous  irons  demain 
«  dans  la  prairie  cueillir  des  fleurs  pour  en 
«  former  une  couronne.  Nous  la  suspendrons 
«  au  plus  beau  des  platanes  voisins.  Sous 
<(  son  feuillage  naissant ,  nous  répandrons 
<c  des  parfums  en  votre  honneur,  et  sur  son 
«  écorce  nous  graverons  ces  mots  :  Offrez- 
(c  moi  votre  enceiu ,  je  suis  l'arbre  d'Is- 
«  mène.  Nous  vous  saluons,  heureuse  épouse: 
«  nous  vous  saluons ,  heureux  époux  :  puisse 
«  Latone  vous  donner  des  fils  qui  vous  res- 
te semblent;  Vénus,  vous  embraser  toujours 
«  de  ses  flammes;  Jupiter,  transmettre  à  vos 
«  derniers  neveux  la  félicité  qui  vous  en- 
te toure  I  Reposez-vous  dans  le  sein  des  plai- 
re sirs  :  ne  respirez  désormais  que  lamour  le 
«  plus  tendre.  Nous  reviendrons  au  lever  de 
«  faurore,  et  nous  chanterons  de  nouveau  ; 
ic  O  hymen,  hymériée,  hymen!  » 

Le  lendemain,  à  la  première  heure  du 
jour,  nous  revînmes  au  même  endroit,  et 
les  filles  de  Corinthe  firent  entendre  Thy- 
ménée  suivant  :  * 

«  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chant^^ 

*  Thcod.  prodr.  amor.  p.  465, 


CHAP.  50IXA>'TE-DIX-StPTl£ME.    4^1 

«  Vénus,  ornement  de  lOlvmpe,  Amour, 
«délices  de  la  terre,  et  vous,  Hymen, 
«  source  de  vie  :  nous  vous  Ccl  brons  dans 
«nos  cli.mts,  Amour,  Hymen,  Vénus.  0 
«  Théa.fP.e,  éveillez -vous  !  jetez  les  yeux 
«  sur  votre  amante  ;  jeune  favori  de  Vénus, 
«  heureux  et  digne  époux  dismène,  ô  Théa- 
fcgène,  éveillez -vous!  jetez  les  yeux  sur 
«  votre  épouse;  voyez  1  éclat  dont  elle  brille; 
«  voyez  cette  fraîcheur  de  vie  dont  tous  ses 
«  traits  sont  embellis,  La  rose  est  la  reine 
«  des  fleurs;  Ismène  est  la  reine  des  belles. 
«Déjà  sa  paupière  tremblante  s'entr'ouvre 
«  aux  ravons  du  soleil;  heureux  et  diiine 
«  époux  d  Ismène  ,  o  ïhéagène  ,  éveille z- 
«  vous  I  » 

Ce  jour ,  que  les  deux  amants  regardèrent 
comme  le  premier  de  leur  vie ,  fat  presque 
tout  employé,  de  leur  part,  à  jouir  du  tendre 
intérêt  que  les  habitants  de  1  île  prenaient  à 
leur  hvmen,  et  tous  leurs  amis  furent  auto- 
risés  à  leur  ofîrir  des  présents.  Ils  s'en  firent 
eux-mêmes  l'un  à  lautre,  et  recurent  en 
commun  ceux  de  Philoclcs ,  père  de  Théa- 
gène.  On  les  avait  apportés  avec  pompe,  l  y. 
enfant,  vêtu  dune  robe  blanche,  ouvrait  la 
marche,  tenant  une  torche  allumée  j  venait 
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ensuite  une  jeune  fille,  ayant  une  corbeille 
sur  sa  tête  :  elle  était  suivie  de  plusieurs  do- 
mestiques qui  portaient  des  vases  dalbitre, 
des  boîtes  A  parfums,  diverses  sortes  d'es- 
sences ,  des  pâtes  d'odeur ,  et  tout  ce  que  le 
goût  de  lélëgance  et  de  la  propreté  a  pu  con- 
vertir en  besoins.  ' 

Sur  le  soir,  Ismène  fut  ramenée  chez  son 
père;  et,  moins  pour  se  conformer  à  l'usage, 
que  pour  exprimer  ses  vrais  sentiments ,  elle 
lui  témoigna  le  regret  d  avoir  quitté  la  mai- 
son paternelle;  le  lendemain,  elle  fut  rendue 
à  son  époux,  et,  depuis  ce  moment,  rien  ne 
troubla  plus  leur  félicité. 

CHAPITRE  LXXVIIL 

SUITE     DU    VOYAGE     DE     DÉLOS, 
Sur  le  Bonheur. 

Philoclès  joignait  au  coeur  le  plus  sensible 
un  jugement  exquis  et  des  connaissances 
profondes.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fré- 
quenté les  plus  célèbres  philosophes  de  la 
Grèce.  Riche  de  leurs  lumières ,  et  encore 

*  Harpocr.  iu  ÂvukuX.  Hesych.  etSuid.  in  EV«vA. 
Ëuâtath.  in  iiiad.  lib.  24,  t.  2,  p.  i33  j,  lin.  44' 
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plus  de  ses  réflexions ,  il  s'était  composé  un 
système  de  conduite  qui  répandait  la  paix 
dans  son  âme  et  dans  tout  ce  qui  Fenviron- 
nait.  Nous  ne  cessions  d'étudier  cet  homme 
singulier,  pour  qui  chaque  instant  de  la  vie 
était  un  instant  de  honheur. 

Un  jour  que  nous  errions  dans  Hle ,  nous 
trouvâmes  cette  inscription  sur  un  petit 
temple  de  Latone  :  liien  de  si  beau  que  la 
justice p  de  meilleur  que  la  santé ,  de  si  doux 
que  la  possession  de  ce  qu'on  aime.  Voilà, 
dis-je,  ce  quAristote  blâmait  un  jour  en 
notre  présence.  Il  pensait  que  les  qualifica- 
tions énoncées  dans  cette  maxime  ne  doi- 
vent pas  être  séparées ,  et  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  bonheur.  ^  En  effet,  le  bonheur 
est  certainement  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau, 
de  meilleur  et  de  plus  doux.  Mais  à  quoi  sert 
de  décrire  ses  effets?  il  serait  plus  important 
de  remonter  à  sa  source.  Elle  est  peu  con- 
nue, répondit  Philoclès  :  tous,  pour  y  par- 
venir, choisissent  des  sentiers  dillérents  ; 
tous  se  partagent  sur  la  nature  du  souverain 
bien.  Il  consiste,  tantôt  dans  la  jouissance 
de  tous  les  plaisirs,  tantôt  dans  l'exempiion 

*  Aristot.  de  mor.  lib.  i,  c.  9,  t.  2,  p.  11  ;id.  Eudera. 
lib.  I ,  cap.  I ,  p.  i(;5. 
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de  toutes  les  peines.  ^  Les  uns  o\it  tâché 
d'en  renfermer  les  caractères  en  de  courtes 
formules  :  telle  est  la  sentence  que  vous  ve- 
nez de  lire  sur  ce  temple  -,  telle  est  encore 
celle  qu'on  chante  souvent  à  table  ,  et  qui 
fait  dépendre  le  bonheur  de  la  santé,  de  la 
beauté ,  des  richesses  légitimement  acquises , 
et  de  la  jeunesse  passée  dans  le  sein  de  la-  : 
mitié.  ^  D autres,  outre  ces  dons  précieux  , 
exigent  la  force  du  cor|:js,  le  courage  de  1  es-  ' 
prit ,  la  justice ,  la  prudence ,  la  tempérance , 
la  possession  enfin  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  les  vertus  :  ^  (a)  mais  comme  la  plu- 
part de  ces  avantages  ne  dépendent  pas  de 
nous,  et  que,  même  en  les  réunissant,  notre 
cœur  pourrait  n'être  pas  satisfait,  il  est  vi- 
sible qu'ils  ne  constituent  pas  essentielle- 
ment l'espèce  de  félicité  qui  convient  à  cha- 
que homme  en  particulier. 

*  Aristot.  magn.  moral,  lib.  2,  c.  7,  p.  180.  Democr. 
ap.  Diog.  Laert,  lib.  9,  §.  45;  id.  ap.  Stob.  serm.  i ,  p.  \. 

^  Plat,  in  Gorg.  t.  i  ,  p.  ^5i.  Cltm.  Alex,  stioni.  L  4> 
p. 574--^tl'^ii-l-  i5,c.  i4,p. 6(j4-^tob. serm.  ioi,p.5j2. 

^  Ap.  Plat,  de  kg.  lib.  2,  t.  2,  p.  661  ;  ap.  Aristot.  de 
rLet.  lib.  i ,  cap.  5,  t.  2,  p.  622. 

(a)  Plutarque  parle  d'un  Scopas  de  Tliessalie,  qui  fai- 
sait consister  le  bonlieur  dans  le  superflu.  (  In  Cat.  L  i , 
p.  346,E.) 
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Et  en  quoi  consiste -t- elle  donc?  s  écria 
Tun  de  nous  avec  impatience  ;  et  quel  est  le 
sort  des  mortels ,  si ,  forcés  de  courir  après 
le  bonheur,  ils  ignorent  la  route  quils  doi- 
vent choisir?  liélas!  reprit  Philoclès ,  ils 
sont  bien  à  plaindre,  ces  mortels!  Jetez  les 
yeux  autour  de  vous  :  dans  tous  les  lieux ^ 
dans  tous  les  états,  vous  n'entendrez  que 
drs  gémissements  et  des  cris  ;  vous  ne  verrez 
que  des  hommes  tourmentés  par  le  besoin 
d'être  heureux,  et  par  des  passions  qui  les 
empêchent  de  lêlre-,  inquiets  dans  les  plai- 
sirs, sans  force  contre  la  douleur-,  presque 
également  accablés  par  les  privations  et  par 
la  jouissance;  murmurant  sans  cesse  conîre 
leur  destinée,  et  ne  pouvant  quitter  une  vie 
dont  le  poids  leur  est  insupportable. 

Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  mal- 
heureux que  le  genre  humain  a  pris  nais- 
sance? et  les  dieux  se  feraient-iis  un  jeu 
cruel  de  persécuter  des  âmes  aussi  faibles 
que  les  nôtres?  Je  ne  saurais  me  le  persua- 
der; c'est  contre  nous  seuls  que  nous  devons 
diriger  nos  reproches.  Interrogeons-nous  sur 
i  idée  que  nous  avons  du  bonheur.  Conce- 
vons-nous autre  chose  qu  un  état  où  les  dé- 
sirs   toujours  renaissants,  seraient  toujours 
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satisfaits;  qui  se  diversifierait  suivant  la  dif- 
férence des  caractères,  et  dont  on  pourrait 
prolonger  la  durée  à  son  gré?  '  Mais  il  fau- 
drait changer  Tordre  éternel  de  la  nature, 
pour  que  cet  état  fût  le  partage  d  un  seul 
d entre  nous.  Ainsi,  désirer  un  bonheur 
inaltérable  et  sans  amertume,  cest  désirer 
ce  qui  ne  peut  pas  exister ,  et  qui ,  par  cette 
raison-là  même,  enflamme  le  plus  nos  dé- 
sirs :  car  rien  n"a  plus  d  attraits  pour  nous, 
que  de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou 
paraissent  insuimontablcs. 

Des  lois  constantes,  et  dont  la  profondeur 
se  dérobe  à  nos  recherches,  mêlent  sans  in- 
terruption le  bien  avec  le  mal  dans  le  sys- 
tème général  de  la  nature;  rt  les  êtres  qui 
font  partie  de  ce  grand  tout  si  admirable 
dans  son  ensemible,  si  incompréhensible,  et 
quelquefois  si  effrayant  dans  ses  détails, 
doivent  se  ressentir  de  ce  mélange,  et  éprou- 
ver de  continuelles  vicissitudes.  C  est  à  cette 
condition  que  la  vie  nous  est  donnée.  Dés 
1  instant  que  nous  la  recevons ,  nous  sommes 
condamnés  à  rouler  dans  un  cercle  de  biens 
et  de  maux,  de  plaisirs  et  de  douleurs.  Si 
vous  demandiez  les  raisons  d  un  si  funesta 

»  Plat,  «k  Ic^.  lib.  2,1.  a,  p.  66 1. 
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partage,  d autres  vous  répondraient  peut- 
être  que  les  dieux  nous  devaient  des  Liens 
et  non  pas  des  plaisirs  ;  qu  ils  ne  nous  accor- 
dent les  seconds,  que  pour  nous  forcer  à 
recevoir  les  premiers;  et  que,  pour  la  plu- 
part des  mortels,  la  somme  des  biens  serait 
infiniment  plus  grande  que  celle  des  maux, 
sils  avaient  le  bon  esprit  de  mettre  dans  la 
première  classe  et  les  sensations  agréables, 
et  les  moments  exempts  de  troubles  et  de 
cliagrins.  Cette  réflexion  pourrait  suspendre 
quelquefois  nos  murmures,  mais  la  cause  en 
subsisterait  toujours;  car  enfin  il  y  a  de  la 
douleur  sur  la  terre.  Elle  consume  les  jours 
de  la  plupart  des  hommes;  et  quand  il  ny 
en  aurait  qu  un  seul  qui  soufîi'ît ,  et  quand  il 
aurait  mérité  de  souflrir,  et  quand  il  ne  souf- 
frirait qu'un  instant  dans  sa  vie,  cet  instant 
de  douleur  serait  le  plus  désespérant  des 
mystères  que  la  nature  oifre  à  nos  yeux. 

Que  résulte-t-il  de  ces  réflexions?  Fau- 
dra-t-il  nous  précipiter  en  aveugles  dans  ce 
torrent  qui  entraine  et  détruit  insensible- 
ment tous  les  êtres;  nous  présenter  sans  ré- 
sistance, et  comme  des  victimes  de  la  fafa^ 
lité,  aux  coups  dont  nous  sommes  menacés; 
renoncer  eniin  à  cette  espérance  qui  est  le 

6.  39 
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plus  grand,  et  même  le  seul  bien  pour  la 
plupart  de  nos  semblables?  Non,  sans  doute  : 
je  veux  que  vous  soyez  heureux,  mais  au- 
tant qu  il  vous  est  permis  de  1  être  ;  non  de 
ce  bonheur  chimérique  dont  1  espoir  fait  le 
malheur  du  genre  humain,  mais  dun  bon- 
heur assorti  à  notre  condition,  et  d'autant 
plus  solide,  que  nous  pouvons  le  rendre  in- 
dv!'pcndaut  des  événements  et  des  hommes. 

Le  caractère  en  facilite  quelquefois  l'ac- 
quisition ,  et  on  peut  dire  même  que  certai- 
nes âmes  ne  sont  heureuses  que  parce  qu  elles 
sont  nées  heureuses.  Les  autres  ne  peuvent 
combattre  à  la  fois  et  leur  caractère ,  et  les 
contrariétés  du  dehors,  sans  une  étude  lon- 
gue et  suivie;  car,  disait  un  ancien  philoso- 
phe ,  (c  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur 
«  au  prix  de  nos  travaux.  '  »  Mais  cette 
étude  n  exige  pas  plus  d'efforts  que  les  pro- 
jets et  les  mouvements  qui  nous  agitent  sans 
cesse,  et  qui  ne  sont,  à  tout  prendre,  que 
la  recherche  d  un  bonheur  imaginaire. 

Après  ces  mots  ,  Philoclès  garda  le  si- 
lence. Il  n'avait,  disait-d,  ni  assez  de  loisir, 
ni  assez  de  lumières,  pour  réduire  en  sys- 
tème les  réflexions  qu  il  avait  faites  sur  un 

^  Epicbarm.  ap,  Xenoph.  jucmor.  lib.  2,  p.  737. 
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sujet  si  important.  Daignez  du  moins ,  dit 
Plîilotas,  nous  communiquer,  sans  liaison 
et  sans  suite ,  celles  qui  vous  viendront  par 
hasard  dans  l'esprit;  daignez  nous  appren- 
die  comment  vous  êtes  parvenu  à  cet  état 
paisible,  que  vous  n'avez  pu  acquérir  qu'a- 
près une  longue  suite  d  essais  et  d  erreurs. 

O  Phiioclès!  s'écria  le  jeune  Lysis,  les 
zéphyrs  semblent  se  jouer  dans  ce  platane; 
l^ir  se  pénètre  du  parfum  des  fleurs  qui 
s'empressent  déclore;  ces  vignes  commen- 
cent à  entrelacer  leurs  rameaux  autour  de  ces 
myrtes  qu  elles  ne  quitteront  plus  ;  ces  trou- 
peaux qui  bondissent  dans  la  prairie,  ces 
oiseaux  qui  chantent  leurs  amours,  le  son 
des  instruments  qui  retentissent  dans  la 
vallée;  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  jen- 
tends,  me  ravit  et  me  transporte.  Ah!  Phi- 
ioclès, nous  sommes  faits  pour  le  bonheur; 
je  le  sens  aux  émotions  douces  et  profondes 
que  j'éprouve  :  si  vous  connaissez  lart  de 
les  perpétuer,  c'est  un  crime  de  nous  en 
faire  un  mystère. 

Vous  me  rappelez  ,  répondit  Phiioclès , 
les  premières  années  de  ma  vie.  Je  le  ré- 
glette encore,  ce  temps  où  je  m'abandon- 
nais, comme  vous,  aux  impressions  que  je 
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recevais  :  la  nature,  à  laquelle  je  n'étais  pas  1 
encore  accoutumé,  se  peignait  à  mes  yeux 
sous  des  traits  enchanteurs;  et  mon  àme, 
toute  neuve  et  toute  sensible,  semblait  res- 
pirer tour  à  tour  la  fraîcheur  et  la  flamme. 

Je  ne  connaissais  pas  les  hommes;  je  trou- 
vais dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actions 
1  innocence  et  la  simplicité  qui  régnaient 
dans  mon  cœur  :  je  les  croyais  tous  justes, 
vrais,  capables  d  amitié,  tels  qu  ils  devraient 
être,  tels  que  j'étais  en  effet;  humains  sur- 
tout ,  car  il  faut  de  lexpérience pour  se  con- 
vaincre qu  ils  ne  le  sont  pas. 

Au  milieu  de  ces  illusions,  j'entrai  dans 
le  monde.  La  politesse  qui  distingue  les  so- 
ciétés d'Athènes ,  ces  expressions  qu  inspire 
l'envie  de  plaire,  *  ces  épanchements  de 
coeur  qui  coûtent  si  peu  et  qui  flattent  si 
fort,  tous  ces  dehors  trompeurs,  n'eurent 
que  trop  d  attraits  pour  un  homme  qui  n'a- 
vait pas  encore  suln  d  épreuve  :  je  volai  au 
devant  de  la  séduction;  et  donnant  à  des 
liaisons  agréables  les  droits  et  les  sentiments 
de  l'amitié,  je  me  livrai  sans  réseiTe  au  plai- 
sir d  aimer  et  détre  aimé.  Mes  choix,  qui 
n avaient  pas  été  réfléchis,  me  devinrent 

'  Plat,  de  leg.  lib.  i,  t,  2,  p.  642. 
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funestes.  La  plupart  de  mes  amis  s'éloignè- 
rent de  moi ,  les  uns  par  intérêt,  d'autres  par 
jalousie  ou  par  légèreté.  Ma  surprise  et  ma 
douleur  m'arrachèrent  des  larmes  amères. 
Dans  la  suite,  ayant  éprouvé  des  injustices 
criantes  et  des  perfidies  atroces,  je  me  vis 
contraint,  après  de  longs  combats,  de  re- 
noncer à  cette  confiance  si  douce  que  j'avais 
en  tous  les  hommes.  *  C  est  le  sacrifice  qui 
ma  coûté  le  plus  dans  ma  vie ,  j'en  frémis 
encore;  il  fut  si  violent  que  je  tombai  dans 
un  excès  opposé  :  "^  j'aigrissais  mon  cœur  ^ 
j'y  nourrissais  avec  plaisir  les  défiances  et 
les  haines;  j  étais  malheureux.  Je  me  rappe- 
lai enfin  que,  parmi  cette  foule  d'opinions 
sur  la  nature  du  bonheur,  quelques-unes, 
plus  accréditées  que  les  autres,  le  font  con- 
sister dans  la  volupté,  ou  dans  la  pratique 
des  vertus,  ou  dans  l'exercice  d'une  raisorï 
éclairée.  ^  Je  résolus  de  trouver  le  mien  dans 
les  plaisirs. 

Je  supprime  les  détails  des  égarements  de; 
ma  jeunesse,  pour  venir  au  moment  qui  eu 
arrêta  le  cours.  Etant  en  Sicile,  j'allai  voir 

*  Aristot.  de  rLet  lib.  2,  cap.  12,  p.  564< 

2  Plat,  in  Phajdon.  1. 1 ,  p.  8g. 

^  Aristot.  «udem. lib.  1 ,  cap.  i,  t  2,  p.  19 5. 

39. 
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un  des  principaux  liaLitants  de  Syracuse.  Il 
était  cité  comme  j'homme  le  plus  heureux 
de  son  siècle.  Son  aspect  m'eiFraya  :  quoi- 
quil  fût  encore  dans  là  force  de  lâge,  il 
avait  toutes  les  apparences  de  la  décrépi- 
tude. Il  s  était  entouré  de  musiciens  qui  le 
fatiguaient  à  force  de  célébrer  ses  vertus,  et 
de  belles  esclaves  dont  les  danses  allumaient 
par  intervalles  dans  ses  yeux  un  fou  sombre 
et  mourant.  Quand  nous  fûmes  seuls,  je  lui 
dis  :  Je  vous  salue,  ô  vous  qui,  dans  tous 
les  temps,  avez  su  lixer  les  plaisirs  auprès 
de  vous.  Des  plaisirs!  me  répondit-il  avec 
fureur,  je  n'en  ai  plus,  mais  j'ai  le  dé^es- 
poir  qu'entraîne  leur  privation  :  c'est  Tuni- 
que sentiment  qui  me  reste,  et  qui  achève 
de  détruire  ce  corps  accablé  de  douleurs  et 
de  maux.  Je  voulus  lui  inspirer  du  courage; 
mais  je  trouvai  une  ame  abrutie,  sans  prin- 
cipes et  sans  ressources.  J'appris  ensuite  qu'il 
n'avait  jamais  rougi  de  ses  injustices,  et  que 
de  folies  dépenses  ruinaient  de  jour  en  jour 
la  fortune  de  ses  enfants. 

Cet  exemple,  ei  les  dégoûts  que  j'éprou- 
Tais  successivement,  me  tirèrent  de  l'ivresoe 
où  je  vivais  depuis  quelques  années ,  et 
m'engagèrent  à  fonder  monrepossur  la  pra- 
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tique  de  la  vertu ,  et  sur  l'usage  de  la  raison. 
Je  les  cultivai  Tune  et  lautre  avec  soin; 
mais  je  fus  sur  le  point  d'en  abuser  encore. 
jMa  vertu ,  trop  austère ,  me  remplissait 
quelquefois  d indignation  contre  la  société; 
et  ma  raison,  trop  rigide,  d indifïérence 
pour  tous  les  objets.  Le  hasard  dissipa  cette 
double  erreur. 

Je  connus  à  Thèbes  un  disciple  de  So- 
crate ,  dont  j  avais  ouï  vanter  la  probité.  Je  fus 
frappé  de  la  sublimité  de  ses  principes ,  ainsi 
que  de  la  régulaiùté  de  sa  conduite.  Mais  il 
avait  rais  par  degrés  tant  de  superstition  et 
de  fanatisme  dans  sa  vertu,  quon  pouvait 
lui  reprocher  de  n  avoir  ni  faiblesse  poiu™ 
lui,  ni  indulgence  pour  les  autres;  il  devint 
ilifiicile,  soupçonneux,  souvent  injuste.  On 
estimait  les  qualités  de  son  cœur,  et  Ion 
évitait  sa  présence. 

Peu  de  temps  après,  étant  allé  à  Delphes 
pour  la  solennité  des  jeux  pythiques,  j  aper- 
çus dans  une  allée  sombre  un  homme  qui 
avait  la  réputation  d  être  très  éclairé  ;  il  me 
parut  accablé  de  chagrins.  Jai  dissipé  à 
îbrce  de  raison ,  me  dit-il,  l  illusion  des  cho- 
ses de  la  vie.  J'avais  apporté  en  naissant 
tous  les  avantages  qui  peuvent  flatter  la  va- 
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nité  :  au  lieu  d  en  jouir,  je  voulus  les  analy- 
ser; et,  dès  ce  moment,  les  richesses,  la 
naissance,  et  les  grâces  de  la  figure,  ne  fu- 
rent à  mes  yeux  que  de  vains  titres  distri- 
bués au  hasard  parmi  les  hommes.  Je  par- 
vins aux  premières  magistratures  de  la  ré- 
publique; jeu  fus  dégoûté  par  la  difficulté 
d'y  faire  le  bien ,  et  la  facilité  d"y  faire  le 
mal.  Je  cherchai  la  gloire  dans  les  combats  ; 
je  plongeai  ma  main  dans  le  sang  des  mal- 
heureux, et  mes  fureurs  m'épouvantèrent. 
Je  cultivai  les  sciences  et  les  arts  :  la  philo- 
sophie me  remplit  de  doutes  :  je  ne  trouvai 
dans  léloquence  que  l'art  perfide  de  trom- 
per les  hommes  ;  dans  la  poésie ,  la  musique 
et  la  peinture,  que  l'art  puéril  de  les  amuser. 
Je  voulus  me  reposer  sur  lestime  du  public  ; 
mais  voyant  à  mes  côtés  des  hypocrites  de 
vertus  qui  ravissaient  impunément  ses  suf- 
frages, je  me  lassai  du  public  et  de  son  es- 
time. Il  ne  me  resta  plus  qu'une  vie  sans  at- 
trait, sans  ressort,  qui  n'était  en  effet  que  la 
répétition  fastidieuse  des  mêmes  actes  et  des 
mêmes  besoins. 

Fatigué  de  mon  existence ,  je  la  traînai  en 
des  pays  lointains.  Les  pyramides  d'Egypte 
m  étonnèrent  au  premier  aspect 5  bientôt  je 
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comparai  Forgueil  des  princes  qui  les  ont  éle- 
vées ,  à  celui  d'une  fourmi  qui  amoncellerait 
dans  un  sentier  quelques  grains  de  sable, 
pour  laisser  à  la  postérité  des  traces  de  son 
passage.  Le  grand  roi  de  Perse  me  don  na  dans 
sa  cour  une  place  qui  fit  tomber  ses  sujets  à 
m'js  pieds  :  l'excès  de  leur  bassesse  ne  m'an- 
nonça que  l'excès  de  leur  ingratitude.  Je  re- 
vins dans  ma  patrie,  n'admirant,  n'estimant 
plus  rien;  et,  par  une  fatale  conséquence, 
n'a3^ant  plus  la  force  de  rien  aimer.  Quand 
je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur,  il  n'était 
plus  temps  d'y  remédier  :  mais ,  quoique  je 
ne  sente  pas  un  intérêt  bien  vif  pour  mes 
semblables,  je  soubaite  que  mon  exemple 
vous  serve  de  leçon  ;  car ,  après  tout ,  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  vous  \  je  n'ai  jamais  été 
assez  malheureux  pour  vous  rendre  des  ser* 
vices.  Etant  en  Egypte ,  je  connus  un  prêtre 
qui ,  après  avoir  tristement  consumé  ses 
jours  à  pénétrer  l'origine  et  la  fin  des  choses 
de  ce  monde ,  me  dit  en  soupirant  :  Malheur 
à  celui  qui  entreprend  de  lever  le  voile  de  la 
nature!  et  moi  je  vous  dis  :  Malheur  à  celui 
qui  lèverait  le  voile  de  la  société!  malheur  à 
celui  qui  refuserait  de  se  Ilivrer  à  cette  illusion 
théâtjsaleque  lespréjugés  et  lejs  besoins  ont  ré- 
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paiidue  sur  tous  les  objets!  hientôt  son  âme 
flétrie  et  languissante  se  trouverait  en  vi( 
dans  le  sein  du  néant;  c'est  le  plus  effroyable 
des  supplices.  A  ces  mots,  quelques  larme; 
coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  s  enfonça  dan; 
la  forêt  voisine. 

Vous  savez  avec  quelle  précaution  le; 
vaisseaux  évitent  les  écueils  signalés  par  le! 
naufi'ages  des  premiers  navigateurs.  Ainsi 
dans  mes  voyages,  je  mettais  à  profit  le; 
fautes  de  mes  semblables.  Elles  m  apprireni 
ce  que  la  moindre  réflexion  aurait  pu  m  ap- 
prendre ,  mais  qu  on  ne  sait  jamais  que  pai 
sa  propre  expérience,  que  l'excès  de  la  rai- 
son et  de  la  vertu  est  presque  aussi  funeste 
que  celui  des  plaisirs;  "  que  la  nature  non* 
a  donné  des  goûts  qu  il  est  aussi  dangereu:^ 
d  éteindre  que  d  épuiser;  que  la  société  avail 
des  droits  sur  mes  services,  que  je  devais  eE 
acquérir  sur  son  estime;  enfin  que,  poui 
parvenir  à  ce  terme  heureux  qui  sans  cesse 
se  présentait  et  fuyait  devant  moi ,  je  devaii 
calmer  Iniquiétude  que  je  sentais  au  fonc 
de  mon  àme,  et  qui  la  tirait  continuelle- 
ment hors  d'elle-même. 

Je  n  avais  jamais  étudié  les  symptôme; 

*  Aristot.  de  mor.  lib.  i,  cap.  2.  t.  2,  p.  19. 


CHAP.  SOIXA-ME-DIX-HL'ITIÉME.    4^7 

le  cette  inquiétude.  Je  m'aperçus  que ,  dans 
es  animaux,  elle  se  bornait  à  la  conservation 
le  la  vie,  et  à  la  propagation  de  1  espèce;  mais 
|ue,  dans  1  homme,  elle  subsistait  après  la 
iiitisfaction  des  premiers  besoins  ;  qu'elle  était 
^lus  générale  parmi  les  nations  éclairées  que 
jarmi  les  peuples  ignorants,  beaucoup  plus 
orte  et  plus  tyrannique  chez  les  riches  que 
:hez  les  pauvres.  C  est  donc  le  luxe  des  pen- 
lées  et  des  désirs  qui  empoisonne  nos  jours; 
:'est  donc  ce  luxe  insatiable,  qui  se  tour- 
nentedans  1  oisiveté,  qui,  pour  se  soutenir 
lans  un  état  floiissant,  se  repaît  de  nos  pas- 
sions, les  irrite  sans  cesse,  et  n'en  recueille 
jue  des  fruits  amers.  jVlais  pourquoi  ne  pas 
ui  iburnir  des  aliments  plus  salutaires?  pour- 
quoi ne  pas  rei^arder  cette  agitation  que 
lous  éprouvons ,  même  dans  la  satiété  des 
)iens  et  des  plaisirs,  comme  un  mouvement 
mprimé  par  la  nature  dans  nos  cœurs ,  pour 
es  forcer  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres, 
ît  à  trouver  leur  repos  dans  une  union 
Dutuelle  ? 

0  humanité!  penchant  généreux  et  su- 
blime, qui  vous  annoncez  dans  notre  en- 
fance par  les  transports  d  une  t<M}dreese 
aaive,   dans  la   jeunesse   par  la  tcuieritc 
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d'une  confiance  aveugle,  dans  le  courant  de 
notre  vie  par  la  facilité  avec  laquelle  nous 
contractons  de  nouvelles  liaisons!  ô  cris  de 
la  nature,  qui  retentissez  d'un  hout  de  l'u- 
nivers à  1  autre ,  qui  nous  remplissez  de  re- 
mords  quand  nous  opprimons  nos  sembla- 
bles, d'une  volupté  pure  quand  nous  pou- 
vons les  soulager!  ô  amour,  ô  amitié,  ô  bien- 
faisance, sources  intarissables  de  biens  et  de 
douceurs!  les  hommes  ne  sont  malheureux 
que  parce  qu'ils  refusent  d'entendre  votre 
voix.  O  dieux,  auteurs  de  si  grands  bien- 
faits!  linstinct  pouvait  sans  doute,  en  rap- 
prochant des  êtres  accablés  de  besoins  et  de 
maux,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  fai- 
blesse; mais  il  nV  a  qu'une  bonté  infinie 
comme  la  vôtre,  qui  ait  pu  former  le  projet 
de  nous  rassembler  par  fattrait  du  sentiment, 
et  ré|)andre ,  sur  ces  grandes  associations 
qui  couvrent  la  terre,  une  chaleur  capable 
d'en  éterniser  la  durée. 

Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sa- 
cré ,  nous  permettons  que  de  frivoles  dissen- 
sions, de  vils  intérêts  travaillent  sans  ceisse 
à  1  éteindre.  Si  l'on  nous  disait  que  deux  in- 
connus, jetés  par  hasard  dans  une  iîe  dé- 
serte,  sont  parvenus  à  tiouyer  Je  us  leuc 
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mion  des  charmes  qui  les  dédommagent 
lu  reste  de  l'univers;  si  1  on  nous  disait  qu'il 
îxiste  une  famille  uniquement  occupée  à 
fortifier  les  liens  du  sang  par  les  liens  de  l'a- 
nitié;  si  Ion  nous  disait  quil  existe  dans 
m  coin  de  la  terre  un  peuple  qui  ne  connaît 
l'autre  loi  que  celle  de  s  aimer,  d'autre  crime 
jue  de  ne  s'aimer  pas  assez;  qui  de  nous  oserait 
plaindre  le  sort  da  ces  deux  inconnus?  qui 
le  désirerait  appartenir  à  cette  famille?  qui 
[le  volerait  à  cet  heureux  climat?  0  mortels 
gnorants,  et  indignes  de  votre  destinée!  il 
l'est  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers 
pour  découvrir  le  bonheur  ;  il  peut  exister 
ians  tous  les  états,  dans  tous  les  temps, 
Jans  tous  les  lieux,  dans  vous,  autour  de 
^^ous,  partout  où  l'on  aime. 

Cette  loi  de  la  nature,  trop  négligée  par 
nos  philosophes,  fut  entrevue  par  le  légis- 
lateur dune  nation  puissante.  Xénophon, 
me  parlant  un  jour  de  1  institution  des  jeu- 
nes Perses ,  me  disait  qu'on  avait  établi  dans 
les  écoles  publiques  un  tribunal  où  ils  ve- 
naient mutuellement  s'accuser  de  leurs  fau- 
tes, et  qu'on  y  punissait  l'ingratitude  avec 
une  extrême  sévérité.  11  ajoutait  que ,  sous  îe 

G.  4o 
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nom  d'ingrats ,  les  Perses  comprenaient  toi 
ceux  qui  se  rendaient  coupables  envers  k 
dieux,  les  parents,  la  pairie  et  les  amis. 
Elle  est  admirable,  cette  loi,  qui  non  seult 
ment  ordonne  la  pratique  de  tous  les  de 
voirs,  mais  qui  les  rend  encore  aima])les  e 
remontant  à  leur  origine.  En  effet,  si  To 
n'y  peut  manquer  sans  ingratitude ,  il  s'ei 
suit  quil  faut  les  remplir  par  un  molif  d 
reconnaissance;  et  de  là  résulte  ce  princip 
lumineux  et  fécond,  qu'il  ne  faut  agir  qu 
par  sentiment. 

N'annoncez  point  une  pareille  doctrine 
ces  âmes  qui,  entraînées  par  des  passiou 
violentes,  ne  reconnaissent  aucun  Irein;  i 
à  ces  âmes  froides  qui ,  concentrées  en  ellej 
mêmes,  n  éprouvent  que  les  chagrins  qi 
leur  sont  personnels.  Il  faut  plaindre  les  pn 
mières*,  elles  sont  plus  faites  pour  le  malheu 
des  autres,  que  pour  leur  bonheur  partiel 
lier.  On  serait  tenté  d'envier  le  sort  des  s( 
coudes;  car,  si  nous  pouvions  ajouter  à  1 
fortune  et  à  la  santé  une  profonde  indiffc 
rence  pour  nos  semblables,  déguisée  néai 
moins  sous  les  apparences  de  Fintérêt ,  not 
obtiendrions  un  bonheur  uniquement  fond 

^  Xciiopii.  de  instit.  p.  \. 
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ur  les  plaisirs  modérés  des  sens ,  et  qui 
)eut-être  serait  moins  sujet  à  des  vicissitu- 
les  cruelles.  Mais  dépend-il  de  nous  délie 
ndiflérents?  Si  nous  avions  été  destinés  à 
,^ivre  abandonnés  À  nous-mêmes  sur  le 
nont  Caucase,  ou  dans  les  déserts  de  1  Afri- 
lue,  peut-être  cpic  la  nature  nous  aurait  re- 
ïusé  un  cœur  sensible;  mais,  si  elle  nous 
avait  donné,  plutôt  que  de  ne  rien  aimer, 
ne  cœur  aurait  apprivoisé  les  tigres  et  animé 
les  nierres. 

Il  faut  donc  nous  soumettre  à  notre  des- 
tinée ;  et  puisque  notre  cœur  est  obligé  de  se 
répandre,  loin  de  songer  à  le  renfermer  en 
lui-même,  augmentons,  sll  est  possible,  la 
chaleur  et  1  activité  de  ses  mouvements  ,  en 
leur  donnant  une  direction  qui  en  prévienne 
les  écarts. 

Je  ne  propose  point  mon  exemple  comme 
une  règle.  Mais  enfin  vous  voulez  connaître 
le  système  de  ma  vie.  C'est  en  étudiant  la 
loi  des  Perses,  cest  en  resserrant  de  plus  en 
plus  les  liens  qui  nous  unissent  avec  les 
dieux,  avec  nos  parents,  avec  la  patrie,  avec 
nos  amis,  que  j'ai  trouvé  le  secret  de  rem- 
plir à  la  fois  les  devoirs  de  mon  état  et  les 
besoins  de  mon  âme;  c'est  encore  là  que  j'ai 
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appris  que  plus  on  vit  pour  ies  autres,  plus 
on  vit  pour  soi.  ^ 

Alors  Phiioclès  s  étendit  sur  la  nécessité 
d'appeler  au  secours  de  notre  raison  et  de 
nos  vertus  une  autorité  qui  soutienne  leur 
faiblesse.  Il  montra  jusquà  quel  degré  de 
puissance  peut  s'élever  une  âme  qui ,  regar- 
dant tous  les  événements  de  la  vie  comme 
autant  de  lois  émanées  du  plus  grand  et  du 
plus  sage  des  législateurs ,  est  obligée  de 
lutter ,  ou  contre  l'infortune ,  ou  contre  la 
prospérité.  Vous  serez  utile  aux  hommes, 
ajoutait-il,  si  votre  piété  n  est  que  le  fruit  de 
la  réflexion  ;  mais  si  vous  êtes  assez  heureux 
pour  qu'elle  devienne  un  sentiment,  vous 
trouverez  plus  de  douceur  dans  le  bien  que 
vous  leur  ferez,  plus  de  consolations  dans 
les  injustices  quils  vous  feront  éprouver. 

Il  continuait  à  développer  ces  vérités, 
lorsqu  il  fut  interrompu  par  un  jeune  Cre- 
tois de  nos  amis,  nommé  Démophon,  qui, 
depuis  quelque  temps,  se  parait  du  titre  de 
philosophe.  Il  survint  tout  à  coup,  et  se  dé- 
chaîna contre  les  opinions  religieuses  avec 
tant  de  chaleur  et  de  mépris,  que  Phiioclès 
crut  devoir  le  ramener  à  des  idées  plus  sai-. 
J.  Plat,  epist.  g,  t.  3,  p.  358. 
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nés.  Je  renvoie  cette  discussion  au  cliapilre 
suivant. 

Lantiq[ue sagesse  des  nations,  reprit  Phi- 
lociès,  a,  pour  ainsi  dire,  confondu  parmi 
les  objets  du  culte  public  ,  et  les  dieux  au- 
teurs de  notre  existence,  et  les  parents  au- 
teurs de  nos  jours.  Nos  devoirs  à  l'égard 
des  uns  et  des  autres  sont  étroitement  liés 
dans  les  codes  des  législateurs,  dans  les  écrils 
des  philosophes,  dans  les  usages  des  nations. 

De  là  cette  coutume  sacrée  des  Pisidiens 
qui  dans  leurs  repas  commencent  par  des 
libations  en  Thonncur  de  leurs  parents.  * 
De  là  cette  belle  idée  de  Platon  :  Si  la  divi- 
nité agrée  l'encens  que  vous  offrez  aux  sta- 
tues qui  la  représentent,  combien  plus  vé- 
nérables doivent  être  à  ses  yeux  et  aux  vô- 
tres ces  monuments  qu  elle  conserve  dans 
vos  maisons,  ce  père, cette  mère,  ces  aïeux, 
autrefois  images  vivantes  de  son  autorité, 
maintenant  objets  de  sa  protection  spé- 
ciale !  ^  N'en  doutez  pas ,  elle  chérit  ceux  qui 
les  honorent,  elle  punit  ceux  qui  les  négli- 
gent ou  les  outragent.  ^  Sont-ils  injustes  à 

"  Stob.  sfnn.  ^2,  p.  ^92. 

^  Plat,  de  les;,  lib.  1 1 ,  t.  2,  p.  C)3i. 

i  Ap.  Stob.  senn.  j;,  p.  ';04,  etc. 
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votre  égard?  avant  que  de  laisser  éclater  vos 
plaintes,  souvenez-vous  de  l'avis  que  don- 
nait le  sage  Pittacus  à  un  jeune  homme  qui 
poursuivait  juridiquement  son  père  :  «  Si 
«  vous  avez  tort,  vous  serez  condamné;  si 
«  vous  avez  raison  ,  vous  mériterez  de 
«  i  être.  ^  )) 

Mais,  loin  d insister  sur  le  respect  que 
nous  devons  à  ceux  de  qui  nous  tenons  le 
jour,  j^aime  mieux  vous  faire  entrevoir  Fat- 
trait  victorieux  que  la  nature  attache  aux 
penchants  qui  sont  nécessaires  à  notre  bon- 
heur. 

Dans  Tenfance,  ou  tout  est  simple,  parce 
que  tout  est  vrai,  l'amour  pour  les  parents 
s'exprime  par  des  transports  qui  s'affaiblis- 
sent à  la  vérité,  quand  le  goût  des  plaisirs 
et  de  rindopendance  se  glisse  dans  nos 
âmes;  mais  le  principe  qui  les  avait  produits 
s'éteint  avec  peine.  Jusque  dans  ces  familles 
où  Ion  se  borne  à  des  égards,  il  se  manifeste 
par  des  marques  d  indulgence  ou  d  intérêt 
qu'on  croit  s  y  devoir  les  uns  aux  autres,  et 
par  des  retours  d'amitié  que  les  moindres 
occasion»3  peuvent  faciliter  :  il  se  manifeste 
encore  dans  ces  maisons  que  de  cruelles  di- 

•  Ap,  Stob.  serm.  ^7,  p.  456. 


CHAP.  SOIXANTE-DIX-HLITIÈME.    47^ 

visions  déchirent  ;  car  les  haines  n'y  de- 
viennent si  violentes  ,  que  parce  qu  elles 
sont  Teffet  d'une  confiance  trahie,  ou  d'un 
amour  trompé  dans  ses  espérances.  '  Aussi 
n'est-ce  pas  toujours  par  la  peinture  des 
passions  fortes  et  désordonnées  que  la  tra- 
gédie cherche  à  nous  émouvoir  :  elle  ne 
nous  offre  souvent  que  des  combats  de  ten- 
dresse entre  des  parents  que  le  malheur  op- 
prime, et  ces  tableaux  ne  manquent  jamais 
de  faire  couler  les  larmes  du  peuple  le  plus 
capable  d'entendre  et  d'interpréter  la  voix 
de  la  nature. 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  ce  que  ma 
fille  a  toujours  écouté  cette  voix  si  douce  et 
si  persuasive,  je  leur  rends  grâces  d'en  avoir 
toujours  emprunté  les  accents,  quand  j'ai 
voulu  l'instruire  de  ses  devoirs;  de  ce  que 
je  me  suis  toujours  montré  à  ses  yeux  comme 
un  ami  sincère ,  compatissant ,  incorrup- 
tible à  la  vérité,  mais  plus  intéressé  qu'elle 
à  ses  progrès,  et  surtout  infiniment  juste. 
C'est  cette  dernière  qualité  qui  a  produit  le 
plus  grand  effet  sur  son  esprit  :  quand  Is- 
mène  saperçut  que  je  soumettais  en  quel- 
que façon  à  sa  raison  naissante  les  décisions 

*  Arisioi.  (Je  rep.  lil».  7,  cnp.  7,  t,  2,  p.  433. 
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de  la  mienne,  elle  apprit  à  s'estimer ,  et  â 
conserver  Toplnion  que  mon  âge  et  mon 
expérience  lui  avaient  donnée  de  la  supério- 
rité de  mes  lumières;  au  lieu  de  forcer  sa 
tendresse,  je  cherchai  à  la  mériter,  et  j  évi- 
tai avec  soin  d  imiter  ces  pères  et  ces  bien- 
faiteurs qui  excitent  l'ingratitude ,  par  la 
hauteur  avec  laquelle  ils  exigent  la  recon- 
naissance. 

J'ai  tenu  la  même  conduite  à  Tégard  de 
Leucippe  sa  mère.  Je  ne  me  suis  jamais  assez 
reposé  sur  mes  sentiments,  pour  en  négliger 
les  apparences  :  quand  je  commençai  à  la 
connaître,  je  voulus  lui  plaire;  quand  je  l'ai 
mieux  connue,  j'ai  voulu  lui  plaire  encore. 
Ce  n'est  plus  le  même  sentiment  qui  forma 
nos  premiers  nœuds;  cest  la  plus  haute  es- 
time et  lamitié  la  plus  pure.  Dès  les  pre- 
miers moments  de  notre  union,  elle  rougis- 
sait d  exercer  dans  ma  maison  Tautorité 
qu'exigent  d  une  femme  vigilante  les  soins 
du  ménage  ;  '  elle  la  chérit  maintenant  , 
)  arce  qu'elle  la  reçue  de  ma  main  :  tant  il  est 
doux  de  dépendie  de  ce  qu'on  aime,  de  se 
laisser  mener  par  sa  volonté,  et  de  lui  sacri- 
lier  jusquà  ses  moindres  goûts!  Ces  sacri- 

'  Xencph.  mciuor.  lib.  5,  p.  84o« 
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fîces  que  nous  nous  faisons  mutuellement, 
répandent  un  charme  Inexprimable  siu" 
toute  notre  vie  ;  quand  ils  sont  aperçus ,  ils 
ont  reçu  leur  prix;  quand  ils  ne  le  sont  pas, 
ils  paraissent  plus  doux  encore. 

Une  suite  d  occupations  utiles  et  diversi- 
fiées fait  couler  nos  jours  au  gré  de  nos 
désirs.  Nous  jouissons  en  paix  du  bonheur 
qui  règne  autour  de  nous,  et  le  seul  regret 
que  j'éprouve ,  c  est  de  ne  pouvoir  rendre  à 
ma  patrie  autant  de  services  que  je  lui  en  ai 
rendu  dans  ma  jeunesse. 

Aimer  sa  patrie ,  {a)  c^est  faire  tous  ses 
efïbrts  pour  qu'elle  soit  redoutable  au  dehors 
et  tranquille  au  dedan5.  Des  victoires,  ou 
des  traités  avantageux,  lui  attirent  le  res- 
pect des  nations;  '  le  maintien  des  lois  et 
des  mœurs  peut  seul  affermir  sa  tranquillité 
intérieure  :  ainsi,  pendant  qu'on  oppose  aux 

(a)  Les  Grecs  employèrent  toutes  les  expressions  de  la 
tendresse  pour  désigner  la  société  dont  chacun  de  nous 
fait  partie.  En  géne'ral,  on  l'ajipelait  patrie,  mot  dérivé 
de  PATER  ,  qui  en  grec  signifie  père.  Les  Cretois  la  nom- 
mèrent MATBiE,  du  mot  qui  signifie  mère.  (Plai.de  rep. 
1.  9,  t.  2  ,  p.  5  j5  ,  D.  Plut,  an  seni ,  etc.  t.  2 ,  p.  ^92  ,  e.) 
Il  parait  qu'en  certains  endroits  on  lui  donna  le  nom  de 
nourrice.  (Isocr.  in  paneg.  t.  i  ,  p.  i3o.) 

^  Xenoph.  memor.  lib.  4  ?  P-  8 1 3. 
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ennemis  de  l'état  des  généraux  et  des  négo- 
ciateurs habiles,  il  faut  opposer  à  la  licence 
et  aux  vices  qui  tendent  à  tout  détruire ,  des 
lois  et  des  vertus  qui  tendent  à  tout  rétablir  : 
et  de  là,  quelle  foule  de  dcvoiirs  aussi  essen- 
tiels qu'indispensables,  pour  chaque  classe 
de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en  parti- 
culier! 

O  vous  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions, 
vous  qui  me  faites  regretter  en  ce  moment 
de  n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive 
pour  vous  parler  clignement  des  vérités  dont 
je  suis  pénétré  ;  vous  enfin  que  je  voudrais 
embraser  de  tous  les  amours  honnêtes,  parce 
que  vous  n'en  seriez  que  plus  heureux ,  sou- 
venez-vous sans  cesse  que  la  patrie  a  des 
droits  imprescriptibles  et  sacres  sur  vos  ta- 
lents, sur  vos  vertus,  sur  vos  sentiments  et 
sur  toutes  vos  actions;  qu'en  quelque  état 
que  vous  vous  trouviez ,  vous  n'êtes  que  des 
soldats  en  faction,  toujours  obligés  de  veiller 
pour  elle ,  et  de  voler  à  son  secours  au  moin- 
dre danger. 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne 
suffit  pas  de  vous  acquitter  des  emplois 
quelle  vous  confie,  de  défendre  ses  lois,  de 
connaitre  ses  intérêts,  de  répandre  môme 
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votre  sang  dans  un  champ  de  bataille,  nu 
dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle  d(^s 
ennemis  plus  dan<^ereux  que  les  ligues  des 
nations  et  les  divisions  intestines;  cest  la 
guerre  sourde  et  lente,  mais  vive  et  conti- 
nue ,  que  les  vices  font  aux  raœui's  :  guerre 
d  autant  plus  funeste  ,  que  la  patrie  n'a 
par  elle-même  aucun  moyen  de  1  éviter  ou 
de  la  soutenir.  Permettez  qu  à  1  exemple  de 
Socrate.  je  mette  dans  sa  bouche  le  discours 
qu  elle  est  en  droit  d  adresser  à  ses  enfants.  ^ 
C  est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie ,  et 
que  de  sages  institutions  ont  perfectionné 
votre  raison.  Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du 
moindre  des  citoyens,  et  vous  avez  tous  fait 
un  serment  formel  ou  tacite  de  consacrer 
vos  jours  à  mon  service.  Voilà  mes  titres  : 
quels  sont  les  vôtres  pour  donner  atteinte 
aux  mœurs,  qui  servent  mieux  que  les  lois 
de  fondement  à  mon  empire?  Ignorez-voui 
qu  on  ne  peut  les  violer  sans  entietenir  dans 
létat  un  poison  destructeur;  quun  seul 
exemple  de  dissolution  peut  corrompre  une 
nation,  et  lui  devenir  plus  funeste  que  la 
perte  dune  bataille;  que  vous  respcclerie./ 
la  décence  publique,  s'il  vous  fallait  du  cou- 

*  Pl«t.  in  Cril.  t.  I  ,  p.  jo. 
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rage  pour  la  braver;  et  que  le  faste  avec  le- 
quel vous  étalez  des  excès  qui  restent  impu- 
nis, est  une  lâcheté  aussi  méprisable  qu'in- 
solente? 

Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma 
gloire,  et  vous  enorgueillir,  aux  yeux  des 
étrangers,  *  dêtre  nés  dans  cette  ville  qui  a 
produit  Solon  et  Aristide ,  de  descendre  de 
ces  héros  qui  ont  fait  si  souvent  triompher 
mes  armes.  Mais  quels  rap|)orts  y  a-t-il  entre 
ces  sages  et  vous?  je  dis  plus,  quy  a-t-ii  de 
commun  entre  vous  et  vos  aïeux?  Savez- 
vous  qui  sont  les  compatriotes  et  les  enfants 
de  ces  grands  hommes  ?  les  citoyens  ver- 
tueux, dans  quelque  état  qu'ils  soient  nés, 
dans  quelque  intervalle  de  temps  qu'ils 
puissent  naître.  ^ 

Heureuse  leur  patrie ,  si  aux  vertus  dont 
elle  s'honore,  ils  ne  joignaient  pas  une  in- 
dulgence qui  concourt  à  sa  perte!  Ecoutez 
ma  voix  à  votre  tour,  vous  qui  de  siècle  eu 
siècle  perpétuez  la  race  des  hommes  pré- 
cieux à  Ihumanité.  J'ai  établi  des  lois  contre 
les  crimes;  je  n'en  ai  point  décerné  contre 
les  vices,  parce  que  ma  vengeance  ne  peut 

*  Thucyd.  lib.  4  ?  cap.  pS- 

*  Iplikr.  ap.  Aristot.  rhet.  lib.  2  ,  c.  23,  t.  2  ,  p.  5yG', 
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être  qu entre  vos  mains,  et  que  vous  seuls 
pouvez  les  poursuivre  par  une  haine  vigou- 
reuse. '  Loin  de  la  contenir  dans  le  silence, 
il  faut  que  votre  indignation  tombe  en  éclats 
sur  la  licence  qui  détruit  les  mœurs,  sur  les 
violences,  les  injustices  et  les  perfidies  qui 
se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois,  sur  la 
fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse 
amitié,  et  toutes  ces  viles  impostures  qui  sur- 
prennent l'estime  des  hommes.  Et  ne  dites 
pas  que  les  temps  sont  changés,  et  qu'il  faut 
avoir  plus  de  ménagements  poui^  le  crédit  des 
coupables  :  une  vertu  sans  ressort  est  une 
vertu  sans  principes;  dès  qu'elle  ne  frémit 
pas  à  1  aspect  des  vices,  elle  en  est  souillée. 
Songez  quelle  ardeur  s  emparerait  de 
vous,  si  tout  à  coup  on  vous  annonçait  que 
Icnncmi  prend  les  armes,  quil  est  sur  vos 
frontières,  qu'il  est  à  vos  portes.  Ce  n'est 
pas  là  qu'il  se  trouve  aujourdhui;  il  est  au 
milieu  de  vous,  dans  le  sénat,  dans  les  as- 
semblées de  la  nation,  dans  les  tribunaux, 
dans  vos  maisons.  Ses  progrès  sont  si  ra- 
pides, quà  moins  que  les  dieux  ou  les  gens 
de  bien  n'arrélcut  ses  entreprises,  il  faudra 

^  Plat,  de  rep.  lib.  i ,  t.  a,  p.  33/f. 
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bientôt  renoncer  à  tout  espoir  de  réforme  el 
de  salut.  ^ 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches 
que  nous  venons  d  entendre ,  la  société ,  de- 
venue par  notre  excessive  condescendance 
un  champ  abandonné  aux  tigres  et  aux  ser- 
pents, serait  le  séjour  de  la  paix  et  du  bon- 
heur. Ne  nous  flattons  pas  de  voir  un  pareil 
changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont  de€ 
vertus  j  rien  de  si  rare  qu'un  homme  ver- 
tueux, parce  que,  pour  l'être  en  eftet,  il  faut 
avoir  le  courage  de  l'être  dans  tous  les  temps, 
dans  toutes  les  circonstances ,  malgré  tous 
les  obstacles,  au  mépris  des  plus  grands  ia- 
térêts. 

Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas 
se  contédérer  contre  les  hommes  faux  et  per- 
vers ,  qu'elles  se  liguent  du  moins  en  laveui 
des  gens  de  bien;  qu'elles  se  pénètrept  sur- 
tout de  cet  esprit  d  humanité  qui  est  dans  h 
nature,  et  qu'il  serait  temps  de  restituer  à  h 
société,  d'où  nos  préjugés  et  nos  passions 
font  banni.  Il  nous  apprendrait  à  n^être  pai 
toujours  en  guerre  les  uns  avec  les  autres ,  î 
ne  pas  confondre  la  légèreté  de  l  esprit  avec 
la  méchanceté  du  cœur,  à  pardonner  les  dé- 

»  Plat,  de  rep.  lib.  5,  p.  4:3  j  lib.  6,  p.  487  et  497- 
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Pauts,  à  éloigner  de  nous  ces  préventions  et 
ces  défiances,  sources  funestes  de  tant  de 
Jissentions  et  de  haines.  Il  nous  apprendrait 
aussi  que  la  bienfaisance  s^annonce  moins 
par  une  protection  distinguée  et  des  libéra- 
lités éclatantes,  que  par  le  sentiment  qui 
nous  intéresse  aux  malheureux. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens 
][ui  gémissent  dans  1  infortune,  d'autres  qui 
n'ont  besoin  que  dun  mot  de  consolation, 
et  d  un  cœur  qui  se  pénètre  de  leurs  peines; 
et  vous  demandez  si  vous  pouvez  être  utiles 
aux  hommes  !  et  vous  demandez  si  la  nature 
nous  a  donné  des  compensations  pour  les 
maux  dont  elle  nous  afflige!  Ah!  si  vous  sa- 
viez quelles  douceurs  elle  répand  dans  les 
âmes  qui  suivent  ses  inspirations!  Si  jamais 
vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  l'indi- 
gence ,  au  trépas ,  au  déshonneur  ,  j  on 
prends  à  témoin  les  émotions  que  vous 
r prouverez;  vous  verrez  alors  quil  est  dans 
la  vie  des  moments  d  attentbissement  qui 
rachètent  des  années  de  peines.  C'est  alors 
que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  s'alarme- 
ront de  vos  succès,  ou  qui  les  oublieront 
après  en  avoir  recueilli  le  fruit.  Ne  craignez 
point  les  envieux,  ils  trouveront  leur  sup- 
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plice  dans  la  dureté  de  leur  caractère  ;  car 
Icnvie  est  une  rouille  qui  ronge  le  fer.  '  Ne 
craignez  pas  la  présence  des  ingrats;  ils  fui- 
ront la  vôtre ,  ou  plutôt  ils  la  rechercheront, 
si  le  bienfait  qu  ils  ont  reçu  de  vous  fut  ac- 
compagné et  suivi  de  Festime  et  de  lintérêt  : 
car,  si  vous  avez  aLusé  de  la  supériorité  qu'il 
vous  donne,  vous  êtes  coupable,,  et  votre 
protégén'estqu'à  plaindre.  On  a  dit  quelque- 
fois :  Celui  qui  rend  un  service  doit  Toublier , 
celui  qui  le  reçoit  s'en  souvenir;  ^  et  moi  je 
vous  dis  que  le  second  s'en  souviendra ,  si 
le  premier  loublie.  Et  qu'importe  que  je  me 
trompe?  est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire 
le  bien  ? 

Évitez  à  la  fois  devons  laisser  facil?ment 
protéger,  et  d'humilier  ceux  que  vous  avez 
protégés.  Avec  cette  disposition ,  soyez  obs- 
tiné à  rendre  service  aux  autres  sans  en  rien 
exiger,  quelquefois  malgré  eux,  le  plus  que 
vous  pourrez  à  leur  insu,  ^  attachant  peu 
de  valeur  à  ce  que  vous  faites  pour  eux ,  un 
prix  infini  à  ce  qu'ils  font  pour  vous.  ^ 

^  Men.  Carcin,  etPer.  ap.  Stob.  sernu  38, p.  222  et  225. 
^  Deuiosth.  de  cor.  p.  5i  j. 
^  Tsocï-.  ad  Démon,  t.  I,  p.  3i. 

4  l'iat.  de  Icg.  lib.  5,  p.  729. 
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Des  philosophes  éclah'és,  d'après  de  îon- 
2ues  méditations, ont  conclu  que  le  bonheur 
étant  toute  action .  toute  énergie ,  il  ne  peut 
F*^  trouver  que  dans  une  ame  dont  les  mou- 
s  emeuts ,  dirigés  par  la  raison  et  par  la 
vertu,  sont  uniquement  consacrés  à  lutilité 
j)ublique.  ^  Conformément  à  leur  opinion, 
je  dis  que  nos  liens  avec  les  dieux,  nos  pa- 
rents et  notre  patrie,  ne  sont  quune  chaîne 
de  devoirs  qu  il  est  de  notre  intérêt  d'animer 
par  le  sentiment,  et  que  la  nature  nous  a 
ménagés  pour  exercer  et  soulager  1  activité 
de  notre  ame.  C  est  à  les  remplir  avec  cha- 
leur que  consiste  cette  sagesse,  dont,  sui- 
vant Platon ,  nous  serions  éperdùment  amou- 
reux, si  sa  beauté  se  dévoilait  à  nos  regards.  ' 
Quel  amour  I  il  ne  finirait  point  :  le  goût  des 
sciences,  des  arts,  des  plaisirs,  s  use  insen- 
siblement; mais  comment  rassasier  une  âme 
qui,  en  se  faisant  une  habitude  des  vertus 
utiles  à  la  société,  s'en  est  fait  un  besoin ,  et 
trouve  tous  les  jours  un  nouveau  plaisir  à 
les  pratiquer? 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  i ,  cap.  6,  t.  2,  p.  9,  e;  lib.  10, 
rap.  6,  p.  i36;  cap.  7,  8,  etc.  Id.  magn.  moral,  lib.  i , 
cap.  4,  P-  i5o  ;  id.  de  rcp.  lib.  y,  cap.  3,  p.  ^aS,  3. 

'  Plai,  in  Piiœdr.  t.  2,  p.  200. 
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Ne  croyez  pas  que  son  P)oiilieur  se  ter- 
mine aux  sensations  délicieuses  qu'elle  re- 
tire de  ses  succès;  il  est  pour  elle  d autres 
sources  de  félicité,  non  moins  abondantes  , 
et  non  moins  durables.  Telle  est  l'estime 
publique;  *  cet^e  estime  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  d'ambitionner,  sans  avouer  qu  on 
en  est  indigne;  qui  n'est  due  qu  à  la  vertu; 
qui,  tôt  ou  tard,  lui  est  accordée;  qui  la 
dédommage  des  sacrifices  qu'elle  fait,  et  la 
soutient  dans  les  revers  quelle  éprouve. 
Telle  est  notre  propre  estime,  le  plus  ])eau 
des  privilèges  accordés  à  l'humanité,  le  be- 
soin le  plus  pur  pour  une  âme  honnête,  le 
plus  vif  pour  une  âme  sensible, sans  laquelle 
on  ne  peut  être  ami  de  soi-même ,  avec  la- 
quelle on  peut  se  passer  de  l'approbation 
des  autres ,  s  ils  sont  assez  injustes  pour  nous 
la  refuser.  Tel  est  enfin  ce  sentiment  fait 
pour  embellir  nos  jours,  et  dont  il  me  reste 
à  vous  donner  une  légère  idée. 

Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  véri- 
tés communes;  mais, si  elles  ne  Tétaient  pas, 
elles  ne  vous  seraient  guère  utiles. 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée ,  au  mi- 
lieu de  quelques   peupliers  antiques,   on 

*  Xenojn]i.  memor.  lib.  i,  p.  73j. 
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avait  autrefois  consacré  un  autel  à  l' Amitié. 
Il  fumait  jour  et  nuit  d  un  encens  pur,  et 
aoréable  à  la  déesse.  jMais  bientôt,  entourée 
d  adorateurs  mercenaires,  elle  ne  vit  dans 
leurs  cœurs  que  des  liaisons  intéressées  et 
mal  assorties.  Un  jour  elle  dit  à  un  favori  de 
Grœsus  :  Porte  ailleurs  tes  offrandes  ;  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'elles  s  adressent,  c  est  à  la 
Fortune.  Elle  répondit  à  un  Athénien  qui 
faisait  des  vœux  pour  Solon,  dont  il  se  di- 
sait l'ami  :  En  te  liant  avec  un  homme  sage, 
tu  veux  partager  sa  gloire,  et  faire  oublier 
tes  vices.  Elle  dit  à  deux  femmes  de  Samos 
qui  s'embrassaient  étroitement  auprès  de  son 
autel  :  Le  goiit  des  plaisirs  vous  unit  en  ap- 
parence; mais  vos  cœurs  sont  déchirés  par 
la  jalousie,  et  le  seront  bientôt  par  la  haine. 
Enfin  deux  Svracusains ,  Damon  et  Pliin- 
tias ,  ^  tons  deux  élevés  dans  les  principes 
de  Pythagore,  vinrent  se  prosterner  devant 
l'a  déesse  :  Je  reçois  votre  hommage,  leur 
dit-elle;  je  fais  plus,  j'abandonne  un  asile 

'  Diod.  iu  excerpt.  Vales.  p.  242.  Plut,  de  aniicoi. 
liiultit.  t.  2 ,  p.  93.  Jaaibl.  cap.  33,  p.  189.  Porphyr.  ce 
vitâ  Pythag.  p.  64.  Cicer.  de  offic.  lib.  3  ,  cap.  i  o .  t.  3  , 
p.  269;  id.  tuscul.  lib.  5,  cap.  22,  t.  2,  p.  079*  N'aler. 
Max.  lib.  4,  cap.  ^,  extern.  n<*  i. 
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trop  Ion  g- temps  souillé  par  des  sacrifices 
qui  moutiagent,  et  je  ii^en  veux  plus  cl  autre 
que  vos  cœurs.  Allez  montrer  au  tyran  de 
Syracuse,  à  l'univers,  à  la  postérité,  ce  que 
peut  l'Amitié  dans  des  âmes  que  j  ai  revêtues 
de  ma  puissance. 

A  leur  retour,  Denys,  sur  une  simple  dé- 
nonciation, condamna  Phintias  à  la  mort. 
Celui-ci  demanda  qu  il  lui  fût  permis  d  aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  1  appe- 
i.iient  dans  une  ville  voisine.  Il  promit  de  se 
présenter  au  jour  marqué,  et  partit  après 
que  Damon  eut  garanti  cette  promesse  au 
péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traî- 
nent en  longueur.  Le  jour  destiné  à  son 
trépas  arrive  ;  le  peuple  s'assemble  ;  on 
blâme,  on  plaint  Damon  qui  marche  tran- 
quillement à  la  mort,  trop  certain  que  son 
ami  allait  revenir,  trop  heureux  s'il  ne  re- 
venait pas.  Déjà  le  moment  fatal  approchait, 
lorsque  mille  cris  tumultueux  annoncèrent 
1  arrivée  de  Phintias.  Il  court,  il  vole  au  lieu 
du  supplice  j  il  voit  le  glaive  suspendu  sur  la 
tête  de  son  ami  ;  et ,  au  milieu  des  embrasse- 
ments  et  des  pleurs,  ils  se  disputent  le  bon- 
heur de  mourir  fun  pour  fautre.  Les  spec- 
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Lateurs  fondent  en  larmes;  le  roi  lui-même 
se  précipite  du  trône,  et  leur  demande  ins- 
tamment de  partager  une  si  belle  amitié. 

Après  ce  tableau ,  qu  il  aurait  fallu  pein- 
dre avec  des  traits  de  flamme ,  il  serait  inu- 
tile de  s'étendre  sur  l'éloge  de  1  amitié ,  et 
sur  les  ressources  dont  elle  peut  être  dans 
tous  les  états  et  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie.  ^ 

Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sen- 
timent, le  confondent  avec  des  liaisons  qui 
sont  le  fruit  du  hasard  et  louvraçe  d'un 
jour.  ^  Dans  la  ferveur  de  ces  unions  nais- 
santes, on  voit  ses  amis  tels  qu'on  voudrait 
qu  ils  fussent;  et  bientôt  on  les  voit  tels  qu'ils 
sont  en  elTet.  ^  D'autres  choix  ne  sont  pas 
plus  heureux;  et  Ton  prend  le  parti  de  re- 
noncer à  l'amitié,  on,  ce  qui  est  la  même 
chose,  den  changer  à  tout  moment  Tobjot.  4 
Comme  presque  tous  les  hommes  passent 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  a  ne  pas 
réllcchir,  et  la  plus  petite  à  réfléchir  sur  les 

*  Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  '^^0.  Aiistot.  de  luor. 
lib.  8,  cap.  I,  t.  2,  p.  loi. 

^  Aristot.  ibid.  cap.  ^,1^.  lO^. 
^  Id.  ibiJ.  lib  9,  cap.  3,  p.  i  j8. 
4  Isocr.  ad  Démon,  t.  i ,  p.  3o. 
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autres  plutôt  que  sur  eux-mêmes ,  ils  ne 
connaissent  guère  la  natui'e  des  liaisons 
qu  ils  contractent.  S'ils  osaient  s  interroger 
sur  cette  foule  d'amis  dont  ils  se  croient 
quelquefois  environnés  ,  ils  verraient  que 
ces  amis  ne  tiennent  à  eux  que  par  des  ap- 
parences trompeuses.  Cette  vue  les  péné- 
trerait de  douleur;  car  à  quoi  sert  la  vie, 
quand  on  n'a  point  d'amis?  *  mais  elle  les 
engagerait  à  faire  un  choix  dont  ils  n'eus- 
sent pas  à  rougir  dans  la  suite. 

L'esprit,  les  talents,  le  goût  des  arts,  les 
qualités  brillantes,  sont  très  agréables  dans 
le  commerce  de  l'amitié  j  ils  l'animent,  ils 
l'embellissent  quand  il  est  formé,  mais  ils 
ne  sauraient  par  eux-mêmes  en  prolonger 
la  durée. 

L  amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'a- 
mour de  la  vertu ,  ^  sur  la  facilité  du  carac- 
tère, sur  la  conformité  des  principes,  et  sur 
un  certain  attrait  qui  prévient  la  réflexion, 
et  que  la  réiîexion  justifie  ensuite. 

Si  javais  des  règles  à  vous  donner,  ce 
serait  moins  pour  vous  apprendre  à  faire  un 

*  Aristot.  de  mor.  lib.  8 ,  cap.  i ,  t.  2 ,  p.  i  o  i ,  b. 
^  Plat,  epist.  9- 1.  3  5  p.  332.  Xenoplx.  memor.  lib.  2, 
p.  701.  Aristot.  ibid.  cap.  4,  p.  ïo3. 
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bon  choix,  que  pour  vous  empêcher  d'en 
faire  un  mauvais. 

Il  est  presque  impossible  que  Tamitié  s'é- 
tablisse entre  deux  personnes  d  états  diffé- 
rents et  trop  disproportionnés.  Les  rois 
sont  trop  grands  pour  avoir  des  amis;  * 
ceux  qui  les  entourent  ne  voient  pour  1  or- 
dinaire que  des  rivaux  à  leurs  côtés,  que 
des  flatteurs  au  dessous  deux.  En  général , 
on  est  porté  à  choisir  ses  amis  dans  un  rang 
inférieur,  soit  qu  on  puisse  plus  compter  sur 
leur  complaisance,  soit  quon  se  flatte  d'en 
être  plus  aimé.  ^  ^lais,  comme  l'amitié  rend 
tout  commun  et  exige  l'égalité  ,  vous  ne 
chercherez  pas  vos  amis  dans  uu  rang  trop 
au  dessus  ni  trop  au  dessous  du  vôtre. ^ 

Multipliez  \os  épreuves  avant  que  de 
vous  unir  étroitement  avec  des  hommes  qui 
ont  avec  vous  les  mômes  intérêts  d'ambition, 
de  iiloii-e  et  de  fortune.  ^  il  faudrait  des  ef- 
forts  inouïs,  pour  que  des  liaisons  toujours 

*  Arisiot.  de  moi.  lib.  8,  cip.  g,  t.  2,  p.  io8,  A. 

'  Id.  ibid.  cap.  9  et  i  o. 

^  P}tlîag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  10.  Plat  de  leg- 
lib.  6,  t.  2,  p.  757.  Arislol.  ihid.  cap.  j,  p.  106. 

4  Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  ^5i.  Aristot.  de  rhct. 
Hb,  2,  cap.  10,  p.  5G2.  Isocr.  ad  Dcxuon.  t.  i ,  p.  3  i. 
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exposées  aux  dangers  de  la  jalousie ,  pussent 
subsister  long-temps-,  et  nous  ne  devons  pas 
avoir  assez  bonne  opinion  de  nos  vertus, 
pour  faire  dépendre  notre  bonlieur  d'une 
continuité  de  combats  et  de  victoires. 

Défiez-vous  des  empressements  outrés, 
des  protestations  exagérées  :  ils  tirent  leur 
source  d  une  fausseté  qui  déchire  les  âmes 
vraies.  Comment  ne  vous  seraient-ils  pas 
suspects  dans  la  prospérité ,  puisqu  ils  peu- 
vent l'être  dans  1  adversité  même?  car  les 
égards  qu on  alTccte  pour  les  malheureux, 
ne  sont  souvent  qu'un  artifice  pour  s'inti^o- 
duire  auprès  des  gens  heureux,  * 

Défîez-vous  aussi  de  ces  traits  damitié 
qui  s  échappent  quelquefois  d'un  cœur  indi- 
gne déprouver  ce  sentiment.  La  nature 
oftre  aux  yeux  un  certain  dérangement 
extérieur,  une  suite  d  inconséquences  appa- 
rentes dont  elle  tire  le  plus  grand  avantage. 
Vous  verrez  l)riller  des  lueurs  dé  juité  dans 
une  âme  vendue  à  1  injustice,  de  sagesse 
dans  un  esprit  livré  communément  au  dé- 
lire, d  humanité  dans  un  caractère  dur  et 
féroce.  Ces  parcelles  de  vertus,  détachées 
de  leurs  principes,  et  semées  adroitement  à 

■  AristoL  Ëudwn.  lib.  ^  ;  cap.  i ,  t.  2 ,  p.  270. 
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travers  les  vices,  réclament  sans  cesse  eu 
faveur  de  Tordre  quelles  niaiiilienneiit.  Il 
faut  dans  1  amitié,  non  une  de  ces  ferveurs 
d  imagination  (jui  vieillissent  en  naissant ,  ' 
mais  une  chaleur  continue  et  de  sentiment  : 
q^uand  de  longues  épreuves  ^  n'ont  servi 
qu'à  la  rendre  plus  vive  et  plus  active,  c'est 
alors  que  le  choix  est  flùt,  et  que  Ion  com- 
mence à  vivre  dans  rui  autre  soi-même. 

Dès  ce  momer.t,  les  malheurs  que  nous 
essuyons  safFaiblissent ,  et  les  biens  dont 
nous  jouissons  se  multiplient.^  Voyez  un 
homme  dans  ralïliclion  :  vovez  ces  consola- 
leurs  que  la  hienséance  entraîne  ,  malgré 
eux,  à  ses  côtés.  Quelle  contrainte  dans 
[eiu*  maintien!  quelle  fausseté  dans  leurs 
discours!  Mais  ce  sont  des  larmes,  c'est  l'ex- 
pression ou  le  silence  de  la  douleur  qu'il 
faut  aux  malheureux.  D  un  autre  côté,  deux 
VTais  amis  croiraient  p^esque  se  faire  un 
larcin ,  en  goûtant  des  plaisirs  à  1  insu  l'un 
de  1  autre; et  quand  ils  se  trouventdans  celte 
nécessité,  le  premier  cri  de  l'àme  est  de  re- 
gretter la  présence  dun  objet  qui,  en  les 

^  Euripid.  in  Hercul.  fur.  v.  i  223. 

^  Aristot.  de  mor.  lih.  8,  cap.  4^  t.  a,  p.  io'\. 

^  Xfiiiopli.  mcmQr.  lib.  2,  u.  ^47* 

0.  '  /»» 
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partageant,  lui  en  procurerait  une  împres 
sien  plus  vive  et  plus  proionde.  Il  en  es 
ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  distinc 
lions,  qui  ne  doivent  nous  flatter  qu'autan 
quils  justifient  lestime  que  nos  amis  on 
pour  nous. 

Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilèg 
encore,  celui  de  nous  instruire  et  de  nou 
honorer  par  leurs  vertus.  S  il  est  vrai  qu'oi 
apprend  à  devenir  plus  vertueux  en  fie 
quentant  ceux  qui  le  sont,  *  quelle  émula 
tion,  quelle  for  je  ne  doivent  pas  nous  ins 
pircr  des  exemples  si  précieux  à  notre  cœur 
Quel  plaisir  pour  eux  quand  ils  nous  ver 
ront  marcher  sur  leurs  traces!  Quelles  dé 
lices,  quel  attendrissement  pour  nous,  lors 
que ,  par  leur  conduite ,  ils  forceront  fadmi 
ration  publique!  ^ 

Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde 
ne  le  sont  de  personne  ;  ils  ne  cherchent  qu 
se  rendre  aimables.  ^  Vous  serez  heureux  e 
vous  pouvez  acquérir  quelques  amis;  ^  peut 
être  même  faudrait-il  les  réduire  à  un  seul 

*  Theogn.  ap.  Arlstot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  9,  p.  12( 

^  Xeuoph.  memor.  lib.  2,  p.  753,  E. 

^  Aristot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  10,  p.  127,0. 

^  Id.  magn.  rr.oral.  lib.  2,  cap.  lô,  p.  I94« 
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i  VOUS  exigiez  de  cette  belle  liaison  toute  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible.  ' 

Si  1  on  me  proposait  toutes  ces  questions 
u  agitent  les  philosophes  touchant  lann- 
ié  ;  ^  si  l'on  me  demandait  des  règles  pour 
n  connaître  les  devoirs  et  en  perp('tuer  la 
lurée,  je  répondrais  :  Faites  un  bon  choix  , 
t  reposez-vous  ensuite  sur  vos  sentiments 
t  sur  ceux  de  vos  amis;  car  la  décision  du 
œur  est  toujours  plus  prompte  et  plus  claire 
[ue  celle  de  l'esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  na- 
ion  déjà  corrompue  qu  on  osa  prononcer 
es  paroles  :  «  Aimez  vos  amis,  comme  si 
:  vous  deviez  les  haïr  un  jour;  ^  »  maxime 
troce,  à  laquelle  il  faut  substituer  cette  au- 
re  maxime  plus  consolante,  et  peut-être 
)Ius  ancienne  :  «  Haïssez  vos  ennemis  , 
:  commesivous  les  deviez  aimer  un  jour.  ^  » 

Qu'on  ne  dise  pas  que  lamitié,  portée  si 
oiii ,  devient  un  supplice,  et  que  c'est  assez 

'  -iristot.  de  mor.  lib.  8,  cap.  7,  p.  106. 

^  Id.  iLid.  cap.  2  ,  p.  102;  id.  magn.  moral,  lib.  2, 
ap.  1 1,  p.  187  ;  il.  Kudem.  lib.  j,  cap.  i ,  p.  268. 

^  ïiophocl.  iii  Ajac.  v.  G90.  Cicer.  de  aniicit.  cap.  iG, 
.  3.  p.  341.  Aul.  G  cil.  lib.  ij,  cap.  i4- 

4  Zaleucl).  ap.  Diod.  lib.  12,  p.  83.  Aristot.  de  rhel. 
ib.  2,  cap.  21,  p.  5j2. 
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des  maux  qui  nous  soiU  pcrsouneis,  san^ 
partager  ceux  des  autres.  On  ne  connail 
point  ce  sentiment,  quand  on  en  redoute 
les  snl!;es.  Les  autres  passions  sont  accom- 
pagnées de  tourments;  i amitié  na  que  des 
peines  qui  resserrent  ses  liens.  Mais  si  la 

mort Éloignons  des  idées  si  tristes ,  ou 

plutôt  profitons-en  pour  nous  pénétrer  di 
deux  grandes  vérités;  l'une,  qu'il  faut  avoii 
de  nos  amis,  pendant  leur  vie,  lidée  que 
nous  en  aurions  si  nous  venions  à  les  perdre; 
l'autre,  qui  est  une  suite  de  la  première, 
quil  faut  se  souvenir  d^eux,  non-seulemeni 
quand  ils  sont  absents,  mais  encore  quand 
ils  sont  présents. 

Par  là  nous  écarterons  les  négligences 
qui  font  naître  les  soupçons  et  les  craintes; 
par  là  s  écouleront  sans  trouble  ces  moments 
heureux,  les  plus  beaux  de  notre  vie,  où  les 
cœurs  à  découvert  savent  donner  tant  d  im- 
portance aux  plus  petites  attentions,  où  le 
.silence  même  prouve  que  les  âmes  peuvent 
<}tre  heureuses  par  la  présence  lune  de  l'au- 
tre ;  car  ce  silence  n  opère  ni  le  dégoùî 
ni  l'ennui  :  on  ne  dit  rien  ,  mais  on  est  en- 
semble. 

il  est  d'autres  liaisons  que  Ton  contracte 


CHAP.  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME.    497 

tous  les  jours  dans  la  société,  et  qu'il  est 
.'ivaiUageux  de  cultiver.  Telles  sont  celles 
qui  sont  fondées  sur  lestime  et  sur  le  goût. 
Quoiqu'elles  n  aient  pas  les  mêmes  droits 
que  Tamitié,  elles  nous  aident  puissamment 
à  supporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des 
plaisirs  honnêtes  assortis  à  votre  Age,  et  aux 
diÛcrentes  circonstances  où  vous  êtes.  La 
sagesse  n'est  aimable  et  solide  que  par  l'heu- 
reux mélange  des  délassements  qu'elle  se 
permet,  et  des  devoirs  qu'elle  s'impose. 

Si ,  aux  ressources  dont  je  viens  de  par- 
ler, vous  ajoutez  cette  espérance  qui  se  glisse 
dans  les  malheurs  que  nous  éprouvons,  vous 
trouverez,  Lysis,  que  la  nature  ne  nous  a 
pas  traités  avec  toute  la  rigueur  dont  on  l'ac- 
cuse. Au  reste,  ne  regardez  les  réflexions 
précédentes  que  comme  le  développement 
de  celle-ci  :  C'est  dans  le  cœur  que  tout 
Ihomme  réside;  c'est  là  uniquement  quil 
doit  trouver  son  repos  et  son  bonheur. 


4^. 
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NOTE    Ij    CHAP.    LXIX. 

Sur  te  nombre  des  Tragédies  d^Escliijle ,  de  Sophoct* 
et  d'Luripide.  (Page  Sa.) 

EsCHTLE  ,  suivant  les  uns  ,  en  composa  soixante- 
dix;  *  suivant  d  autres,  quatre- vi»igt-dix.  ^  L'au- 
teui-  anonyme  de  la  vie  de  Sophocle  lui  en  attribue 
cent  treize;  Suidas,  cent  vingt-trois;  d'autres  un 
plus  grand  nombre  :  ^  Samuel  Petit  ne  lui  en 
donne  que  soixante-six.  4  Suivant  différents  au- 
teurs, JËuiipide  en  a  fait  soixante-quinze  ou  qua- 
tre-vingt-douze; ^  il  parait  qu'on  doit  se  dét' r- 
miner  pour  le  premier  nombre.  '^  On  trouve  aussi 
des  diflérences  su.  le  nombre  des  prix  qu'ils 
remportèrent. 

NOTE    II,    CHAP.    LXX. 

Sur  le  Chant  et  sur  la  Déclamation  de  la  Tragédie. 
(Page  81.) 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  que 
de  faibles  lumières;  et  les  critiques  modernes  se 

*  Anonym.  in  vità  jEschyl. 

^  Suid.  in  A/i(r%vX. 

^  Id.  in  So^oxA. 

4  Pet,  ley.  .ittic.  p.  71. 

'5  Suid  iti  Etîp/sr.  \  arr.  ap.  Aul.  Gell.  lib.  17,  cap.  4» 

^  Waklt.  diatrib.  ia  Euripid.  p.  9. 
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50nt  partagés  quand  ils  ont  enti'epris  deréclaircir. 
On  a  pi  étendu  que  les  scènes  étaient  chantées  ;  on 
a  dit  qu'elles  n'étaient  que  déclamées;  quelques- 
uns  ont  ajouté  qu'on  notait  la  déclamation.  Je 
vais  donner  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mes 
recherches. 

i**  On  déclamait  som'ent  dans  tes  scènes.  Aristote, 
parlant  des  moyens  dont  certains  genres  de  poésie 
se  servent  pour  imiter,  dit  que  les  dithyrambes, 
les  nomes ,  la  tragédie  et  la  comédie ,  emploient  le 
rhythme  ,  le  chant  et  le  vers  ;  avec  cotte  différence, 
que  les  dithyrambes  et  les  nomes  les  emploient 
tous  trois  ensendjle ,  au  lieu  que  la  tragédie  et  la 
comédie  les  emploient  séparément.  *  E't  plus  bas 
il  dit  que,  dans  une  même  pièce,  la  tragédie  em- 
ploie quelquefois  le  vers  seul,  et  quelquefois  le 
vers  accompagné  du  chant.  ^ 

On  sait  que  les  scènes  étaient  communément 
composées  de  vers  iambes  ,  parce  que  cette  espèce 
de  vers  est  la  plus  propre  au  dialogue.  Or,  Plu- 
larque  ,  parlant  de  rtxécution  musicale  des  vers 
iambes  ,  dit  que  dans  la  tragédie  les  uns  sont  ré- 
cités pendant  le  jeu  des  instruments  ,  tandis  que 
les  autres  se  chantent.  ^  La  déclamation  était  donc 
admise  dans  les  scènes. 

2"  On  chantait  (juehjuefois  dans  les  scènes.  A  la 
preuve  tirée  du  précédent  passage  de  Plutarque, 

*  Arislot.  de  poet,  cap.  i,  t.  2,  p.  653,  B. 
^  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  656,  c. 

^  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii^ii  A.  Buret.  Mëjii.  de 
l'acad.  de»  bell.  lettr.  t.  lo,  p.  a53. 
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j'ajoute  les  preuves  suivantes.  Aiistote  assure  que 
les  modes  ou  tons  lijpodorien  ou  hvpophrygien 
étaient  employés  dans  les  scènes,  quoiqu'ils  ne  le 
fussent  pas  dans  les  chœurs.  »  Qu'Hécube  et  An- 
ci  romaque  chantent  sur  le  théâtre ,  dit  Lucien  ,  on 
peut  le  leur  pardonner;  mais  qu'Hercule  s'oublie 
au  point  de  chanter,  c'est  une  chose  intolérable.  * 
Les  personnages  d'une  pièce  chantaient  donc  en, 
certaines  occasions. 

3^  La  déclamation  n'avait  jamais  lieu  dans  les  in- 
termèdes ,  mais  tout  le  chœur  y  chantait.  Cette  pro- 
position n'est  point  contestée. 

4"  Le  chœur  chantait  quelquefois  dans  le  courant 
d'une  scène.  Je  le  prouve  par  ce  passage  de  Pollux: 
«  Lorsqu'au  lieu  d'un  quatrième  acteur,  on  fait 
((  chanter  quelqu'un  du  chœur,  etc.;  »  ^  par  ce 
passage  d'Horace  :  a  Que  le  chœur  ne  chante  rien 
«  entre  les  intermèdes ,  qui  ne  se  lie  étroitement  à 
«  l'action;  »  4  par  quantité  d'exemples,  dont  il 
suffit  de  citer  les  suivants  :  voyez  dans  l'Agamem- 
non  d'Eschyle,  depuis  le  vers  1099  jusqu  au  vers 
1 186;  dans  l'Hippolyte  d'Euripide,  depuis  le  vers 
58  jusqu'au  vers  ^2  ;  dans  l'Oreste  du  même ,  de- 
puis le  vers  i/Jo  jusqu'au  vers  20^',  etc.  etc. 

5"  Le  choeur,  ou  plutôt  son  coryphée ,  diatoyuaii 
ejuelquefois  avec  tes  acteurs ,  et  ce  dialofjue  n  était 
ijue déclamé.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout  lorsqu'on 

'  Aristot.  probl.  sect.  19,  §.  48,  t.  2,  p.  '370,  B. 

3  Lucian.  de  sait.  §.  27,  t.  2,  p.  285. 
'  Poil.  Jib.  4)  cap.  lÔ,  §.  iio. 

4  Horat.  de  art.  poet.  v.  194* 


NOTES.  5oi 

ui  demandait  des  éclaircissement!;,  ou  que  hii- 
même  en  demandait  h  l'un  des  personnages  ;  en  un 
tnot ,  toutes  les  fois  qu'il  participait  immédiate- 
ment à  lafction.  Vovez  daus  la  Médée  d'Euripide, 
vers  8ii;  dans  les  Suppliantes  du  même,  vers 
63 î;  daus  l'Iphigénie  en  Aulide  du  même,  ver» 
917,  etc. 

Les  premières  scènes  de  l'Ajax  de  Sophocle 
suffiront,  si  je  ne  me  trompe,  pour  indiquer  1  em- 
ploi successif  qu'on  y  faisait  de  la  déclamation  et 
du  chant. 

Scène  première,  ^linerve  et  Vlysse;  scène  se- 
conde ,  les  mêmes  et  Ajax  ^  scène  troisième  ,  Minerve 
et  Ulysse.  Ces  trois  scènes  forment  l'exposition  du 
sujet.  Minerve  apprend  à  Ulysse  qu'Ajax  ,  dans  un 
accès  de  fureur,  vient  d'égorsfer  les  troupeaux  et 
les  bergers ,  crovant  immoler  à  sa  vengeance  les 
principaux  chefs  de  larmée.  C'est  un  tait;  il  est 
raconté  en  vers  iambes,  et  j'en  conclus  que  les 
trois  scènes  étaient  déclamées. 

Minerve  et  Ulysse  sortent:  le  chœur  arrive  :  il 
est  composé  de  Salaminiens  qui  déplorent  le  mal- 
heur de  leur  souverain  ,  dont  on  leur  a  raconté  les 
fureurs;  il  doute,  il  cherche  à  s'éclaiicir.  11  ne 
s'exprime  point  en  vers  iambes;  son  style  est  fi- 
guré. Il  est  seul ,  il  fait  enùendre  une  strophe  et 
une  anlistrophe ,  l'une  et  l'autre  contenant  la 
même  espèce  et  le  même  nombre  de  vers.  C'est 
donc  là  ce  qu'Aristote  appelle  le  premier  discours 
de  tout  le  chœur ,  ^  et  par  conséquent  le  premier 

*  Ariitot.  de  poet.  cap.  12,  t,  2,  p.  G62. 
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intermède,  toujours  cliauté  par  toutes  les  voix  du 
chœur. 


Après  l'intermède  ,  scène  première  ,  Tecmesse  et 
le  chœur.  Cette  scène  qui  va  depuis  le  vers  200 
jusqu'au  3^7,  est  comme  divisée  en  deux  parties. 
Dans  la  première  cjui  contient  soixante-deux  vers, 
Tecmesse  contirme  la  nouvelle  des  fv^reurs  d'Ajax: 
plaintes  de  sa  part ,  ainsi  que  de  la  pai't  du  chœur. 
Les  vers  sont  anapestes.  On  y  trouve  pour  le 
chœur  une  strophe  ,  à  laquelle  correspond  une  an- 
tistrophe ,  j)arlaitement  semblable  pour  le  nombi'e 
et  l'espèce  de  vers.  Je  pense  que  tout  cela  était 
chanté.  La  seconde  partie  de  la  scène  était  sans 
doute  déclamée  :  elle  n  est  composée  que  de  vers 
iambes.  Le  chœur  interroge  Tecmesse,  qui  entre 
dans  de  plus  grands  détails  sur  l'action  d'Ajax.  On 
entend  les  cris  d'Ajax;  on  ouvre  la  porte  de  sa 
tente  ;  il  parait. 

Scène  seconde,  A\ax ,  Tecmesse  et  le  chœur» 
Cette  scène ,  comme  la  précédente ,  était  en  partie 
chantée  et  en  partie  déclamée.  Ajax  (vers  348) 
chante  quatre  strophes ,  avec  leurs  antistrophes 
correspondantes.  Tecmesse  et  le  chœur  lui  répon- 
dent par  deux  ou  trois  vers  iambes,  qui  doivent 
être  chantés ,  comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la 
dernière  anlistrophe  et  la  réponse  du  chœur,  com- 
mencent, au  vers  43o,  des  iambes  qui  continuent 
jusqu'au  vers  600  ,  ou  plutôt  ^^90.  C'est  là  que  ce 
prince,  revenu  de  son  délire,  laisse  pressentir  à 
Tecmesse  et  au  chœur  le  parti  qu'il  a  pris  de  ter- 
miner ses  jours  :  on  le  presse  à'y  renoncer;  il  de- 
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mande  son  fils;  il  le  prend  entre  ses  bras,  et  lui 
adresse  un  discours  touchant.  Tout  cela  e  t  dé- 
clamé. Tecmesse  sort  avec  son  enfant.  Ajax  reste 
sur  le  théâtre;  mais  il  garde  un  profond  silence, 
pendant  que  le  chœur  exécute  le  second  inter- 
mède. 

D'après  cette  analyse  que  je  pourrais  pousser 
plus  loin ,  il  est  visible  que  le  chœur  était  envisagé 
sous  deux  aspects  différents ,  suivant  les  deux  es- 
pèces de  fonctions  qu'il  avait  à  remplir.  Dans  les 
intermèdes  ,  qui  tenaient  lieu  de  nos  entr'actes  , 
toutes  les  voix  se  réunissaient  et  chantaient  en- 
semble; dans  les  scènes  où  il  se  mêlait  à  l'action, 
il  était  représenté  par  son  coryphée.  Yoiià  pour- 
quoi Aristote  et  Horace  ont  dit  que  le  chœur  faisait 
l'office  d'un  acteur.  * 

6"  y4  (juels  sL(]nes  peut-on  Aiitin^uer  les  parties 
du  drame  cjui  se  chantaient,  d'avec  celles  cju'on  se 
contentait  de  réciter?  Je  ne  puis  donne""  ici  des 
règles  applicables  à  tous  les  cas  11  m'a  paru  seule- 
ment que  la  déclamation  avait  lieu  toutes  les  fois 
que  les  interlocuteurs  ,  en  suivant  le  lil  de  l'action 
sans  l'iutervention  du  chœur,  s'exprimaient  eu 
une  longue  suite  d'iambes,  à  la  tète  desquels  les 
scholiastes  ont  écrit  ce  mot  :  iamboi.  Je  croirai^ 
volontiers  que  tous  les  autres  vers  étaient  chantés, 
mais  je  ne  l'assure  point.  Ce  qu'on  peut  affirmer 
en  général,  c'est  que  les  premieis  auteurs  s'appli- 
quaient plus  à  la  mélopée  que  ne  tirent  leurs  suo- 

»  Aristot.  de  poet.  cap.  i8.  t.  2,  p.  666,  v.  Dacier. 
iLid.  p.  3  12   Horal.  de  art.  poet.  v.  iy3. 
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cesseurs  ;  *  La  raison  en  est  sensible.  Les  poèmes 
dramatiques  tirant  leur  origine  de  ces  troupes  de 
farceurs  qui  parcouraient  l'Atticjuc,  il  était  natu- 
rel que  le  chant  fût  regardé  comme  la  principale 
partie  de  la  tragédie  naissante  :  ^  de  là  vient  sans 
doute  qu'il  domine  plus  dans  les  pièces  d'Eschyle 
et  de  Phrynicus  =  son  contemporain ,  que  dans 
celles  d'Euripide  et  de  Sophocle. 

Plus  haut,  d'après  le  témoignage  de  Plutarque, 
j'ai  dit  que  les  vers  iambes  se  chantaient  quelque- 
fois ,  lorsque  le  chœur  faisait  l'office  d'acteur. 
Nous  trouvons  en  eflet  de  ces  vers  dans  des  stances 
irrégulières  et  soumises  au  chant.  Eschvle  les  a 
souvent  employées  dans  des  scènes  modulées.  Je 
cite  pour  exemple  celles  du  roi  d'Argos  et  du 
choeur  dans  la  pièce  des  Suppliantes  ,  vers  352  :  \t 
chœur  chante  des  strophes  et  des  antistrophes  cor- 
respondantes ;  le  roi  répond  cinq  fois ,  et  chaque 
fois  par  cinq  vers  iambes  :  preuve ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  toutes  ces  réponses  étaient  sur  le 
même  air.  Voyez  des  exemples  semblables  dans 
les  pièces  du  même  auteur  ;  dans  celle  des  Sept 
Chefs,  vers  209  et  692;  dans  celle  des  Perses, 
vers  2j6;  dans  celle  d'Agamemnon,  vers  1099^ 
dans  celle  des  Suppliantes ,  vers  ^^y  et  883. 

y"  La  déclainalion  était-elle  notée?  L'abbé  Dubo* 

^  Arîstot.  probl.  sect.  19,  5-  3i,  t.  2,  p.  766. 
^  Athen.  lib.  i4,  c.  7,  p.  63 o,  c.  Diog.  Laeit.  hb.  3, 
5.  36. 

^  Aristot.  ibid. 
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Ta  prétendu.  ^  Il  a  été  réfuté  dans  les  mémoires 
de  l'académie  des  belles-lettres.  ^  On  y  prouve  que 
l'instrument  dont  la  voix  de  l'acteur  était  accom- 
pagnée,  n'était  destiné  (ju'à  la  soutenir  de  temps 
en  temps ,  et  l'empêcher  de  monter  trop  haut  ou 
de  descendre  trop  bas. 

NOTE    III,    CHAP.    LXX. 

Sur  les  Vases  des  Théâtres.  (Page  86.) 

Vixr.uvE  rapporte  que  sous  les  giadins  où 
raient  s'asseoir  les  spectateurs  ,  les  architectes 
grecs  ménageaient  '  de  petites  cellules  entr'ou- 
vertes  ,  et  qu'ils  y  plaçaient  des  vases  d'airain  , 
destinés  à  recevoir  dans  leur  cavité  les  sons  qui 
venaient  de  la  scène ,  et  à  les  rendre  d'une  mia- 
nière  forte,  claire  et  harmonieuse.  Ces  vases,  mon- 
tés à  la  quarte ,  à  la  quinte  ,  à  l'octave  lun  de 
l'autre,  ^  avaient  donc  les  mêmes  proportions 
entre  eux ,  qu'avaient  entre  elles  les  cordes  de  la 
Ijre  qui  soutenait  la  voix;  mais  l'effet  n'en  était 
pas  le  même.  La  lyre  indiquait  et  soutenait  le  ton; 
les  vases  ne  pouvaient  que  le  reproduire  et  le  pro- 
longer. Et  quel  avantage  vésultait-il  de  cette  suite 
d'échos  dont  rien  n'amortissait  le  son?  Je  lignore, 
et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  n'en  pas  parler  dans  le 
texte  de  mon  ouvrage.  J'avais  une  autre  raison  : 
rien  ne  prouve  que  les  Athéniens  aient  employé 

'  Dubos,  réflex,  crit.  t.  3,  p.  54?  etc. 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  leltr.  t.  2 1,  p.  1 91  et  2og, 

^  \itruv.  de  archit.  lib.  j,  cap,  5. 

6.  43 
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ce  mojen.  Aristott;  se  fait  ces  questions  :  Pourquoi 
une  maison  est -elle  plus  résonnante  quand  eilo 
vient  d'ttre  reblanchie,  quand  on  y  enfouit  des 
vases  vides,  quand  il  s'j  trouve  des  puits  et  des 
cavités  semblables  ?  '  Ses  réponses  sont  inutiles  à 
rapporter;  imis  il  aurait  certainement  cité  les 
vases  duthéiitro,  si!  les  avait  connus.  Mummius 
en  trouva  au  théâtre  de  Gorinthe  ;  ce  lut  deux 
cents  ans  ajuès  i  époque  que  j'ai  choisie.  L'usagp 
s  en  introduisit  ensuite  en  ])lusieurs  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  où  l'on  substituait  quelquefois 
des  vases  de  terre  cuite  aux  vases  d'airain.  ^  Pomc 
ne  l'adopta  jamais;  ses  architectes  s'aperçurent 
sans  -rloute,  que  si  d'un  côté  il  rendait  le  théâire 
plus  sonore  ,  d  un  autre  coté  il  avait  des  inconvé- 
nients qui  balançaient  cet  avantage. 

NOTE  IV,  CHAP.  Lxx. 

Sur  Catllpide.  (Page  92.) 

Cet  acteur,  qui  se  vantait  d'arracher  des  larmes 
à  tout  un  auditoire,  ^  était  tellement  enorgueilli 
de  ses  succès,  qu'ajant  rencontré  Agésilas,  il 
s  avança,  le  salua,  et  s'étantmèlé  parmi  ceux  qui 
1  accompagnaient,  il  attendit  que  ce  prince  lui  dit 
quelque  chose  de  flatteur  ;  trompé  dans  son  espé- 
rance :  «  Koi  de  Lacédémone ,  lui  dit-il  à  la  {iii  , 

^  Anstot.  probl.  sect.  1 1 ,  §.  7,  8,  9,  t.  2,  p.  ^Sô. 
^  Vitruv,  de  aichit.  lib.  5,  cap.  5.  Phn.  lib.  1 1 ,  c.  5i , 
t.  I,  p.  643.  ^ 

^  Xonoplj.  in  coav.  p.  880,  c. 
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«  est-ce  que  vous  ne  me  connaîtriez  pas?  )iAgé3ilas 
aA-ant  jeté  un  coup-d'œil  sur  lui,  se  contenN'i  de 
lui  demander  s'il  n  était  pas  CalJipide  l'histrion. 
Le  talent  de  l'acteur  ne  pouvait  plaire  au  Spar- 
tiate. On  prop<.sait  un  jmir  à  ce  dernier  d'en- 
tendre un  homme  qui  imitait  parfaitement  le 
chaut  du  rossignol  :  «  J'ai  entendu  le  rossignol ,  » 
répondit-il.  ^ 

NOTE    V,    CHAP.    LXX. 

Sur  les  Mascjues.  (Page  loo.^ 

On  découvrit  il  v  a  quelques  années,  à  Athènes, 
une  grande  quantité  de  médailles  d'argent,  la 
plupart  représentant  d  un  coté  une  aire  e)i  creux, 
toutes  d'un  travail  grossier  et  sans  légendes.  J'en 
acGuis  plusieurs  pour  le  cahiuet  national.  D'après 
les  différents  types  dont  elles  sont  chargées ,  je  ne 
crains  pas  d  avancer  qu'elles  furent  frappées  à 
Athènes,  ou  dans  les  contie'es  voisines;  et  d'après 
leur  fabrique,  que  les  unes  sont  du  temps  d'Es- 
cliyle,  les  autres  antérieures  à  ce  poète.  Deux  de 
ces  médailles  nous  présentent  ce  masque  hideux 
dont  j  ai  parlé  dans  le  texte  de  mon  ouvrage.  Ce 
masque  fut  donc  employé  dès  la  naissance  de  l'art 
dramatique. 

*  Phit.  in  Ages.  t.  i,  p.  607,  d:  id.  apophlh.  lacon. 
t.  â,  p.  2ia,  E. 
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NOTE  VI,  CHAP.  Lxxi. 

Sur  te  lieu  de  la  scène  ou  Ajax  se  tuait.  (Page  i3i.) 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  supposé  que 
dans  la  tragédie  de  Sophocle ,  Ajax  se  perçait  de 
«ion  épée  à  la  vue  des  spectateurs.  Ils  s'autorisaient 
du  scoliaste  qui  observe  que  les  héros  se  don- 
naient rarement  la  mort  sur  le  théâtre.  *  Je  pense 
que  la  règle  n'a  pas  été  violée  en  cette  occasion  : 
il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  suivre  le  fil  de 
l'action. 

Le  chœur,  instruit  qu'Ajax  n'est  plus  dans  sa 
tente ,  ^  sort  par  les  deux  côtés  du  théâtre  pour  le 
chercher  et  le  ramener.  ^  Le  héros  reparaît.  Après 
un  monologue  touchant,  il  se  précipite  sur  la 
pointe  de  son  épée,  dont  il  avait  enfoncé  aupara- 
vant la  garde  dans  la  terre.  4  Le  chœur  revient  :  •* 
pendant  qu'il  se  plaint  de  l'inutilité  de  ses  re- 
cherches ,  il  entend  les  cris  de  Tecmesse  qui  a 
trouvé  le  corps  de  son  mari ,  ^  et  il  s'avance  pour 
voir  ce  funeste  spectacle.  7  Ce  n'est  donc  pas  sur 
la  scène  qu'Ajax  s'est  tué. 

J  ai  supposé  qu'à  côté  de  la  tente  d'Ajax,  placée 

*  Schol.  Sophocl.  in  Ajac.  v.  826. 
^  Sophocl.  in  Ajac.  v.  8o5. 

3  Id.  ibid.  v.  824. 

4  Id.  ibid.  V.  826. 

5  Id.  ibid.  V.  877. 
^  Id.  ibid.  V.  900. 

7  Id.  ibid.  v.  92  |  et  1022. 
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au  fond  du  théâtre,  était  une  issue  qui  conduisait 
à  la  campagne  ,  et  qui  était  cachée  par  un  rideau 
qu  on  avait  tiré  lors  de  la  sortie  du  ciiœur.  C'est 
dans  cet  enfoncement  quAjax  s'était  montré,  et 
qu'il  avait  déclaré  hautement  sa  dernière  résolu- 
tion. Voilà  pourquoi  il  est  dit  que  le  rôle  de  ce 
héros  demandait  une  voix  très  forte.  ^  A  quelques 
pas  de  là,  derrière  la  tente,  il  avait  placé  son  épée. 
Ainsi  les  spectateurs  pouvaient  le  voir  et  l'en- 
tendre lorsqu  il  récitait  son  monologue ,  et  ne 
pouvaient  pas  être  témoins  de  sa  mort. 

NOTE  VII,  CHAP.  Lxxr. 

Sur  ta  manière  dont  l'acteur  Ht^élochus  prononça  un 
vers  d'Euripide.  (Page  172) 

En  grecreiXrtvec,galénaj  désigne  le  calme  :r«ATy, 
galén,  signifie  un  chat.  Dans  le  passage  dont  il 
s'agit,  Hégélochus  devait  taire  entendre  gaU'na 
oro,  c  est-à-dire,  le  calme  je  vois.  Or  ces  deux  mots 
se  prononçaient  de  telle  manière  ,  qu'on  entendait 
à  la  fois  la  dernière  voyelle  du  premier,  et  la  pre- 
mière du  second.  L'acteur  épuisé,  et  niauquar.t 
tout  à  coup  de  respiration ,  fut  ohlis^é  de  s  arrêter 
après  le  mot  gaténa  dont  il  omit  la  vovclle  finale  . 
et  dit  gatên — oro ,  c'est-à-dire  ,  un  chat. ...je  vois.  ' 

*  Schol.  Soplîoci.  in  Ajac.  v,  870. 

^  Euripid.  in  OresL  v.  279.  Schol.  ibid.  Marlil.  in 
iuppl.  Euripid.  v.  901.  Aiistopli.  in  ran.  v.  3oG.  SchoL 
ibid.  Bruuck,  ibid. 
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NOTE   VIIIj    GHAP.    LXXIl. 

Sur  le  Temple  de  Diane  à  Epfièse,  et  sur  la  Statue  de 
la  Déesse.  (Page  222.) 

L'an  356  avant  Jésus-Christ ,  le  temple  d'Éphèsc 
fut  brûlé  par  Hérostrate.  ^  Quelques  années  après, 
les  Ephésiens  le  rétablirent.  11  paraît  que  la  flamnie 
ne  détruisit  que  le  toit  et  les  parties  qui  ne  pou- 
v^aient  se  dérober  à  son  activité.  On  peut  voir  à 
cet  égard  un  excellent  mémoire  de  M.  le  marquis 
de  Poléni ,  inséré  parmi  ceux  de  l'académie  de 
Cortone.  ^  Si  l'on  s'en  rapporte  à  son  opinion ,  il 
faudra  dire  que ,  soit  avant ,  soit  après  Hérostrate, 
le  temple  avait  les  mêmes  dimensions ,  et  que  sa 
longueur,  suivant  Pline,  ^  était  de  quatre  cent 
vint-cinq  pieds  (quatre  cent  un  de  nos  pieds,  cinq 
pouces,  huit  lignes);  sa  largeur  de  deux  cent 
vingt  pieds  (deux  cent  sept  pieds,  neuf  pouces  , 
quatre  lignes)  ;  sa  hauteur  de  soixante  pieds  ,  (cin- 
quante-six pieds,  huit  pouces).  Je  suppose  qu'il 
est  question  de  pieds  grecs  dans  le  passage  de 
Pline. 

Les  Ephésiens  avaient  commencé  à  restaui'cr  le 
temple  ,  loisqu'Alexandre  leur  proposa  de  se  char- 
ger seul  de  la  dépense,  à  condition  qu'ils  lui  en 
feraient  honneur  dans  une  inscription,  il  essuya 
un  refus  dont  ils  obtinrent  facilement  le  pardon. 

^  Plut,  in  Alex.  t.  i ,  p.  665. 

^  fa^gi  di  dissert.  t.  i,  part.  2,n''  i3,  i4>p'  21,  etc. 

^  Pliii.  lib.  36,  cap.  14,  t.  2,  p.  'y/\0. 
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«  II  ne  convient  pas  à  un  dieu ,  lui  dit  le  député  des 
«  Épliésiens,  de  décorer  le  temple  d  une  autre  di- 
a  vinité.  »  ' 

Je  me  suis  contenté  d'indiquer  en  général  les 
ornements  de  la  statue ,  parce  qu'ils  varient  sur 
les  monuments  qui  nous  restent ,  et  qui  sont 
postérieurs  à  l'époque  du  voyage  d'Anacharsis  :  il 
est  même  possible  que  ces  monuments  ne  se  rap- 
portent pas  tous  à  la  Diane  d  Éphèse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  quelques-uns,  la  partie  supérieure 
du  corps  ,  ou  de  la  gaine  qui  en  tient  lieu ,  est 
couverte  de  mamelles;  viennent  ensuite  plusieurs 
compartiments,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un 
listel  qui  règne  tout  au  tour,  et  sur  lequel  on 
avait  placé  de  petites  ligures  représentant  des  vic- 
toires, des  abeilles  ,  des  bœufs  ,des  cerfs  et  d'autres 
animaux  ù  mi-corps  :  quelquefois  des  lions  en 
ronde-bosse  sont  attachés,  aux  bras.  ^  Je  pense  que 
sur  la  statue  ces  symboles  étaient  en  or.  Xénophon 
qui  avait  consacré  dans  son  petit  temple  de  Scil- 
îontc  une  statue  de  Diane,  semblable  à  c^lle 
d'Éphèse,  dit  que  cette  dernière  était  d'or,  et  que 
la  sienne  n'était  que  de  cvprès.  ^  Comme  il  parait, 
par  d'autres  auteurs  ,  que  la  statue  de  Diane 
d^Éphès£  était  de  bois ,  il  est  à  présumer  que 
Xénophon  n'a  parlé  que  des  ornements  dont  elle 
était  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  monu- 

*  Strab.  lib.  1 4»  p.  641. 

^  Meuetr.  symliol.  Dian.  Ephes.  stat. 

^  Xenoph.  de  çxped.  Qr.  lib.  5,  p.  3  jo,  e. 
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ment  en  or,  qui  fiit  découvert  dans  le  territoire  de 
l'ancienne  Lacédémone,  et  que  M.  le  comte  de 
Caylus  a  fait  graver  dans  le  second  volume  de  son 
Recueil  d'Antiquités.  '  L'or  en  est  de  bas  titre  ,  et 
allié  d'argent;  le  travail  grossier,  et  d'une  haute 
antiquité.  Il  représente  un  bœuf,  ou  plutôt  un 
cerf  accroupi  :  les  trous  dont  il  est  percé  montient 
clairement  qu'on  1  avait  attaché  à  un  corps  plus 
considérable  ;  et  si  l'on  veut  le  rapprocher  des  dif- 
férentes figures  de  la  Diane  d'Éphèse,  on  tardera 
d'autant  moins  à  se  convaincre  qu'il  appartenait 
à  quelque  statue,  qu'il  ne  pèse  qu  une  once,  un 
gros,  soixante  grains,  et  que  sa  plus  grande  lon- 
gueur n'est  que  de  deux  pouces,  deux  lie^nes,  et 
sa  plas  grande  élévation  jusqu  à  l'extrémité  des 
cornes,  de  trois  pouces,  une  ligne.  Peut-être  fut-il 
transporté  autrefois  à  Lacédémone  ;  peut-être  y 
décorait-il  une  des  statues  de  Diane ,  ou  même 
celle  de  l'Apollon  d'Amyclae  ,  à  laquelle  on  avait 
employé  la  quantité  de  lor  que  Crœsus  avait  en- 
voyé aux  Lai  édémoniens.  ^ 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d'Éphèse 
sont  chargées  d'ornements ,  moins  elles  sont  an- 
ciennes. Sa  statue  ne  pi-ésenta  d'abord  qu'une  tête, 
des  bras,  des  pieds,  et  un  corps  en  forme  de  gaine. 
On  y  appliqua  ensuite  les  symboles  des  autres 
divinités,  et  surtout  ceux  qui  caractérisent  Isis, 
Cybèle ,  Cérès  ,  etc.  ^ 

'  Recueil  d'antiq.  t.  2,  p.  4 2,  pi.  xi. 
^  Pausan.  lib.  3,  cap.  10.  p.  23 1. 
^  Menetr.  synibol.  Dion.  Ephes.  itsA. 
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Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des 
peuples  augmentant  dans  la  même  proportion  que 
SCS  attributs,  elle  fut  regardée  par  les  uns  comme 
limage  de  la  nature  productrice,  par  les  autres 
comme  une  des  plus  grandes  divinités  de  l'Olvmpe. 
Son  culte,  connu  depuis  long-temps  dans  quelques 
pays  éloignés,  *  s'étendit  dans  l'Asie  mineure, 
dans  la  Syrie,  *  et  dans  la  Grèce  proprement 
dite.  ^  Il  était  dans  son  plus  grand  éclat,  sous  les 
premiers  empereurs  romains  ;  et  ce  frit  alors  que 
d  autres  divinités  ayant  obtenu  parle  même  moyen 
un  accroissement  de  puissance  ,  4  on  conçut  l'idée 
de  ces  figures  Pantbées  que  Ion  conserve  encore 
dans  les  cabinets, et  qui  réunissent  les  attributs  de 
tous  les  dieux. 

NOTE  IX,  CHAP.  Lxxiii. 

Sur  tes  Rliodiens.  (Page  248.  ) 

Le  caractère  que  je  donne  aux  Rliodiens  est 
fondé  sur  quantité  de  passages  des  anciens  au- 
teurs ,  en  particulier  sur  les  témoignages  d'estime 
qu'ils  reçvirent  d'Alexandre;  5  sur  ce  fameux  siège 

^  Strab.  lib,  4,  p-  179  ^t  180. 

^  Médailles  impériales  de  Cyzique,  de  Philadelpliie  en 
Lvdie,  d'Hiérapolis  en  Plirygie,  d'Ancyre  en  Galatie,  de 
JNéapolis  en  Palestine,  etc.  etc.  Spanh.  de  praest.  niunism. 
t.  I ,  p.  5oj.  Cuper.  in  apoth.  Homer.  p.  260. 

3  Pausau.  lib.  2  ,  cap.  2  ,  p.  1 1 5  j  lib.  4  »  cap-  3  i , 
pag.  357. 

4  Joan.  Petr.  Bellor.  symbol.  deae  Syr.  simulacr. 
'-'  Diod.  lib.  20,  p.  80g. 
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qu'ils  soutinrent  avec  tant  de  courage  contre  Dé- 
métrius-Poliorcète,  trente-huit  ans  après  le  voyage 
d'Anacharsis  dans  leur  île  ;  *  sur  les  puissants  se- 
cours qu'ils  fournirent  aux  Romains,  et  sur  les 
marques  de  reconnaissance  qu'ils  en  reçurent.  ^ 

NOTE  X,  CHAP.  Lxxiir. 

Sur  te  Labyrinthe  de  Crète.  (Page  25 J.  ) 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  sur  ce  fameux  labyrinthe 
de  Crète  ,  et  ce  mot  je  dois  le  justifier. 

Hérodote  nous  a  laissé  une  description  de  celui 
qu'il  avait  vu  en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris., 
C'étaient  douze  grands  palais  contigus,  commu> 
niquant  les  uns  aux  autres ,  dans  lesquels  on 
comptait  trois  mille  chambres  ,  dont  quinze  cents 
étaient  sous  terre.  ^  Strabon  ,  Diodore  de  Sicile, 
Pline,  Mêla,  parlent  de  ce  monument  avec  la 
même  admiration  qu'Hérodote.  4  Aucun  deux 
n'a  dit  qu  on  l'eût  construit  pour  égarer  ceux  qui 
entreprenaient  de  le  parcourir;  mais  il  est  visible 
qu'en  le  parcourant  sans  guide,  on  courait  ristjue 
de  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui,   sans  doute,   introduif.it 

ï  Diod.  lib.  20,  p.  810.  Plut,  in  Deiuetr.  t,  i ,  p.  898. 

2  Liv.  lib.  3l  ,  cap.  ï'j;  lib.  J;,  cap.  xa.  AuL  (jell. 
lib.  ij,  cap.  3. 

^  Herodot.  lib.  2,  cap.  148. 

4  Strab.  lib.  i^,  p.  811.  Diod.  lib.  i  ,  p.  55.  Plin. 
lib.  36,  cap.  i3,  t.  2,  p.  739.  Pomp.Mela,  lib.  i ,  cap.  9, 
pag.  56. 
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une  nouvelle  expression  dans  la  langue  grecque. 
Le  mot  labyrinthe ,  piûs  au  sens  littéral  ,  désigna 
un  espace  circonscrit,  et  percé  de  quantité  de 
routes  dont  les  unes  se  croisent  en  tout  sens , 
comme  celles  des  carrières  et  des  mines  ,  dont  les 
autres  font  des  révolutions  plus  ou  moins  grandes 
autour  du  point  de  leur  naissance,  comme  ces 
lignes  spirales  que  Ion  voit  sur  certaines  co- 
quilles, ï  Dans  le  sens  figuré  ,  il  fut  appliqué  aux 
questions  obscures  et  captieuses ,  ^  aux  réponses 
ambiguës  et  détournées,  ^  à  ces  discussions  qui. 
après  de  longs  écarts  ,  nous  ramènent  au  terme 
d'où  nous  sommes  partis.  4 

De  cjueUe  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète?  Dio- 
dore  de  Sicile  rapporte,  comme  une  conjecture, 
et  Pline  ,  comme  un  fait  certain  ,  que  Dédale  avait 
construit  ce  labyrinthe  sur  le  modèle  de  celui 
d'Egypte  ,  quoique  sur  de  moindres  proportions.  * 
Us  ajoutent  que  Minos  en  avait  ordonné  l'exécu- 
tion,  qu'il  y  tenait  le  Minotaure  renfermé,  et  que 
de  leur  temps  il  ne  subsistait  plus,  soit  qu'il  eùi 
péri  de  vétusté  ,  soit  qu'on  leùt  démoli  à  dessein.' 
Ainsi  Diodore  de  Sicile  et  Pline  regardaient  ce  la 

^  Hcsycli.  Suid.  EtynK)l.  magn.  in  Ak^uû' 

^  Lucian.  in  fugit.  t.  3.  p.  3  ji. 

^  Dionys.  Halic.  de  Thucyd.  judic.  t.  6,  p.  pi 3. 

4  Plat,  in  Eutliyd.  t.  i ,  p.  291  ,  b.  Lucian.  in  Icarona. 
t.  2.  p.  j86. 

5  Diod.  lib.  I ,  p.  55;  lib.  4»  ?•  264  et  277.  Pliii. 
lib.  3(3.  cap.  i3,  t.  2,  p.  ^Sy. 

^  L-iotl.  ibid.  p.  j6. 
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byrintlie  comme  un  grand  édifice ,  tandis  que 
d'autres  écrivains  le  représentent  simplement 
comme  un  antre  creusé  dans  le  roc  et  plein  de 
routes  tortueuses.  *  Les  premiers  et  les  seconds 
ont  rapporté  deux  traditions  diflférentes.  Il  reste  à 
choisir  la  plus  vraisemblable. 

Si  le  labjrintlie  de  Crète  avait  été  construit  par 
Dédale  sous  Minos ,  pouiquoi  n'en  serait- il  fait 
mention  ni  dans  Homère,  qui  parle  plus  d'une 
fois  de  ce  prince ,  ainsi  que  de  la  Crète  ;  ni  dans 
Hérodote,  qui  décrit  celui  d'Égjpte,  après  avoir 
dit  que  les  monuments  des  Égyptiens  sont  fort  su- 
périeurs à  ceux  des  Grecs  ;  ni  dans  les  plus  anciens 
géographes,  ni  dans  aucun  des  écrivains  des  beaux 
temps  de  la  Grèce? 

On  attribuait  cet  ouvrage  à  Dédale,  dont  le 
nom  suffirait  pour  décréditer  une  tradition.  En 
effet,  ce  nom  est  devenu,  comme  celui  d'Hercule , 
la  ressource  de  l'ignorance,  lorsqu'elle  porte  ses 
regards  sur  les  siècles  anciens.  Toutes  les  grandes 
entreprises,  tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus 
de  force  que  d'esprit,  elle  les  attribue  à  Hercule; 
tous  ceux  qui  tiennent  aux  arts, et  qui  exigent  une 
certaine  intelligence  dans  l'exécution,  elle  les  rap- 
porte à  Dédale.  On  peut  se  rappeler  que  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  (a)  j'ai  déjà  cité  les  princi- 

ï  Eustath.  in  odyss.  lib.  1 1 ,  p.  1688,  lin.  5i.  Etymcl. 
magn.  in  AofCwp. 

(a)  Chapitre  XXXYII ,  article  de  Sicyone  et  la  note 
correspondante. 
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pales  découvertes  dans  les  arts  et  métiers,  dont  ies 
anciens  ont  fait  honneur  à  un  artiste  de  ce  nom. 

L'opinion  de  Diodore  et  de  Pline  suppose  que 
de  leur  temps  il  n'existait  plus  en  Crète  aucune 
trace  du  labyrinthe,  et  qu'on  avait  môme  oublié 
l'époque  de  sa  destruction.  Cependant  il  est  dit 
qu'il  fut  visité  par  les  disciples  d'x^pollonius  de 
Tyane ,  contemporain  de  ces  deux  auteurs.  '  Les 
Cretois  crojaient  donc  alors  posséder  encore  le  la- 
byrinthe. 

Je  demande  qu'on  fasse  attention  à  ce  passage 
de  Strabon  :  ce  AJXauplic  ,  près  de  l'ancienne  Argos, 
<c  ditce  judicieux  écrivain,  on  voit  encore  dévastes 
(c  cavernes  ,  où  sont  construits  des  labyrinthes 
((  qu'on  croit  être  l'ouvrage  des  Cjclopes.  )>  ^  [a) 
Ce  qui  signifie  que  la  main  des  hommes  avait  ou- 
vert dans  le  loc  des  routes  qui  se  croisaient  et  se 
repliaient  sur  elles-mêmes ,  comme  on  le  pratique 
dans  les  carrières.  Telle  est,  si  je  ne  me  troiupe, 
l'idée  quil  faut  se  faiie  du  labyrinthe  de  Crète. 

Y  avait-il  plusieurs  labyrinthes  dans  cette  ilc? 
les  auteurs  anciens  ne  parlent  que  d  un  seul.  La 
plupart  le  placent  à  Cnosse  ;  quelques-uns,  en 
petit  nombre,  àGortyne.  3 

Bélon  et  Tourncfort  ^  nous  ont  donné  la  des- 

*  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  4?  cap.  34,  p.  I74- 
^  Strab.  lib.  8,  p.  36g  et  373. 

(a)  J'en  ai  parlé  dans  le  Chapitre  LUI  de  cet  ouvrage, 
t.  4,p.  35G. 

^  Meurs,  iri  Crct.  lib.  T,  cap.  2. 

4  Bel.  observ.  liv.  i ,  clu  G.Tournef.  vovag.  t.  i ,  p.  65. 


/îl8  NOTES. 

ciiption  d'une  caverne  située  au  pied  du  mont 
Ida ,  du  côté  du  midi ,  à  une  légère  distance  de 
Gortjne.  Ce  n'était  qu'une  carrière,  suivant  le 
premier;  c'était  l'ancien  labyrinthe  ,  suivant  le  se- 
cond. J'ai  suivi  ce  dernier,  et  j'ai  abrégé  son  récit 
dans  mon  texte.  Ceux  qui  ont  ajouté  des  notes  cri- 
tiques à  son  ouvrage ,  outre  ce  labyrinthe ,  en  ad- 
mettent un  second  à  Cnosse ,  et  citent  principale- 
ment en  leur  faveur  les  médailles  de  cette  ville, 
qui  en  représentent  le  plan  ,  suivant  la  manière 
dont  le  concevaient  les  artistes.  Car  il  y  paraît, 
tantôt  de  forme  carrée ,  tantôt  de  forme  ronde  ; 
sur  quelques-unes,  il  n'est  qu'indiqué  ;  sur  d'autres, 
il  renferme  dans  son  milieu  la  tête  du  Minotaure.^ 
J'en  ai  fait  graver  une  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres  ,  qui  me  parait  être  du  cin- 
quième siècle  avant  Jésus -Christ ,  et  sur  laquelle, 
on  voit  d'un  côté  la  figure  du  Minotaure,  et  de 
l'autre  le  plan  informe  du  labyrinthe.  *  Il  est 
donc  certain  que  dès  ce  temps-là,  les  Cnossiens  se 
oroyoient  en  possession  de  cette  célèbre  caverne  j 
il  paraît  encore  que  les  Gortyniens  ne  croyaient 
pas  devoir  la  revendiquer,  puisqu'ils  ne  l'ont  ja- 
mais représentée  sur  leurs  monnaies. 

Le  lieu  où  je  place  le  labyrinthe  de  Crète  n'esi, 
suivant  Tournefort,  3  qu'a  une  lieue  de  Gortync; 
et  suivant  Strabon ,  4  il  est  éloigné  de  Cnosse  de 

'  Médailles  du  cabinet  national. 

2  Mem.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  24,  p.  ^0, 

^  Tournef .  vojag.  t.  i ,  p.  Ç>S. 

4S::vab.  liK  io,p. /}:a. 
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six  à  sept  lieues.  Tout  ce  qu'on  en  doit  conclure, 
c'est  que  le  territoiie  de  cette  dernière  ville  s'éten- 
dait jusqu'auprès  de  la  première. 

A  auoi  serK^aient  ces  cavernes  auxquelles  on  don- 
nait te  nom  de  tabyrinllie?  Je  pense  qu'elles  furent 
d'abord  ébauchées  par  la  nature;  qu'en  certains 
endroits  on  en  tira  des  pierres  pour  en  consti'uire 
des  villes  ;  que  plus  anciennement  elles  servirent 
de  demeure  ou  d  asile  aux  habitants  d  un  canton 
exposé  à  des  invasions  fréquentes.  Dans  le  voyage 
d  Anacharsis  en  Phocide,  j  ai  parlé  de  deux  grandes 
cavernes  du  Parnasse,  où  se  réfugièrent  les  peuples 
voisins  ;  dans  Tune ,  lors  du  déluge  de  Deucalion  ; 
dans  1  autre ,  à  l'arrivée  de  Xerxès.  ^  J'ajoute  ici 
que ,  suivant  Diodore  de  Sicile ,  les  plus  anciens 
Cretois  habitaient  les  antres  du  mont  Ida.  '-*  Ceux 
qu  on  interrogeait  sur  les  lieux  mêmes,  disaient 
que  leur  labyrinthe  ne  fut,  dans  l'origine,  qu  une 
prison.  ^  On  a  pu  quelquefois  le  destiner  à  cet 
usage  ;  mais  il  est  difficile  de  croire  que ,  pour 
s'assurer  de  quelques  malheureux,  on  eût  entre- 
pris des  travaux  si  immenses. 

NOTE    XI,    CHAP.    LXXIV. 

Sur  ta  grandeur  de  t  Ue  de  Samos.  (Page  292.) 

Strabon,  Agathémère,  Pline  et  Isidore  varient 
sur  la  circonférence  de  Samos.  Suivant  le  ])remier, 

'  Chapitre  XXII  de  cet  ouvrage. 

2  Diod.  lib.  5,  p.  334. 

^  Philoch.  ap.  Plut,  in  Thés.  t.  i ,  p.  6,  e. 
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elle  est  de  six  cents  stades ,  *  qui  fout  vingt- deux 
de  nos  lieues  et  mille  sept  cents  toises ,  chaque 
iicue  de  deux  mille  cinq  cents  toises;  suivant  le 
second  ,  ^  de  six  cent  trente  stades  ,  ou  vingt-trois 
lieues  et  deux  mille  trente -cinq  toises;  suivant 
Pline,  ^  de  quatre-vingt-sept  milles  romains,  c'est- 
à-dire  ,  de  vingt-six  lieues  et  de  deux  cent  soixante- 
douze  toises;  enfin,  suivant  Isidore,  4  de  cent 
milles  romains  ,  c'est-à-dire  ,  de  huit  cents  stades  , 
ou  ti'ente  lieues  et  six  cents  toises.  On  trouve  sou- 
vent de  pareilles  diffe'rences  dans  les  mesures  des 
anciens. 

NOTE    XIÏ,    CHAP.    LXXIV. 

Sur  l'Anneau  de  Fotijcrate.  (  Page  3  i  i .  ) 

Suivant  saint  Clément  d'Alexandrie ,  cet  anneau 
représentait  une  lyre.  5  Ce  fait  est  peu  important  : 
mais  on  peut  remarquer  avec  quelle  attention  les 
Romains  conservaient  les  débris  de  l'antiquité.  Du 
temps  de  Pline,  on  montrait  à  Rome,  dans  le 
temple  de  la  Concorde,  une  sardoine-onjx ,  que 
Ion  disait  être  l'anneau  de  Polycrate ,  et  que  l  on 
tenait  renfermée  dans  un  cornet  dor;  c'était  un 

1  Strak  ]ib.  i4,p.  63:, 

2  Agatli.  lib.  I,  cap.  5,  ap.  geogr.  miu.  t.  2,  p.  17. 
^  Plin.  lib.  5,  cap.  8  i ,  p.  286. 

4  Isid.  ap.  Plin.  ibid. 

5  Clera.  Alex,  in  pœdag.  lib.  3,  p.  289.  Mariette,  pien'. 
grav.  t.  I,  p.  î3. 


NOTES.  521 

présent  d'Auguste.  ^  Solin  donne  aussi  le  nom  de 
savdoine  à  la  pierre  de  Polyci-ate  ;  ^  mais  il  jfaraît 
par  le  témoignage  de  quelques  auteurs  ,  et  surtout 
d'Hérodote,  que  c'était  une  émeraude.^ 

NOTE   XIII,    CHAP.    LXXVf. 

Sur  une  Inscription  relative  aux  Fêtes  de  Vélos. 
(Page  432.) 

En  1739,  M.  le  comte  de  Sandwich  apporta 
d  Athènes  à  Londres  un  marbre  sur  lequel  est 
gravée  une  longue  inscription.  Elle  contient  l'état 
des  sommes  qui  se  trouvaient  dues  au  temple  de 
Délos  ,  soit  par  des  particuliers  ,  soit  par  des  villes 
entières.  On  y  spécille  les  sommes  qui  ont  été  ac- 
quittées, et  celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  On  y  marque 
aussi  les  frais  de  la  théorie  ou  députation  des 
Athéniens;  savoir,  pour  la  couronne  d'or  qui  fut 
présentée  au  dieu ,  la  main-d'œuvre  comprise, 
mille  cinq  cents  drachmes  'mille  trois  cent  cin- 
quante livres  )  ;  pour  les  trépieds  donnés  aux 
vainqueurs,  la  main-d  œuvre  également  comprise, 
mille  drachmes  (neuf  cents  livres)  ;  pour  les  archi- 
théorcs,  un  talent  (cinq  mille  quatre  cents  livres); 
pour  le  capitaine  de  la  galère  fjui  avait  transporté 
la  théorie ,  sept  mille  drachmes  (  six  mille  trois 
cents  livres);  pour  l'achat  de  cent  neuf  bœufs  des- 
tinés aux  sacrifices  ,  huit  mille  quatre  cent  quinze 

*  Plin.  lib.  37 ,  cap.  i,  t.  2,  p.  764. 
'-*  Solin,  cap.  33,  p.  63. 
^  Herodot.  lib.  3,  cap.  4ï. 


522  NOTES. 

drachmes  (  sept  mille  cinq  cent  soixante -treize 
livres  dix  S(>us  )  ,  etc.  etc.  Cette  inscription  , 
éclaircie  par  M.  Taylor  ^  et  par  le  père  Corsini ,  ^ 
est  de  l'an  avant  Jésus-Christ  3j3  ou  3j2  ,  et  n'e&t 
antérieure  que  d'environ  Sa  ans  au  voyage  du 
jeune  Anacharsis  à  Délos. 

1  Marmor  Sandvicence ,  cum  comment,  et  notis  Joan, 
Taylor. 

2  Corsin.  dissert,  in  append.  ad  not.  Graecôr, 
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